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PROCÈS-VERBAL 

De  ia  séance  générale  de  ia  Société  asiatique 
du  17  juin  1845. 


La 'séance  ^est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Caussin  de  Perceval,  vice-président  de  ia  So- 
ciété. 

Le  proeès-verbai  de  la  séance  du  10  juillet  i844 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Laas  d'Aguen; 
L'abbé  Andr]^. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  TÉditeur.  La  seconde  livraison  du  Commen- 
taire du  Coran,  de  Beidhàwi,  publié  par  M.  Fleischer. 
1  vol.  in-A^  i8/i5. 
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Par  l*fciDiTEDR.  Samachscharii  Lexicon  arahicum  per- 
sicum,  éd.  Wetzstein,  part.  ii.  Leipsig,  i844,  in-4^ 

Par  l^uTEUR.  Traité  de  chimie,  de  M.  Perrom, 
en  arabe ,  à lusage  de  rÉcoie  de  médecine  du  Caire. 
Imprimé  à  Boulac,  i845,  2  vol.  grand  in-8^ 

Journal  des  Savants.  Mai  i845,  in-4^ 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n"  16  et  1 7. 
Paris,  1845,  in-8". 

Pai*  le  Traducteur.  Proclamation  de  brd  Ellenbo- 
rough,  au  sujet  des  portes  du  temple  de  Somnath,  par 
M.  Garcin  de  Tassy,  Paris,  i845,  in-8'*.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.) 

Par  i* Auteur.  Observations  sur  une  note  de  M.  Rein- 
hart  Dozy,  par  M.  Vincent.  Paris,  i845,  in-8**. 
(Extrait  du  Journal  asiatique.) 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Jomard, 
par  laquelle  il  annonce  Tenvoi  du  Traité  de  chimie 
de  M.  Perron,  en  a  vol.  in-8**.  Les  remercîments 
de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Jomard. 

Il  est  donné  letture  du  Rapport  de  M.  Mohl, 
secrétaire-adjoint  de  la  Société,  sur  les  travaux  du 
Conseil  pendant  Tannée  qui  vient  de  s  écouler. 

M.  Reinaud  fait,  au  nom  de  la  Commission  des 
censeurs,  un  rapport  sur  les  comptes  de  l'année 
dernière.  La  Commission  adopte  les  conclusions  de 
ce  rapport,  approuve  les  comptes  et  vote  des  re- 
mercîments au  trésorier  et  à  la  Commission  des 
fonds. 
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On  procède,  conformément  au  règlement,  au 
remplacement  des  membres  sortants  du  Conseil ,  et 
le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  nominations 
suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jaubert. 

Vice-Présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Caussin  de  Pergeyal. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnouf. 

§ecrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Membres  composant  la  Commission  des  fonds  : 
]V1M.  EvRiàs,  MoflL  et  Landresse. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Ddbeux  ,  Garcin  de 
Tassy,  Stanislas  Julien  ,  Rêinaud,  Bianchi,  Hase, 
Langlois,  Th.  Pavie. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Biberstein. 

Censeurs:  MM.  Reinaud,  Bianchi. 

La  séance  est  levée  à  deux  heiures. 

Pour  copie  conforme  : 

EuG.  BURNOUF, 
Secrétaire. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

GONFOlUidMBMT  iUX  NOMINATIONS  FAITES  DANS  L'ASSEHBLBB 
Gl^NÉRALE    DU    17  JUIN    l845. 

•PROTECTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT. 

M.  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Gaussin  db  Percbval. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  Burnouf. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT.  '■'._ 

M.  MOHL. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 


JUILLET  1845. 
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CENSEURS. 

MM.  Reinaùd. 

BlANGHI. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein. 


AGENT    DE    I^A    SOCIETE. 

M.  Bernard,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne , 
n*»  12. 


N.  B,  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de  chaque 
mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n*  la. 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  Tannée  1 844- 1 845,  fait 
à  la  séance  générale  de  la  Société,  le  17  juin  .i845,  par 
M  Jules  MoHL. 


Messieurs , 

Depuis  votre  dernière  séance  générale,  il  n'est 
survenu  aucun  événement  qui  ait  exercé  une  in- 
fluence notable  sur  la  situation  de  la  Société  asia- 
tique. On  aurait  pu  craindre  que  les  diangements 
successifs  qu  a  amenés  dans  votre  agence  le  décès  de 
M.  Cassin  n'eussent  occasionné  quelque  dérangement 
dans  vos  affaires  ;  mais  votre  Commission  des  fonds , 
en  faisant  un  sacrifice  de  temps  assez  considérable , 
a  pu  obvier  aux  inconvénients  qui  résultaient  de  l'in- 
certitude de  cette  situation,  et  aujourd'hui  l'agence 
est  constituée  de  manière  à  nous  donner  l'espoir 
que  la  surveillance  ordinaire  de  vos  commissions 
suffira  pour  maintenii^  Tordre  4ans  votre  adminis- 
tration. 

Mais  au-dessous  du  courant  régulier  de  vos  af- 
faires, qui  ne  diffère  pas  notablement  d'une  année 
à  Tautre ,  il  se  nianifeste  un  mouvement  qui  pro- 
vient des  progrès  généraux  des  études  orientales  et 
dont  Tinfluence  se  fait  naturellement  sentir  avant 


12  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tout  dans  votre  Société.  Ce  mouvement  se  montre 
principalement  dans  l'accroissement  incessant  des 
travaux  qui  sont  remis  à  la  Commission  du  Jour- 
nal ,  et  qui  augmentent  d'année  en  année ,  non-seu- 
lement en  nombre,  mais  en  étendue  et  en  impor- 
tance. Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  mémoires  qui 
remplissent  les  dernières  années  de  votre  Journal, 
on  y  remarquera  plusieurs  séries  d'articles  dont 
chacune  aiu^ait  pu  former  une  publication  à  part. 
Autrefois,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  quand 
on  entreprenait  un  travail  sur  un  point  quelconque 
de*  la  littérature  orientale,  on  était  à  peu  près  sûr 
de  ne  s'y  rencontrer  avec  personne,  et  on  pouvait 
sexk  occuper  à  loisir,  comme  de  sa  chose  propre. 
Aujourd'hui ,  grâce  à  l'impulsion  donnée  à  ces  études , 
on  est  plus  pressé  de  publier,  car  on  doit  s'attendre 
à  ce  que  les  mêmes  raisons  scientifiques  qui  ont  dé- 
terminé un  auteur  à  traiter  un  sujet,  auront  engagé 
d'autres  savants  à  s'en  occuper  également. 

Cette  concurrence ,  signe  de  la  vie  d'une  science , 
est  toute  à  son  profit  ;  mais  elle  impose  à  xme  So- 
ciété comme  la  vôtre  de  nouveaux  devoirs.  Le  cadre 
du  Journal ,  quoiqu'il  ait  été  presque  doublé  depuis 
notre  fondation ,  ne  suffit  plus  à  l'activité  de  votive 
travail ,  et  le  Conseil  de  la  Société  am^a  sans  doute 
de  nouvelles  mesures  à  prendre  pour  mettre  le 
Journal  asiatique  en  état  de  satisfaire  à  ce  mouve- 
ment qui  le  déborde  aujourd'hui,  C'est  une  tâche 
qui  offi^'e  de  grandes  difficultés,  mais  on  peut  espé- 
rer de  les  vaincre  graduellement. 
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Le  Conseil  a  fait,  dans  Tannée  qui  vient  de 
s  écouler,  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
M.  Fauriel ,  un  des  fondateurs  de  la  Société.  Ce  n*est 
pas  ici  le  lieu  de  dire  tout  ce  que  la  science  a  perdu 
par  la  mort  de  ce  grand  savant.  La  curiosité  insa- 
tiable de  son  esprit  l'avait  porté  à  faire  une  étude 
très-sérieuse  des  littératures  sanscrite  et  arabe.  Il 
s*en  occupait,  comme  de  celles  de  TEiurope  ancienne 
et  moderne ,  pour  y  chercher  Thistoire  de  la  civili- 
sation et  les  traces  obscures  de  Torigine  des  idées 
qui  ont  gouverné  le  monde.  U  a  laissé  sur  ces  deux 
littératures  des  travaux  très-considérables,  mais  qui 
n  étaient  point  destinés  à  être  publiés;  c'étaient  des 
matériaux  dont  le  résultat  entrait  dans  ses  ouvrages, 
sans  ostentation,  et  là  seulement  où  le  si^et  l'exi- 
geait. On  sait  quel  usage  il  a  &it,  dans  son  histoire 
de  la  G^ule  méridionale,  de  la  littérature  arabe, 
pour  éclaircir  une  partie  de  Thistoire  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  et  l'on  verra,  dans  les  cours  qu'il 
a  faits  à  la  Sorbonne  et  qui  vont  être  imprimés, 
avec  quelle  sagacité  il  emprunte  à  l'histoire  littéraire 
de  l'Orient  des  faits  destinés  à  porter  la  lumière 
dans  les  parties  les  plus  obscures  de  l'histoire  des 
lettres  en  Europe.  M.  Fauriel,  dans  son  testament, 
a  donné  à  la  Société  asiatique  une  preuve  de  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  ses  travaux,  en  lui  léguant  tous 
les  livres  orientaux  de  sa  bibliothèque,  qui  était 
surtout  riche  en  ouvrages  imprimés  dans  l'Lide.  Ce 
legs  pourra  être  remis  à  la  Société  très-px^ochaine- 
ment. 
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La  Société  vient  de  perdre  encore  plus  récem- 
ment un  de  ses  plus  illustres  membres  étrangers, 
M.  Guillaume  Schlegel.  Je  n  ai  pas  à  rappeler  les 
travaux  de  critique,  d'érudition  et  de  littérature  qui 
ont  rendu  son  nom  européen  ;  je  ne  puis  dire  que 
quelques  mots  sur  ses  études  orientales.  M.  Schlegel 
a  eu,  dans  un  âge  où  il  était  déjà  célèbre,  le  cou- 
rage de  recommencer,  pour  ainsi  dire ,  sa  vie  litté- 
raire, et  d^  se  jeter  avec  l'ardeur  d'un  jeune  homme 
dans  les  travaux  difficiles  de  la  littérature  sanscrite , 
alors  si  peu  accessible.  Il  se  rendit  bientôt  maître 
de  cette  langue,  fonda  l'enseignement  de  la  littéra- 
ture indienne  à  Bonn,  commença  une  édition  du 
Râmayâna,  dont  deux  volumes,  précédés  d'une 
introduction  très-remarquable ,  ont  paru  ;  fit  graver 
les  premiers  caractères  sanscrits  qui  aient  été  exé- 
cutés en  Europe,  et  dévoua  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  entièrement  à  ses  études  orien- 
tales, dans  lesquelles  il  se  distingua  par  la  même 
sagacité ,  la  même  finesse  d'esprit  et  le  même  tact 
littéraire  qui  avaient  fait  sa  gloire  dans  les  grands 
travaux  critiques  de  la  première  moitié  de  sa  vie. 
Les  infirmités  croissantes  d'un  âge  avancé  l'ont  em- 
pêché de  terminer  son  édition  du  Râmayâna;  mais 
on  peut  espérer  que  M.  Lassen,  qu'il  s'était  associé 
dès  le  commencement  de  cet  ouvrage ,  trouvera  au 
milieu  de  ses  nombreux  et  importants  travaux  le 
temps  de  l'achever. 

Votre  Société  a  maintenu  les  rapports  les  plus 
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amicaux  avec  lès  autres  Sociétés  asiatiques ,  et  le 
nombre  toujours  .croissant  de  ces  associations  est 
un  nouvel  indice  de  l'intérêt  qu'excitent  de  plus  en 
plus  les  études  orientales. 

La  Société  de  Calcutta ^  <)ontinue  ses  travaux,  et 
son  Journal  paraît  régulièrement.  Elle  a  été  pen- 
dant longtemps  seule  dans  l'Inde  à  défendre  les 
intérêts  de  la  science  contre  l'indifférence  des  gou- 
verneurs généraux,  préoccupés  de  soins  plus  pres- 
sants et  aveuglés  par  le  désir  de  substituer  l'anglais, 
comme  langue  savante,  aux  anciennes  langues  du 
pays.  On  a  tout  lieu  d'espérer  que  le  gouverneur 
général  actuel ,  Sir  H.  Hardinge ,  q^i  s'occupe  avec 
le  zèle  le  plus  généreux  de  l'éducation  de  toutes  les 
classes  du  peuple  indien ,  aidera  la  Société  asiatique 
dans  ses  efforts  pour  ne  pas  laisser  tomber  dans 
l'oubli  les  restes  du  savoir  antique  de  l'Inde. 

La  Société  de  Madras  parait  avoir  renoncé  pour 
le  moment  à  faire  paraître  son  Journal.  Quelle^ 
que  soient  les  causes  qui  ont^  amené  cet  abandon, 
il  est  à  désirer  que  cette  compagnie  reprenne  la 
publication  de  ses  travaux,  car  les  provinces  qui 
forment  le  ressort  naturel  de  ses  observations ,  of- 
frent des  matériaux  pour  la  solution  de  beaucoup 
de  questions  importantes  siu*  l'ancienne  histoire  de 
l'Inde.  Les  Brahmanes  ne  sont  jamais  parvenus  à 
effacer  dans  le  Deccan  les  langues  et  une  partie 

*  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Benyal,  Calcutta  »  in-S".  Le  der- 
nier numéro  qu*on  ait  reçu  à  Paris  est  le  149*  ancienne  série,  ou 
65,  nouTeile  série. 
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des  institutions  des  aborigènes,  et  on  ne  peut  re- 
trouver que  là  les  traces  de  l'état  de  la  péninsule 
avant  l'arrivée  de  la  race  sanscrite.  Ce  problème  a 
occupé  la  Société  de  Bombai,  et  de  savants  mis- 
sionnaires lui  ont  fourni  quelques  mémoires  très- 
curieux  sur  ce  sujet,  qu'elle  a  insérés  dans  son 
Journal  ^  publication  qui  acquiert  de  plus  en  plus 
d'importance.  La  Société  de  Bombai  n'aura  certai- 
nement qu'à  s'applaudir  de  la  résolution  qu  elle  a 
prise  de  recommencer  à  faire  paraître  elle-même 
les  travaux  de  ses  membres.  Les  corps  savants  ne 
peuvent  vivre  qu'en  mettant  sans  cesse  sous  les 
yeux  du  public  le  résultat  de  leurs  recherches. 

La  Société  de  géographie  de  Bombai  qui,  elle 
aussi,  avait  pendant  quelques  années  envoyé  ses 
mémoires  en  Angleterre ,  pour  y  être  insérés  dans 
le  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres, 
a  trouvé  nécessaire,  depuis  1 836,  de  les  pubher  di- 
rectement^, et  les  lettres  orientales  lui  doivent,  à 
partir  de  cette  époque,  une  suite  de  travaux  très- 
importants  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  côte 
de  Malabar,  de  la  vallée  de  l'Indus ,  de  l'Afghanis- 
tan, de  la  Perse  et  de  l'Arabie.  Depuis  longtemps 

*  Journal  ofihe  Bùmbtty  hranek  ùjihé  Royal  Aiiatic  Society.  Bom- 
bai, in-^S.  On  a  reçu  à  Pans  six  numéros  de  ce  journal. 

^  Transactions  of  the  Bombay  Geographical  Society,  Bombai ,  in-S"*, 
1837-1843.  Il  est  difficile  d'indiquer  ce  qu'il  faut  pour  forme/un 
exemplaire  complet  de  cette  collection ,  car  les  cahiers  se  suivent 
sans  aucun  numéro  d'ordre,  et  les  premiers  ont  été  réimprimés  en 
1844  en  un  volume.  Tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  forme  quatre  forts 
volumes. 
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vous  désiriez  posséder  ces  Transactions;  la  So- 
ciété de  Bombai  a  bien  voulu  vous  en  envoyer  un 
exemplaire  complet,  de  sorte  que  nous  n avons 
plus,  en  la  remerciant,  quà  lui  exprimer  le  vœu 
d'en  voir  établir  un  dépôt  en  Europe,  où  les  bi- 
bliothèques et  les  savants  puissent  se  procurer 
cette  importante  collection.  Je  sais  que  Tavantage 
pécuniaire  que  les  Sociétés  retirent  de  ces  dépôts 
lointains  est  presquje- nul,  mais  il  importe  à  la 
scic^nce  et  à  la  ^oire  des  corps  savants  que  leurs 
travaux  soient  accessibles  à  quiconque  s'occupe 
dune  branche  du  savoir  qu'ils  peuvent  servir  à 
édaircir. 

La  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia  ^ 
nous  a  fait  parvenir  deux  nouveaux  voliunes  de  ses 
mémoires,  dont  l'un  contient  un  vocabulaire  d'un 
dialecte  de  Formose ,  l'autre  le  texte  et  la  traduc- 
tion d'un  poème  malai,  par  M.  Van  Hoevell,  et  un 
mémoire  sur  les  ruines  très-curieuses  d'un  ancien 
temple  sivaïte  trouvé  à  Soko,  dans  l'île  de  Java.  La 
description  de  ce  temple,  que  l'on  doit  à  M.  Van 
der  Vlies ,  est  accompagnée  de  planches  représen- 
tant les  restes  de  l'édifice ,  les  sculptures  dont  il  était 
orné,  et  une  copie  des  inscriptions  que  l'on  y  a 
trouvées,  avec  un  alphabet  pour  les  lire,  et  leur 
traduction.^ 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  pubUé  le  XV* 

^  VerhandeUngen  van  het  Baiaviaasck  Genoolschap.  Batavia,  in-8*, 
i842 ,  yol.  XVIII  (pag.  47  et  487) ,  et  i843 ,  vol.  XIX  (pag.  xcviii, 
i38;xLii,  177  et  421  avec  ao  pi.). 

VI.  2 
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volume  de  son  Journal  \  et  le  Comité  des  traduc- 
tions et  celui  des  textes  orientaux  ont  fait  paraître 
plusieurs  ouvrages  sur  lesquels  j'aurai  à  revenir 
plus  tard. 

L'association  littéraire  d'Egypte  a  publié  à  Alexan- 
drie ia  première  partie  de  ses  mémoires^,  qui  se 
composent  surtout  de  travaux  géographiques  sur 
J'Égypte,  la  Nubie  et  l'Abyssinie.  Cette  Société  a 
établi  une  atelier  de  lithographie  et  a  préparé  une 
collection  intitulée  Mùcellanea  hieroglyphica  ;  mais 
les  difficultés  matérielles  qu'elle  a  rencontrées  et 
le  défaut  de  ressources  dans  le  pays  ne  lui  ont  pas 
encore  permis  de  la  faire  paraître  malgré  tous  les 
efforts  qu'elle  a  faits. 

Nous  n'avons  reçu  aucune  nouvelle  production 
de  la  Société  orientale  américaine.  La  Société  asia- 
tique allemande,  qui  a  tenu  à  Leipzig,  au  mois  d'oc- 
tobre dernier,  sa  première  assemblée ,  est  occupée 
à  s'organiser  et  à  se  centraliser.  Elle  se  réunira  cette 
année  à  Darmstadt,  où  elle  se  constituera  sans  doute 
définitivement.  Il  est  probable  que  ses  séances  an- 
nuelles auront  lieu  tour  h  tour  dans  les  différents 
centres  du  savoir  en  Allemagne ,  tandis  que  le  siège 
de  son  administration  sera  fixé  à  Beiiin ,  où  paraîtra 
son  Journal ,  le  gouvernement  prussien  lui  ayant 
offert  pour  cela  les  secours  dont  elle  aurait  besoin. 

*  The  Jêarnal  of  tke  Royal  Asialic  Society  of  Great-Britain  and 
Ireland,  n"  xv  (en  deux  parties).  Londres,  in-8*,  i844. 

*  Misàeilanea  œ^piiaca,  anno  i8à2.  JS^ptiaca  tonsociatio  littera- 
turœ.  Alexandrie,  grand  in-8*  (124  pages).  Il  y  en  a  un  dépôt  à  Pa- 
ris, cbez  M.  Leleux,  libraire. 
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La  division  de  rAilemagne  et  la  position  excentrique 
de  Berlin  rendent  cet  arrangement  presque  indis- 
pensable. D  un  autre  côté ,  le  gouvernement  autri- 
chien paraît  s  être  décidé  à  son  tour  à  encoiu'ager 
les  études  orientales,  pour  lesquelles  il  n'avait  jus- 
qu'à présent  fait  que  très-peu  de  chose.  L'imprime- 
rie impériale  de  Vienne  fait  des  préparatife  qui 
semblent  annoncer  des  plans  littéraires  de  beau- 
coup d'importance  ;  les  employés  de  cet  établisse- 
ment suivent  des  cours  des  langues  diverses  de 
l'Asie,  depuis  l'arabe  jusqu'au  japonais ,  et  l'on  exé- 
cute la  gravure  des  caractères  de  toutes  les  écritures 
orientales;  mais  on  ne  sait  pas  encore  comment 
seront  appliquées  les  ressources  que  l'on  se  crée 
dans  ce  moment  en  Autriche. 

E|ofin,  il  a  été  fondé  à  Londres  une  nouvelle  So- 
ciété, sous  le  titre  de  Société  Syro-Égyptienne,  dont 
le  but  est  de  servir  de  point  de  réunion  à  tous  ceux 
qui  ont  voyagé  dans  les  pays  de  race  sémitique,  et 
de  publier  leurs  recherches  sur  cette  grande  et  im- 
portante branche  de  l'archéologie  orientale.  Cette 
Société  parait  n'avoir  encore  rien  publié. 

J'arrive  maintenant  h  Ténumération  des  ouvrages 
orientaux  qui  ont  paru  depuis  votre  dernière  séance, 
et  je  commence,  comme  à  l'ordinaire,  par  la  litté- 
rature  arabe. 

M.  Gottwaldt ,  à  Saint-Pétersbourg ,  a  pubUé  le 
texte  de  la  Chronique  de  Hamzah  d'Isfahan  ^  Cet 

*  Homzœ  Ispahanensis  AnnaUum  libri  X,  edid.  I.  M.  E.  Gottwaldt, 
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auteur  du  x*  siècle  est  un  des  premiers  parmi  les 
Arabes  qui  ait  essayé  d'écrire  une  histoire  univer- 
selle, telle  que  la  comportaient  les  connaissances 
de  son  temps,  et  de  la  baser  sur  un  système  de 
chronologie  cotnparée.  Son  ouvrage  devint  bien- 
tôt célèbre  et  acquit  ime  grande  autorité  chez  les 
Ai^abes.  Il  est  vrai  que ,  lorsqu'on  commença  à  s'en 
servir  en  Europe ,  on  lui  reprocha  un  grand  manque 
de  critique  ;  mais  il  est  juste  de  faire  observer  que 
l'état  des  sciences  historiques,  à  l'époque  où  il  vivait, 
n'offrait  à  l'auteur  que  fort  peu  de  moyens  pour 
contrôler  les  sources  dont  il  se  servait ,  et  que  des 
erreurs ,  même  fort  graves ,  dans  un  sujet  aussi  vaste 
et  aussi  difficile ,  n'ont  pas  le  droit  de  nous  étonner. 
De  plus,  M.  Gottwaldt  cherche  à  établir  qu'une 
partie  des  fautes  qu'on  a  reprochées  à  son  auteur 
proviennent  du  copiste  du  seul  manuscrit  dont  on 
s'était  servi  avant  lui.  Dans  tous  les  cas,  les  sources 
où  avait  puisé  Hamzah  étant  en  grande  partie  per- 
dues, on  est  trop  heureux  de  retrouver  dans  son 
ouvrage  les  données  historiques  et  chronologiques 
de  ses  devanciers,  et  c'est  à  la  science  européenne 
de  les  juger  et  de  Jes  mieux  coordonner.  Hamzah 
avait  attiré  de  bonne  heure  l'attention  des  orienta- 
listes; Reiske,  Schultens,  Rasmussen  et  M.  Gott- 
waldt lui-même  avaient  publié  divers  chapitres  de 
son  ouvrage;  mais  une  édition  complète  et  correcte 
était  un  véritable  besoin  que  M.  Gottwaldt  est  venu 

tom.  I,  textus  arabicus.  Saint-Pétersbourg,  in-S",  i8A4  (xxviii  et 
2/i3  pag.). 
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satisfaire.   Il  se  propose  de  faire  suivre  le  texte 
d'une  traduction  latine  et  d'un  commentaire. 

M.  Reinaud  a  réuni  en  un  volume  les  extraits 
d'auteurs  arabes  et  persans  reiatife  à  l'histoire  de 
rinde  ^  qu'il  avait  insérés  d'abord  dans  votre  Jour- 
nal. Tout  le  monde  sait  que  le  grand  défaut  de  la 
littérature  indienne  consiste  dans  l'absence  presque 
entière  de  données  chronologiques  pour  les.  temps 
un  peu  reculés.  On  peut  établir  par  les  ouvrages 
brahmaniques  une  chronologie  relative,  déterminer 
que  tel  fait  est  antérieur  à  tel  autre  ;  mais  on  ne 
peut  leur  assigner  une  date  absolue.  Il  est  vrai  que 
la  littérature  des  Bouddhistes  remédie  à  un  certain 
degré  à  ce  défaut,  et  qu'elle  donne  un  nombre 
considérable  de  synchronismes;  mais  dans  une  ma- 
tière si  vaste  tout  nouveau  secours  est  précieux. 
En  général ,  les  peuples  étrangers  ont  mal  compris 
l'Inde,  et  ce  qu'ils  en  disent  est  ordinairement  à  côté 
de  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  l'histoire  de  ce 
pays;  mais  un  fait  positif,  rapporté  par  un  étran- 
ger, sert  toujours  à  établir  un  synchronisme  et  à 
donner  une  date  fixe  à  un  nom  ou  à  un  incident 
autour  desquels  une  foule  de  faits  relatifs  à  l'histoire 
indigène  peuvent  se  grouper.  Quel  parti  la  cri- 
tique historique  n'a -tr  elle  pas  tiré  de  ce  que  les 
Grecs,  et  plus  encore  de  ce  que  les  voyageurs 
chinois  nous  ont  dit  de  l'Inde  !  Il  était  donc  na- 
turel qu'on  s'adressât  aussi  aux  Arabes ,  quoique 

*  Fragments  arabes  et  persanf  inédits  relaUfs  à  l'Inde»  recueillis 
par  M.  Reinaud.  Paris,  i845,  in-S"  (xxxv  et  228  pages). 
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venus  les  derniers.  C'est  dans  cet  esprit  que  M.  Gil- 
demeister  a  publié ,  il  y  a  quelques  années ,  une 
collection  des  passages  les  plus  importants  des  au- 
teurs arabes  sur  Tlnde;  et  aujowd'hui  M.  Reinaud 
nous  donne  le  résidtat  de  ses  recherches  historiques 
et  géographiques  sur  le  même  sujet,  en  les  appuyant 
sur  les  textes  qu'il  a  découverts^  M.  Reinaud  an- 
nonce ,dans  sa  préface  im  mémoire  étendu  sur  l'état 
de  rïnde  avant  le  xi*  siècle  de  notre  ère,  mémoire 
dont  il  a  déjà  lu  une  grande  partie  dans  les  séances 
de  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  ouvrages  historiques  arabes ,  dont  les  com- 
mencements avaient  paru  dans  ces  dernières  années, 
ont  presque  tous  fait  des  progrès  ;  ainsi ,  M.  Wus- 
tenfeld  a  publié  le  septième  cahier  des  bi(^;raphies 
d'Abou  Zakariah  al-Nawawi  ^  M.  Kosegarten  la  cin- 
quième livraison  du  Ritab  al-aghani  ^,  et  le  Comité 
des  traductions  de  Londres  est  sur  le  point  de  faire 
paraître  la  première  moitié  du  troisième  vdiume  du 
Dictionnaire  biographique  d'Ibn-Khallikan  ',  traduit 
par  M.  de  Slane.  Ce  savant  lui-même  a  été  envoyé 
par  le  gouvernement  firançais  à  Constantinople ,  pour 
acheter,  ou  faire  copier  dans  les  bibliothèques  des 

^  The  hioyraphical  Dictionary,  by  Abu-Zakariya-Yahya  el-Nawawi , 
edited  by  Wûstenfeld.  Part.  vii.  Gôttingen,  i8A4,  in-8**  (  pag.  577 
à  672). 

^  Alii  Isfahanerisis  Liber  cantilenaram,  edidit  Kosegarten.  Fasc  v. 
Greifswalde,  i84A,  in-4*. 

^  Ibn-Kkallikans  biographical  Dictionary,  translated  by  baron 
Mac  Guckin  de  Slane.  Pari»,  i845,  m.4%  voL  III,  part,  i  (384 
pag)- 
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mosquées,,  les  manascrits  arabes  qui  manquent  à 
la  Bibliothèque  royale,  et  Ton  ne  peut  qu*applau- 
dir  au  but  de  ce  voyage  ainsi  qu'au  choix  du  voya- 
geur. 

Avant  de  quitter  la  littérature  historique  des  Ara- 
bes, je  crois  devoir  annoncer  la  publication  pro- 
chaine d'un  ouvrage  qui  est  vivement  désiré  par 
tous  les  hommes  qui  sintéressent  au  progrès  des 
lettres  ;  c'est  l'édition  des  Prolégomènes  d'Ibn-Khal- 
doun  que  prépare  M.  Quatremère.  Ibn-Khaldoun 
est,  de  tous  les  auteurs  arabes,  celui  qui  a  l'esprit  le 
plus  large  ;  son  génie  est  très-supérieur  à  celui  de 
son  temps  et  de  sa  nation ,  et  l'on  est  tout  étonné  de 
trouver,  parmi  les  chroniqueurs  et  les  beaux  esprits 
qui  forment  les  deux  classes  principales  des  histo- 
riens arabes,  un  homme  recherchant  les  lois  qui 
gouvernent  le  développement  et  décident  du  sort 
des  races  humaines.  On  a  publié  depuis  vingt  ans 
de  nombreux  extraits  du  grand  ouvrage  d'Ibn-Khal- 
doun;  le  gouvernement  piémontais  a  fait  commen- 
cer par  feu  M.  Arri  une  édition  de.  là  partie  qui 
traite  de  l'histoire  ancienne  ;  le  gouvernement  fran- 
çais a  chargé  M.  de  Slane  de  publier  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  des  Berbers;  M.  Schulz  avait  préparé 
une  édition  des  Prolégomènes,  que  son  voyage  en 
Perse  l'empêcha  de  mettre  sous  presse;  et  aujoiur- 
d'hui  M.  Quatremère  va  publier  le  texte  et  la  tra- 
duction de  ces  Prolégomènes  dans  la  coHection  des 
Notices  et  Extraits.  C'est  dans  cette  partie  de  son 
travail  qu Ibn-Khaldoun  a  consigné  ses  principes 
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de  critique  et  ses  vues  générales,  et  il  n'y  a  peut- 
être  aucun  ouvrage  oriental  qui  soit  aussi  propre 
à  être  goûté  par  des  lecteurs  européens  que  celui-d, 
qui  est  l'œuvre  d'un  esprit,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  tout  européen. 

L'étude  du  Koran  a  fait  un  progrès  important 
par  la  publication  du  commentaire  de  Beidhawi  que 
M.  Fleischer  vient  de  commencer  à  Leipsig^.  6ei- 
dhawi,  auteur  du  xin^  siècle  de  notre  ère,  était  un 
des  plus  grands  grammairiens  arabes,  et  les  Lu- 
mières du  Koran  et  les  mystères  de  son  interprétation , 
tel  est  le  titre  de  son  commentaire ,  sont  une 
mine  inépuisable  de  recherches  grammaticales  et 
de  traditions  musulmanes.  On  ne  pouvait  trouver, 
pour  ce  livre  important  et  difficile,  un  éditeur  plus 
consciencieux  et  plus  maître  de  son  sujet  que 
M.  Fleischer,  qui  s'est  dévoué  à  ce  grand  travail 
pendant  un  nombre  considérable  d'années.  M.  Weil, 
à  Heidelberg,  a  publié  deux  petits  ouvrages  qui  se 
rattachent  à  l'étude  du  Koran.  Le  premier  est  une 
inti'oduction  historique  et  critique^,  qui  se  compose 
en  partie  d'un  extrait  de  la  vie  de  Mahomet  du 
même  auteur,  en  partie  d*un  supplément  à  cet  ou- 
vrage, surtout  pour  le  chapitre  qui  traite  de  la  cri- 
tique du  Koran ,  de  la  formation  de  ce  livre  et  de 


^  Beidhawii  c&mmentanus  in  Coranum,  ex  codicihûs  Parisiensihas  ^ 
Dresdensibus  et  Lipsiensibus ,  éd.  indicibusque  instnudt  H.  Fieischer. 
Fascicul.  I  et  ii.  Leipzig,  i844-i8A5,  in-^**  (32o  pag.). 

*  HistorUch'hritische  Emleitang  in  den  Koran,  von  D*  G. Weil. 
Bielefeld,  lSM^,  in-ia  (xxi  et  121  pag.). 
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la  succession  chronologique  des  chapitres  et  des 
versets  déplacés.  Le  second  ouvrage  de  M.  Weil  est 
intitulé  Légendes  biblifaes  des  musulmans,  compilées 
d'après  des  sources  arabes  et  comparées  aux  tradi- 
tions juives  ^  Quiconque  a  lu  une  seule  page  du 
Koran ,  sait  que  ce  livre  est  templi  d'allusions  à  de& 
légendes  juives  sur  des  personnages  du  vieux  Testa- 
ment. Ces  légendes  n'ont  aucune  valeur  historique , 
mais  leur  connaissance  est  indispensable  à  l'intelli- 
gence du  Koran,  et  M.  Weil  a  rendu  service  aux 
lecteurs  de  ce  livre  qui  ne  peuvent  recourir  aux 
commentaires  originaux,  en  les  tirant  de  divers  re- 
cueils de  traditions  arabes  et  en  les  réunissant  dans 
une  espèce  de  manuel. 

Les  sciences  des  Arabes  ont  été  l'objet  des  études 
de  plusieurs  savants;  ainsi,  l'histoire  des  mathéma- 
tiques chez  les  Arabes  a  fourni  à  M.  Sédillot  la  matière 
d'un  ouvrage  dont  il  vient  de  faire  paraître  le  pre- 
mier volume^.  L'objet  de  l'auteur  est  de  prouver,  par 
l'examen  comparé  des  monuments,  que  l'école  de 
Baghdad  a  su  perfectionner  les  connaissances  en  as- 
tronomie, en  mathématiques  et  en  géographie,  dont 
elle  avait  reçu  le  dépôt  des  Grecs,  Il  recherche  de 
plus  quelle  a  été  la  part  des  Indiens  et  des  Chinois 
dans  les  progrès  des  sciences  exactes.  Une  partie  des 

'  Bihlische  Legenden  der  Masabnànner,  von  D*  G.  Weil.  Frank- 
furt,  i845,  in-S'  (298  pag.). 

*  Matériaux  pour  servir  à  t histoire  comparée  des  sciences  mathéma- 
titpus  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux,  par  M.  L.  A.  Sédillot.  Paris, 
1845,  in-8*  (466  pag.  Le  volume  n  est  pas  achevé). 
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mémoires  qui  composent  cet  ouvrage  avaient  déjà 
paru  séparément  dans  divers .  recueils  scientifiques 
et  quelques-unes  des  opinions  émises  par  M*  Se- 
dillot  ont  donné  lieu  à  une  polémique  qui  ne  parait 
pas  encore  épuisée. 

M.  de  Sontheimer,  à  Stuttgart,  a  publié  la  tra- 
duction allemande  du  cinquième  livre  du  Canon 
d'Avicenne  ^  qui  traite  des  remèdes  composés  des 
Arabes.  Il  a  complété  par  cet  ouvrage  sa  traduction 
du  grand  Traité  d'Ibn-Beithar  sur  les  simples.  On 
peut  dire  que  c'est  la  première  fois  que  cette  partie 
des  œuvres  d'Avicenne  paraît  dans  une  langue  eu- 
ropéenne ,  car  la  traduction  quen  a  publiée  au 
XV 1*  siècle  Gérard  de  Crémone  est  trop  inexacte 
pour  pouvoir  être  comptée.  Les  deux  ouvrages  de 
M.  de  Sontheimer  ambrassent  toute  la  matière  mé- 
dicale des  Arabes ,  et  fournissent  de  riches  maté- 
riaux pour  l'appréciation  des  progrès  que  ce  peuple 
avait  faits  dans  une  science  dans  laquelle  il  fut  pen- 
dant des  siècles  le  maître  de  TEurope. 

M.  Favé,  capitaine  d'artillerie,  qui  s'occupait  de- 
puis longtemps  d'im  ouvrage  sur  l'histoire  de  l'ar- 
tillerie ,  ayant  consulté  M,  Reinaud  sur  les  machines 
de  guerre  des  Arabes,  M.  Reinaud  lui  communiqua 
les  matériaux  qu'il  possédait  sur  cette  question,  et 
traduisit  un  ouvrage  du  xin*  siècle ,  par  Hassan  el- 
Rammah ,  sur  l'art  de  la  guerre.  Le  résultat  du  travail 

'  Zusanimengesezte  HeUmittel  der  Âraber  nach  demjûr^ten  Buch 
des  Canon  von  Ebn-Sina,  ûbersezt  von  D*"  Sontheimer.  Fribourg, 
i845,  in-8''(288pag.). 
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des  deux  collaborateurs  fût  un  traité  sur  Torigine 
de  la  poudre  à  canon  ^ ,  traité  qui  vient  de  paraître , 
et  qui  forme  la  première  partie  de  THistoire  de 
rartiilerie  de  M.  Favé.  Il  ressort  de  ce  travail  que , 
selon  toute  probabilité,  la  poudre  à  base  de  sal- 
pêtre fiit  inventée  par  les  Chinois,  et  employée  par 
eux  aux  feux  de  guerre; -que  les  Arabes  et  les  Grecs 
la  leur  ont  empruntée  et  en  ont  perfectionné  tous 
les  deux  les  applications;  mais  que  Tardllerie,  cest- 
à* dire  Temploi  de  la  qualité  explosive  de  cette 
poudre ,  ne  fut  découverte  qu'en  Europe,  vers  la  fin 
du  xin*  siècle.  C'est  un  livre  curieux,  dans  lequel 
on  trouvera  plusieurs  données  nouvelles  sur  Tbis- 
toire  de  la  chimie  chez  les  Arabes,  et  oix  Ton  obser- 
vera avec  intérêt  la  sagacité  avec  laquelle  M.  Favé  a 
su  appliquer  les  connaissances  pratiques  et  scienti- 
fiques qu'exige  son  arme  à  l'explication  des  textes 
orientaux  et  grecs  qui  traitent  des  feux  de  guerre. 

M.  le  baron  de  Hammer  a  publié  un  petit  volume 
en  arabe  et  en  allemand ,  portant  le  titre  de  Rendez- 
vous  de  laprière^y  et  contenant  sept  prières  en  prose 
rimée,  pour  différentes  heures  de  la  journée.  M.  de 
Hammer  ne  s'explique  pas  sur  l'origine  de  ce  yo- 
lume,  qui  me  paraît  entièrement  composé  par  lui- 
même  et  publié  en  commémoration  d'un  deuil  de 

^  Du,  feu.  grégeois,  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à 
canon,  par  M.  Reinaud  et  M.  le  capitaine  d'artillerie  Payé.  Pans, 
i8i5,  in-S**  (287  pag.  et  17  pL). 

*  Zeitwarte  des  Gebets,  in  sieben  Tageszeiten.  Ein  Gehethuch  ara- 
hisckund  deatsch  heraasgegehen,  von  Hammer- Porgstall.  Vienne, 
1844,  in-8'  (56  et  76  pag.). 
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familie.  Je  passe  avec  un  silence  respectueujL  de- 
vant ce  monument  d'une  pieuse  tendresse. 

Les  ouvrages  destinés  à  faciliter  la  connaissance 
de  la  langue  arabe  sont  assez  nombreux  et  témoi- 
gnent de  lextension  croissante  que  prend  cette 
étude.  M.  Caussitt  de  Perceval  a  publié  la  troisième 
édition  de  son  excellente  Grammaire  arabe  vul- 
gaire ^  M.  Bled  de  Braine  a  fait  paraître  un  Cours 
d'arabe^,  composé  d'une  grammaire  et  d'exercices, 
et  destiné  aux  Européens  établis  en  Algérie  et  dans 
le  reste  du  nord  de  l'Afrique.  Votre  bibliothécaire, 
M.  Kazimirski  de  Biberstein ,  a  commencé  la  publi- 
cation d'un  Dictionnaire  arabe-français',  qui  con- 
tiendra dans  un  fort  volume  in-S""  tout  ce  qui  est 
indispensable  pour  l'intelligence  des  textes  arabes 
anciens  et  modernes.  M.  Berggren  a  fait  paraître,  à 
Upsal,  comme  supplément  à  ses  voyages  en  Orient, 
un  Guide  français-arabe*,  en  forme  de  dictionnaire, 
dans  lequel  il  explique  les  mots  et  les  phrases  les 
plus  usités  en  Syrie  et  en  Egypte.  M.  Berggren  n'est 
peut-être  pas  assez  philologue  pour  faire  un  diction- 
naire parfait,  mais  son  ouvrage  donne,  néanmoins, 

*  Grammaire  arabe  valgaire,  pour  les  dialectes  d! Orient  et  de  Bar- 
barie, par  M.  Gaussin  de  Perceval.  Paris ,  i844-  in-S**  (17$  pages). 

^  Cours  synthétique,  anafydqae  et  pratique  de  la  langue  arabe,  ok  les 
dialectes  vulgaires  africains  d'Alger,  de  Maroc ,  de  Tunis  et  dEgypte , 
sont  enseignés  sans  maître,  par  J.  F.  Bled  de  Braine.  Paris,  i8i4> 
in-8*.  Dondey-Dupré.  (Non  achevé,  louvrage  aura  28  feuilles.) 

^  Dictionnaire  arabe  français,  par  Lazimirski  de  Biberstein.  Paris , 
1 845 ,  in-S**.  (Il  en  a  paru  3  livraisons.  ) 

*  Guide  français-arabe  vulgaire  des  voyageurs  et  des  Francs  en  Sy- 
rie et  en  Egypte,  par  J.  Berggren.  Upsaie,  i844  ,  in-4'.  (924  pagO 
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plus  que  n  en  promet  le  titre.  Il  contient  beaucoup 
de  termes  techniques  et  une  quantité  de  renseigne- 
ments sur  les  mœurs  et  la  géographie,  qu'on  cher- 
cherait en  vain  autre  part.  Ainsi,  on  trouve  sous  le 
mot  cuisine  la  description  de  tous  les  mets  arabes  ; 
à  propos  des  mots  itinéraires,  Syrie,  désert  et  autres, 
il  entre  dans  de  longs  détails  géographiques;  il 
ajoute,  de  plus<  à  la  fin,  un  droguier  assez  étendu 
et  que  Ton  consultera  avec  fruit  en  le  comparant  à 
celui  que  M.  de  Sontheimer  a  inséré  à  la  fin  de  sa 
traduction  d'Avicenne  dont  je  viens  de  parler.  Enfin, 
il  se  prépare  au  Caire  deux  grands  ouvrages  lexico- 
graphiques.  L*un  est  une  réimpression  du  Kamons; 
l'édition  de  ce  dictionnaire ,  publiée  à  Calcutta,  est 
devenue  extrêmement  rare;  celle  qu  on  dit  avoir  été 
lithographiée  à  Bombay  est  à  peu  près  inconnue  hors 
de  rinde,  de  sorte  que  la  nouvelle  édition  qu  an- 
nonce M.  Walmass,  au  Caire  ^  sera  un  grand  service 
rendu  aux  savants  d'Europe.  M.  Perron,  directeur 
de  l'école  de  médecine  au  Caire ,  et  dont  vous  con- 
naissez les  travaux  sur  les  anciens  Arabes ,  s'est  chargé 
de  la  rédaction  du  texte,  et,  un* des  plus  savants 
scheikhs  du  Caire,  Mohammed-el-Tounsy,  s'occu- 
pera de  la  révision  des  épreuves.  Le  second  ouvrage 
lexicographique  entrepris  au  Caire,  est  un'  grand 
trésor  de  la  langue  arabe  auquel  M.  Lane  travaille 
depuis  quelques  années  et  pour  lequel  il  s'est  asso- 

'  Cette  édition  du  Kamous  sera  imprimée  à  Boulak  et  formera  un 
volume  in-folio.  On  peut  souscrire  chez  M.  Duprat,  libraire  à  Paris. 
Le  prix  de  souscription  est  de  78  francs. 
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cié  le  scheikh  Ibrahim-al-Deisouki.  La  parfaite  in- 
telligence de  la  langue,  soit  ancienne  soit  moderne, 
dont  M.  Lane  a  donné  tant  de  preuves,  fait  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances  de  ce  travail. 

Il  me  reste  à  dire  quels  sont  les  travaux  qui, 
pour  les  autres  dialectes  sémitiques,  ont  contribué 
à  enrichir  les  lettres  orientales.  M.  Diétrich,  à  Mar- 
burç,  a  publié,  sous  Je  titre  de  :  Mémoires  sur  Vé- 
tymologie  des  mots  sémitixjaes^,  un  volume  contenant 
trois  dissertations  qui  traitent  des  noms  des  herbes 
et  des  roseaux ,  des  noms  des  parties  du  corps ,  et  de 
ceux  des  racines  anormales.  Les  principes  de  l'au- 
teur, en,  matière  d'étymologie ,  sont  très-sages,  et  il 
leè  applique  avec  savoir  et  sagacité. 

M.  Kaempf,  à  Halle,  a  fait  imprimer  le  texte  et 
la  traduction  allemande  des  premières  Séances  du 
Taschkemouni  de  Charisi^.  Cest  un  livre  curieux 
sous  plusieurs  rapports.  Jehuda-ben-Salomo-el-Cha- 
risi  était  un  juif  espagnol  du  xiii*  siècle ,  élevé  dans 
les  écoles  arabes,  comme  tous  les  savants  de  son 
temps  et  de  sa  nation  ;  profondément  imbu  du  goût 
et  du  savoir  des  Arabes,  et,  en  même  temps,  jaloux 
de  leur  prééminence  littéraire,  il  se  proposa  de 
prouver  que  Thébreu  était  une  langue  aussi  riche  et 
aussi  capable  de  se  prêter  à  tous  les  besoins  de  la 
littérature  que  larabe,  et  il  composa,  sous  le  titre 

'  Ahhandhingen  fàr  semitische  Sprachforschung ,  von  F.  £.  C.  Dié- 
trich. Leipzig,  18 44,  in-8^  (35opag.). 

*  Die  ersten  Makamén  ans  dem  Tachkemoni  des  Charisi,  von 
D'  Kaempf.  Berlin,  i845,  in-8'.  (i8o  pag.) 
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de  Taschkemouni,  un  ouvrage  par  lequel  il  espérait 
réveiller  le  patriotisme  littéraire  des  juifs.  Mais  il 
était  lui-même  tellement  sous  le  joug  de  l'esprit 
arabe,  qu'il  n a  su  faire  de  sa  protestation  qu'un  pas- 
tiche des  Séances  de  Hariri;  il  les  imita  avec  beau- 
coup de  bonheur,  employa  tous  le3  raffinements  de 
la  langue  pour  égaler  son  modèle  en  jeux  de  mots 
et  en  traits  d'esprit ,  et  produisit  un  ouvrage  réel- 
lement remarquable,  mais  bien  peu  propre  à  éman- 
ciper les  juifs  de  la  domination  savante  des  Arabes. 
Le  texte  hébreu  de  cet  ouvrage  a  été  publié  plu- 
sieurs fois ,  mais  sans  critique  et  sans  commentaire. 
M.  Kaempf  donne,  d'après, d'anciens  manuscrits,  le 
texte  de  l'introduction  et  des  premières  séances, 
accompagné  de  notes  et  d'iuïe  traduction  allemande 
rimée ,  et  précédé  d  une  •  préface  dans  laquelle  il 
traite  de  la  vie  de  l'auteur,  du  genre  de  poésie 
qu'il  cultivait  et  de  la  métrique  hébraïque. 

C'est  peut-être  ici  que  je  puis  le  mieux  placer  la 
mention  du  Dictionnaire  berbère  ^  que  le  ministère 
de  la  guerre  fait  publier  et  dont  le  premier  volume 
a  paru.  On  se  rappelle  que  le  gouvernement  a 
nommé,  il  y  a  quelques  années,  une  commission 
à  laquelle  il  adjoignit  Sidi-Âhmed ,  imam  de  Bougie. 
Cette  commission  trouva  que  les  différences  entre 
les  dialectes  berbères  étaient  assez  grandes  pour  qu'il 
fût  à  désijrer  de  publier  un  dictionnaire  particulier 

*  Dictionnaire  français-herhkre ,  dialecte  écrit  et  parlé  \par  le^fCa- 
balles  de  la  division  dÂlger,  ouvrage  composé  par  ordre  du  ministre 
de  la  guerre.  Paris,  i844,  grand  in-8*.  (656  pag.) 
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pour  chacune  des  grandes  divisions  de  cette  popu- 
lation. Le  volume  qui  a  paru  contient  le  dialecte 
des  Berbères  de  Bougie ,  d'Alger  et  de  la  chaîne  de 
TAdas,  jusqu'à  Médéah.  Le  volume  suivant  parait 
être  destiné  au  dialecte  des  Berbères  de  Gonstan- 
tine.  On  ne  pourra  juger  si  ce  système  est  réelle- 
ment le  meilleur  que  lorsque  plusieurs  de  ces  voca- 
bulaires auront  vu  le  jour. 

Avant  de  quitter  la  littérature  des  peuples  sémi- 
tiques, j  ai  à  dire  quelques  mots  sur  ce  qui  a  été 
fait  pour  la  publication  des  inscriptions  hirayarites 
de  M.  Avnaud.  Votre  conseil  a  trouvé  nécessaire  de 
faire  graver  un  caractère  himyarite,  et  M.  Lebrun, 
directeur  de  Tlmprimerie  royale,  toujours  empressé 
de  favoriser  vos  études,  a  fait  exécuter  des  types 
qui  servent  en  ce  moment  à  Timpression  des  ins- 
criptions. Le  voyage  de  M.  Arnaud  à  Mareb,  qui  a 
paru  dans  votre  Journal  \  montre  combien  le  Yémen 
est  encore  riche  en  inscriptions  qui  pourraient 
mettre  la  critique  européenne  en  état  de  rétablir 
rhistoire  ancienne  de  ce  pays.  Les  difficultés  pour 
les  obtenir  sont  extrêmement  grandes,  mais,  si 
quelqu'un  peut  les  vaincre,  c'est  M.  Arnaud,  à  qui 
ses  habitudes  permettent  de  voyager  conune  un 
Arabe,  et  qui,  par  ses  anciennes  relations  à  Sanna, 
est  assm'é  d'autant  dç  protection  qu'on  peut  en 
obtenir  dans  ce  pays  presque  sauvage ,  et  nous  ne  pou- 
vons que  faire  des  vœux  pour  qu'il  plaise  au  gou- 

*  Voyez  le  Voyage  de  M.  Arnaud,  dans  le  Journal  asiatique, 
année  i845,  mois  de  mars  et  d'avril. 
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vernement  fiançais  de  le  mettre  en  état  de  recom- 
mencer son  exploration  du  Yémen.  Il  s*agit  d'un 
chapitre  entier,  et  d'un  chapitre  très-important,  à* 
ajouter  à  l'histoire  ancienne. 

En  nous  tournant  vers  l'Orient,  nous  trouvons 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  grands 
empires  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse  soule- 
vées de  nouveau  à  Taide  de  matériaux  plus  abon- 
dants. «Tai  à  peine  besoin  de  vous  rendre  compte 
des  progrès  et  de  l'achèvement  des  fouilles^  de 
M.  Botta\  qui  ont  mis  au  jour  tout  un  palais  assy- 
rien. Depuis  votre  dernière  séance  générale,  .les 
travaux  ont  marché  avec  la  plus  grande  rapidité; 
des  secours  plus  efficaces ,  et  la  présence  de  M.  Flan- . 
din,  ont  permis  d'employer  jusqu'à  deux  cents  ou- 
vriers, et  vous  apprendrez  avec  satisfaction  que  ces 
travaux  onfnourri  pendant  une  année  tout  ce  qui 
restait  de  la  tribu  nestorienne  indépendante,  que  les 
Kurdes  avaient  massacrée.  Deux  mille  mètres  de 
murs  couverts  d'inscriptions  et  de  sculptures  ont 
été  déblayés,  cent  trente  bas -reliefs  dessinés  par 
M.  Flandin,  deux  cents  inscriptions  copiées  par 
M.  Botta,  et  les  sculptures  les  mieux  conservées  ont 
été  embarquées  par  lui  sur  des  radeaux  pour  des- 
cendre le  Tigre  jusqu'à  Bassora ,  où  elles  seront 
prises  par  une  gabare  de  la  marine  royale  et  ame- 

*  Lettres  de  M.  Botta  sur  ses  découvertes  à  Khorsahad,  près  de  Ni- 
nite,  publiées  par  M.  MoLl.  Paris,  i845,  in-8°.  (xi,  72  pages  et 
5^  planches.) 
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nées  à  Paris.  D'après  les  dernières  lettres  de  M.  Botta, 
tous  lès  radeaux  étaient  arrivés  heureusement  à 
'Baghdad ,  et  il  ne  restait  plus  à  expédier  que  deux 
taureaux  et  deux  statues  d'honunes  étoufTapt  des 
lions  dans  leurs  bras.  Il  est  à  craindre  que  Tétiage 
du  Tigre  sôit  trop  bas  en  été  pour  qu'on  puisse 
embarquer  avant  le  printemps  prochain  ces  mono- 
lithes énormes.  M.  Botta  va  arriver  à  Paris,  où  il 
rédigera  la  description  de  sa  découverte  ;  les  desji 
sins  des  sculptures  et  les  copies  des  inscriptions 
seront  gravés  et  fourniront  à  Tétude  des  savants 
des  matériaux  aussi  riches  qu'inespérés.  On  ne  lit 
pas  encore  les  inscriptioDs  assyriennes ,  mais  il  est 
permis  d'espérer  qu'on  y  parviendra  à  l'aide  des 
inscriptions  bilingues  et  trilii;)gues  de  Persépoiis. 
Il  parait  probable  aujourd'hui  que  l'écriture  cunéi- 
forme a  été  inventée  à  Babylone,  transportée  de 
là  à  Ninive  et  appliquée  à  la  langue  assyrienne» 
puis  portée ,  plu^  tard  ,  à  Ëçbatane  et  appliquée  ^ 
la  langue  médique^,  et  enfin  Captée  au  persan,  à 
Persépoiis.  Dans  chacune  de  ces  applications,  cette 
écriture,  origiaairernent  syllabique  et  très-compli- 
quée ,  paraît  s'être  simplifiée  petit  à  petit  jusqu'à  .ce 
quelle  soit  devenue  alphabétique  à  Persépoiis. 

La  nature  des  choses  indique  que,  pour  arriver 
à  ^a  déchiffrer,  nous  devons  remonter  en  sens  in^ 
verse,  et  aller  du  caractère. Je  plus,  simple  au  plus 
compliqué.  C'est  cette  marche  qui  déjà  a  été  suivie. 
Depuis  que  M.  Burnouf  a  rendu  accessible  l'an- 
cienne langue  persane,  lui  et  M.  Lassen  Tout  ap^ 
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pliquée  à  la  lecture  du  caractère  persëpolitain,  et 
cette  branche  d'études  vient  de  recevoir  de  grands 
développements,  et  est  sur  le  point  d'en  recevoir 
de  plus  grands  encore.  M.  Lassen  a  publié  les  ins- 
criptions persépolitaines^  que  M.  Westergaard  a  rap- 
portées de  son  voyage,  et  il  les  a  i^ofknmentées  avec 
son  savoir  et  sa  sagacité  ordinaires.  Sa  publication 
a  été  soumise  à  une  critique  rigoureuse  de  la  part 
de  M.Hohzmann^,  à  Carlsruhe;  malheureusement, 
ce  travail,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  est  écrit  avec 
une  acrimonie  qu'on  ne  peut  voir  sans  regret. 

On  ne  possède  jusqu'à  présent  qu  une  vingtaine 
d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes  persépoli- 
tains,  et  elles  sont,  en  partie,  frustes  ou  très*Gourtes. 
C'est  trop  peu  pour  pouvoir  résoudre  avec  sécurité 
toutes  les  difiicultés  que  présente  leur  déchiflfre- 
ment;  mais  nous  allons  avoir  prochainement  l'im- 
mense inscription  de  Bisitoun,  qui  à  elle  seule  con- 
tint, dans  quatre  cent  cinquante  lignes,  autant  de 
matière  que  toutes  les  autres  réunies.  M.  Rawlin-- 
son,  grâce  k  des  circonstances  favorables,  a  pu 
copier,  il  y  a  quelques  années,  cette  inscription, 
qui  est  d'un  accès  exti^êmement  difBcile.  Il  en  a  en- 
voyé une  copie,  accompagnée  d'une  traduction,  à 
Londres,  où  la  Société  asiatique  se  propose  de  la 

'  DU  altpersischen  Kêilinschrifîen,  von  Lassen.  Bonn,  i8A4 «  in-8* 
(188  pag-)«  Ce  mémoire  forme  ie  premier  cahier  du  volume  VI  du 
journal  intitulé  :  Zeitschrifï  fur  die  Kunde  des  Morgerdands. 

^  Beitrœye  zur  Erklârang  der  persischen  Keilinschriften ,  von  A. 
Holtzmann.  cah.  I.  Garlsrube,   i845,  in-8*  (iSa  pag.). 

3. 
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publier.  Elle  est  Tœuvre  de  Darius  Hystaspes,  qui 
Ta  fait  graver  avant  son  expédition  contre  les  Scy- 
thes, et  qui  y  a  consigné  la  généalogie  des  Achaemé- 
nides,  Ténumération  des  provinces  et  de»  mers  de 
son  empire,  la  liste  et  les  noms  des  rois  qu'il  avait 
vaincus  et  dont  pn  voit  les  figures  sur  le  bas-relief 
qui  surmonte  l'inscription.  Quelque  grande  que  soit 
l'importance  de  ce  monument  pour  l'histoire  et  la 
langue  de  la  Perse  antique ,  on  pouvait  espérer  qu'il 
nous  rendrait  un  immense  service  de  plus  en  offrant 
une  large  base  pour  le  déchiffrement  des  autres  systè- 
mes d'écritures  cunéiformes;  c^r  il  se  compose  de  trois 
colonnes  qui  contiennent  le  même  texte  en  persan, 
en  médique  et  en  babylonien.  Malheureusement,  ces 
deux  dernières  ont  beaucoup  souffert,  et  M,  Raw- 
linson  n'a  pu  copier  que  le  tiers  de  la  colonne  mé- 
dique et  le  dixième  de  la  colonne  babylonienne. 
Néanmoins ,  les  cent  cinquante  lignes  qui  restent  de 
la  seconde  colonne  offrent  encore  des  matériaux 
considérables  pour  le  déchiffrement  du  caractère 
médique,  et  M*  Rawlinson  en  a  tiré  un  alphabet 
qu  il  ne  publie  pas  encore ,  parce  qu'il  n'en  est  pas 
entièrement  satisfait,  mais  qui  fournira  certainement 
des  éléments  considérables  pour  la  lecture  de  ce 
système  cunéiforme.  M.  Westergaard  imprime  dans 
ce  moment,  à  Bonn,  un  traité  sur  le  même  sujet, 
basé  siu*  les  inscriptions  médiques  qu'il  a  rappor- 
tées de  ses  voyages.  Chaque  pas  qu'on  fera  dans 
cette  direction  rapprochera  le  moment  où  l'on 
pourra  aborder  la  lecture  du  caractère  assyrien; 
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c  est  un  problème  des  plus  difficiles  à  résoudre ,  et 
qui  défiera  peut-être  encore  longtemps  la  sagacité  des 
savants,  mais  qui  est  d*un  intérêt  extrême  à  cause 
de  Tantiquité  et  de  la  quantité  des  inscriptions  as- 
syriennes que  nous  devons  à  Schulz  et  à  M.  Botta. 
L'étude  du  zend  a  fait  quelques  progrès.  La  So- 
ciété asiatique  de  Bombai  a  continué  son  édition  du 
Zend-Âvesta  en  caractères  guzarati,  et  nous  en  a 
envoyé  trois  nouveaux  volumes  contenant  Flzeschné  ^ 
et  le  Vispered^.  M.  Windiscbman,  à  Municb,  a 
publié  un  travail  sur  le  Hbma*.  et  M.  Burnouf,  avec 
des  matériaux  plus  amples ,  a  traité  le  même  sujet 
dans  une  série  d'articles  qui  paraissent  dans  le  tour- 
nai asiatique  *,  et  dont  l'ensemble  formera  la  conti- 
nuation de  son  commentaire  sur  le  Yaçna.  Le  Horna 
est  effectivement  une  des  parties  les  plus  curieuses 
de  la  doctrine  de  Zoroastre,  parce  que  cest  une 
de  celles  qui  nous  permettent  de  saisir  le  plus  clai- 
rement les  rapports  entre  les  Védas  et  le  Zend- 

'  The  Yaçna  oj  ihe  Panis  in  ike  zand  langaage  but  gnjarati  cha- 
racler  with  a  gujarati  translation,  paraphrase  and  comment;  according 
ta  the  traditioncU  interprétation  of  the  Zoroastrians ,  by  the  late  Framji 
Aspandiaiji  and  other  Dasturs  ;  litfaographed  for  the  Bombay  branch 
of  the  Royai  Asiatic  Society, by  Appa  Rama.  3  vol.  in-8%  i843  (t.  I, 
5oo  pag.  t.  II ,  485  pag.). 

*  The  Vispard  of  the  Parsis  in  the  zand  langaage  but  gajarati  cha- 
racter,  etc.  Bombay,  i843,  in-8'*  (i37  pag.). 

^  Veber  den  Soma-Cultus  der  Arier.  von  ïy  F.  Windischmatm. 
Munich,  i844,  111-4*  (i8  pag.).  Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Munich. 

*  Le  dieu  Éoma  (articles  de  M.  Burnouf,  dans  le  Journal  asia- 
tique de  i844  et  45). 
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Avesta ,  de  fixer  le  point  où  la  doctrine  persane  s  est 
séparée  de  celle  des  Védas,.et  de  suivre  les  phases 
de  la  transformation  que  les  prédécesseurs  de  Zo- 
roastre  et  Zoroastre  lui-même  lui  ont  fait  subir. 

Le  pehlewi  rfa  été  l'objet  que  d'une  seule  disser- 
tajdon  de  M.  Mùller  \  à  Munich;  mais  elle  est  dun 
grand  intérêt.  L'auteur  y  exa^line,  d'après  les  livres 
pehlewis,  le  point  principal  de  la  théologie  zoroas- 
trienne,  c'est-à-dire,  le  rapport  entre  Ormuzd  et 
le  temps  infini,  Anquetil  avait  eru  que  le  temps  était 
regardé i  par  les  Persans,  comme  l'Unité  absolue 
dont  procédaient,  d'un  côté, Ormuzd,  de  l'autre  Ah- 
rimati;  mais  M.  Mùller  prouve  que,  dans  la  doctrine 
officielle  de  l'époque  des  Sassanides,  Ormuzd  était 
regardé  comme  le  maître  suprême,  etle  temps  comme 
un  élément  de  la  création  des  êtres.  Il  est  à  regretter 
que  le  manque  de  caractères  pehlewis  ait  empêché 
jusqu'à  présent  M.  Mùller  de  publier  l'édition  du 
Bundehesch  qu'il  a  préparée,  que  personne  aujour- 
d'hui ne  pourrait  exécuter  aussi  bien  que  lui,  et 
qui  relèverait  l'étude  du  pehlewi.  Il  est  assez  pro- 
bable qu'on  aura  besoin  de  cette  langue  pour  l'é- 
tude des  inscriptions  cunéiformes;  car  il  est  difficile 
de  croire  (^' aucun  des  trois  ou  quatre  idiomes, 
encore  cachés  sous  le  voile  des  différents  systèmes 
de  cette  écriture,  n'appartienne  pas  à  cet  antique 
mélange  des  langues  sémitiques  et  ariennes. 

*  Vntersachungen  ûher  den^njung  des  Bundehesch,  von  D'  Joseph 
MûUer. Par^.  I.  Munich,  i844,  in*4*  (3o  pag.).  tiré  des  Mémoires 
de  l*Âcadémie  de  Munich. 
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La  littérature  persane  proprement  dite  s'est  enri- 
chie de  quelques  travaux.  M.  Defrémery  a  fait  pa- 
raître le  texte  et  la  traduction  de  l'histoire  de  la 
dynastie  des  Samanides  par  Mirkhond^  M.  Wilkeii 
avait  dëjà  publié,  tn  1808,  ce  même  texte;  mais  il 
n'avait  qu'un  seul  et  médiocre  manuscrit ,  de  sorte 
que  la  nouvelle  édition ,  beaucoup  plus  correcte  et 
accompagnée  d'une  traduction  plus  exacte ,  sera  bien 
reçue  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette  époque 
curieuse  du  khalifat ,  d'autant  plus  que  M.  Defrémery 
a  pris  soin  de  compléter  le  récit  très-înégaî  de  Mir- 
khqpd  par  de  nombreux  extraits  -tirés  d'historietis 
arabes  et  persans  inédits.  Un  autre  chapitre  de  Mir- 
khond,  l'histoire  des  Sassanides^  a  été  publié  pour 
faire  partie  des  chrestoniathies  à  l'usage  de  l'éccde 
des  langues  orientales  vivantes  de  Paris.  J'aurais  dû 
déjà  l'annoncer  danis  le  Rapport  de  l'année  dernière  ; 
mais  je  n'en  avais  pas  eu  connaissance.  Il  y  a  long- 
temps que  ce  chapitre  de  Mirkhond  est  connu  par 
la  traduction  de  S.  de  Sacy;  mais  le  texte  n'en  avait 
jamais  été  imprimé.  Toutes  ces  publications  par- 
tielles sont  autant  d'acheminements  vers  une  édition 
complète  du  grand  ouvrage  de  cet  historien  mé- 
diocre, mais  presque  indispensable. 

M.  Bland  a  publié  à  Londres  le  premier  cahier 

'  Hisiairé  dés  Samanides,  par  Mîrkhoiid;  texte  persan ,  traduit  et 
accompagné  de  notes  critiques,  historiques  et  géographiques  ,  par 
M.  Defpémery.  Paris,  1 8/15,  in^a**  (  agd  pag.) 

*  Ckrestomaàùes  orientales.  HixtùiredesSassanidies,  parMirkbond  , 
texte  persan.  Paris,  i8/i3,  in-S"  (110  pag.). 
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de  rhistoire  des  poètes  persans  ^  composée  sous  le 
titre  de  Temple  da  fea ,  par  Lutf  Ali  Khan ,  poète 
persan  du  xvn'  siècle.  M.  Bland  avait  déjà  rendu 
un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal 
de  la  Société  asiatique  de  Liondres  ;  il  a  depuis  ce 
temps  réuni  tous  les  manuscrits  connus  du  Temple 
dafea,  et  en  a  commencé  une  édition.  Lutf  Ali  Khan 
traite  d'abord  des  poètes  antérieurs  par  ordre  géo- 
graphique, ensuite  de  ses  contemporains,  et  fina- 
lement de  ses  propres  œuvres  poétiques.  11  a  accu- 
mulé ainsi  les  biographies  de  plus  de  huit  cents 
poètes  et  il  donne  quelques  extraits  des  ouvrages  de 
chacun.  La  publication  de  ce  livre  est  une  entreprise 
utile ,  moins  à  cause  des  extraits  d'une  quantité  de 
poètes  oubliés  qu'il  contient,  que  parce  qu'une  col- 
lection aussi  considérable  de  biographies  renferme 
nécess^ement  une  foule  de  dates  et  de  renseigne- 
ments qui  peuvent  servir  à  éclaircir  des  points  dou- 
teux dans  l'histoire. 

Le  colonel  Miles  a  publié ,  aux  frais  du  Coniité 
dçs  traductions,  la  vie  de  Tipou  Sahih  par  Mir  Hus- 
sein Ali  Khan  de  Kirman  ^,  qui  forme  la  suite  de  la 
vie  de  Hyder  Ali  par  le  même  auteur,  dont  M.  Miles 
avait  déjà  donné  la  traduction.  Ces  deux  ouvragées 
paraissent  avoir  été  composés  sur  les  instances  des 


*  The  AteschKedahf  orfire-temple,  by  Hajji  Lutf  Âli  Beg,  of  Isfa- 
han,  now  first  edited by  N.  Biand.  London,  i844 , m-8!*  (40  pag)* 

*  The  History  of  the  reign  of  Tipu  Sultan  y  by  Mir  HujBSâin  Ali- 
Kban  Kirmani,  translated  by  Colonel  Miles.  London,  i844)  in-S** 
(39>  pag)^ 
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fils  de  Tipou  et  sont  écrits  dans  le  style  enflé  des 
pan^yristes  orientaux.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
voir  comment  des  événements  qui  nous  sont  si  bien 
connus  par  les  rapports  des  Anglais ,  sont  repré- 
sentés par  un  partisan  du  côté  ennemi,  et  l'histoire 
de  cette  époque  pourra  certainement  y  découvrir 
quelques  faits  nouveaux,  ainsi  que  Fexplication  de 
quelques  événements  dont  on  ne  possédait  pas  la 
clef.  Néanmoins  il  aurait  fallu  un  homme  plus  in- 
telligent que  Mir  Âli  pom^  nous  donner  un  tableau 
fidèle  des  plans  politiques  et  de  Tadministration  de 
Tipou,  et  des  causes  réelles  de  sa  chute. 

M.  Wetzstein ,  à  Leipzig,  a  fait  paraître  la  seconde 
partie  de  son  édition  Uthographiée  du  Dictionnaire 
arabe -persan  de -Zamakhschari  ^  ;  la  troisième  est 
promise  prochainement,  et  Touvrage  sera  terminé 
par  un  glossaire  alphabétique ,  appendice  indispen- 
sable pour  un  dictionnaire  arrangé  selon  Tordre  des 
matières.  M.  Duncan  Forbes ,  à  Londres ,  a  publié 
une  seconde  édition  de  sa  Grammaire  persane^, 
suivie  d'une  collection  de  fables  et  d'un  vocabulaire. 
Ce  livre  a  le  mérite  de  contenir  dans  un  petit 
nombre  de  pages  tout  ce  qui  est  indispensable  à  un 
commençant. 

Enfin,  M.  Chodzko,  qui,  pendant  son  long  sé- 
jour en  Perse,  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  suite 

*  Samachscharii  Lemcon  arahicnm  perskum,  edidit  Wetzstein. 
Leipzig,  i844,  in-4*  (pag.  86-179). 

*  A  Grammar  of  the  Persian  hmgua^e,  by  Duncan  Forbes.  Second 
édition.  Londres ,  i844t  in<8''  (  pag.  90,  4o  et  34). 


42  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  la  littérature  populaire  de  ce  pays,  et  à  qui  nous 
devons  la  curieuse  collection  des  chants  de  Kurcf- 
glou,  a  commencé  à  publier  ses  Études  sur  le  théâtre 
persan  ^  Tout  le  monde  savait  que  les  Persî^ns ,  seuls 
de  tous  les  musulmans,  avaient  une  espèce  de  théâ- 
tre ,  ou  plutôt  qu'ils  jouaient ,  en  commémoration  du 
meurtre  des  enfants  d'Ali,  des  mystères  appelés 
taziés.  Mais  M.  Chodzko  est  le  prenaier  qui  se  soit 
donné  la  peine  de  recueillir  ces  pièces  et  de  nous 
faire  connaître  l'organisation  du  théâtre  persan  , 
ainsi  que  les  différents  genres  dont  se  compose  son 
répertoire.  11  a  rapporté  de  Perse ,  outre  des  farces 
populaires,  une  ample  collection  de  taziés  qui  fai- 
sait partie  de  la  bibliothèque  de  Feth  Ali  Schah ,  et 
que  le  directeur  du  théâtre  de  la  cour  lui  céda ,  et 
il  a  publié  la  traduction  de  quelques-unes  de  ces 
pièces,  en  promettant  de  nous  donner  par  la  suite 
de  plus  amples  moyens  d'apprécier  cette  branche 
singulière  de  la  littérature  persane. 

En  quittant  la  Perse,  nous  touchons  à  l'Afgha- 
nistan ,  qui  a  été  pendant  quelques  années  le  théâtre 
de  si  gi'andès  découvertes.  L'innoibbrable  quantité 
de  médailles  et  d'inscriptions  qu'on  y  a  trouvées 
tout  à  coup  a ,  grâce  au  savoir  et  à  la  merveilleuse 
sagacité  de  M.  James  Prinsep ,  versé  des  flots  de 
lumières  sur  une  des  parties  les  plus  inconnues  de 
l'histoire ,  sur  la  fin  de  ï'emph'e  bactrien  et  sur  les 

*  Le  théâtre  en  Perse,  par  Alex.  Chodzko:   Paris,  i84A,  iû-8° 
(48  pag.).  Tiré  de  la  Revue  indépendante. 
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dynasties  tant  barbares  qu'indiennes  qui  lui  ont  suc- 
cédé. La  mort  n'a  pas  permis  à  M.  James  Prinsep 
d'épuiser  un  si  rièhe  sujet;  mais  son  frère,  M.Thoby 
Prinsep,  a  trouvé  dans  ses  papiers  des  matériaux 
inédits  dont  ii  a  publié  ia  première  partie  \  qui 
forme  à  la  fois  un  résumié  et  un  supplément  de  ses 
mémoires  sur  les  antiquités  bactriennes,  et  qui  est 
accompagné  des  planches  qu'il  avait  encore  gravées 
lui-même.  M.  Prinsep  nous  fait  espérer  un  autre  vo- 
lume qui  contiendra  des  suppléments  posthumes 
aux  mémoires  de  son  frère  sur  les  antiquités  in-* 
diennes.  Aujourd'hui  les  circonstances  politiques 
ont  interrompu  pour  quelque  temps  le  cours  des 
recherches  archéologiques  .dans  les  pays  Afghans; 
mais  la  première  récolte  a  été  si  abondante,  qu  elle 
est  loin  d'être  épuisée,  et  les  collections  de  M.  Mas- 
son  surtout  contiennent  encore  beaucoup  d'inscrip- 
tions inédites  dont  la  Société  asiatique  de  Londres 
est  sur  le  poipt  de  publier  quelques-unes. 

Dans  la  littérature  indienne  proprement  dite  règne 
une  activité  qui  s'accroît  d'année  en  année  et  qui 
promet  d'éclaircir,  dans  un  temps  comparativement 
court,  même  les  parties  les  plus  obscures  de  ces 
études.  Le  grand  intérêt  qui  s'attache  à  la  littéra- 
ture sanscrite  consiste  dans  les  moyens  qu'elle  nous 
donne  de  remonter  à  l'origine  des  langues  et  des 

'  Note  on  the  historical  resulU  deducihle  from  récent  discoveries  in 
Afghanistan,  by  H.  T.  Prinsep.  Londres,  i844,  in-S"  (laApag.  et 
17  planches). 
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idées  qui  distinguent  la  race  indienne  et  les  peu- 
ples qui  en  descendent  de  toutes  les  autres  races. 
Grâce  aux  travaux  de  M.  Bopp  et  des  savants,  qui 
ont  marché  sur  ses  traces ,  on  peut  suivre  aujour- 
d'hui rhistoire  des  langues  indo-germaniques  et 
presque  l'histoire  de  chaque  mot;  mais  Thistoire 
dés  idées  est  encore  peu  avancée.  La  race  indienne 
est  la  seule  des  races  humaines  qui  ait  montré  une 
véritable  aptitude  philosophique,  et  c'est  ce  qui 
explique  sa  supériorité  sur  toutes  les  autres  ;  mais , 
quelque  bien  douée  qu'elle  fût,  elle  n'a  réussi  à 
créer  les  idées  sur  lesquelles  repose  notre  civili- 
sation que  par  un  travail  lent  et  laborieux ,  et  la 
forme  qu'elle  a  fini  par  leur  donner  se  ressent  des 
efforts  qu'elle  a  faits  pour  y  parvenir.  Rien  n'est 
plus  difficile ,  mais  aussi  rien  ne  peut  être  plus  in- 
téressant que  de  remonter  à  leur  origine,  et  heu- 
reusement la  littérature  indienne  nous  en  fournit 
les  moyens*  Nous  trouvons  dans  les  Védas  les  cou- 
ches presque  primitives,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
de  la  pensée  de  cette  branche  de  l'espèce  humaine , 
et  de  là  nous  pouvons  la  suivre  grandissant,  s'éclair- 
cissant  et  se  formulant  dans  des  systèmes  philoso- 
phiques et  religieux ,  d^nsla  législation ,  dans  la  poésie 
et  dans  les  sciences  ;  formant  dans  l'Inde  même  ime 
société  civilisée,  et  exerçapt  sur  le  reste  du  monde 
une  influence  immense  par  les  peuples  qui  se  sont 
détachés,  en  différents  temps,  de  la  race  mère,  et 
qui  ont  développé  de  leur  côté  et  à  leur  manière  les 
tendances  qu'ils  en  avaient  héritées. 
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On  ne  peut  donc  que  se  réjouir  en  voyant  les 
efforts  qu'on  fait  aujourd'hui  de  tous  les  côtés  pour 
rendre  accessibles  les  Védas  et  les  ouvrages  qui  s  y 
rattachent.  M.  Wilson  promet  la  continuation  du 
Rigvéda,  commencé  par  Rosen  et  interrompu  par 
sa  mort  prématurée;  M.  Langlois  s'occupe  d'une 
traduction  entière  du  même  Véda ,  le  plus  ancien 
et  de  beaucoup  le  plus  important  de  tous.  M.  Ben- 
fey  annonce  uixe  nouvelle  édition  du  Samavéda, 
d'après  des  manuscrits  que  M.  Stevenson  n'a  pas  eus 
à  sa  disposition,  et  il  espère  qu'elle  pourra  servir 
à  la  critique  du  Rigvéda;  car  il  a  fait  la  remarque 
que  les  nombreux  hymnes  de  ce  dernier,  que  con- 
tient le  Samavéda,  présentent  une  rédaction  autre, 
et,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  ancienne  que  le  Rigvéda 
dans  sa  forme  actuelle. 

M.  Poley  a  publié  à  Bonn  le  texte  de  cinq  Upa- 
nischads  ^  dont  quatre  avaient  déjà  paru  dans  l'édi- 
tion iithographiée  qu'il  avait  autrefois  commencée 
à  Paris.  Le  cinquième,  qui  était  inédit,  est  le  Vri- 
haranyaka,  un  des  plus  considérables  et  des  plus^im- 
portants  de  tous  les  Dpanischads.  M.  Poley  n  a  ac- 
compagné son  édition  que  d'un  petit  nombre  de 
notes;  mais  il  promet  une  traduction ,  ce  qui  est 
tout  à  fait  nécessaire.  M.  Windischmann  annonce 
un  travail  sur  le  Tchandogya,  un  des  [Jpanischads 
qui  se  rattachent  au  5am(ii;^(2a.  Colebrooke  en  a  fait 

'  Vrihadaranjakam,  Kathàkam,  Iça,  Kena,  Mundakam ,  oder  fûnf 
Vpanishads  ans  dem  Jagnr,  Sama,  und  AtharvaVeda ,  herausgegeben 
von  Poley.  Bonn ,  1 844 ,  in-8'  ( 1 4 a  pag) . 
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connaître  quelques  fragments  qui  permettent  d'ap- 
précier toute  rimportance  philosophique  de  ce  mor- 
ceau, composé,  comme  tous  les  Upanischads,  dans 
le  but  de  tirer  des  hymnes  des  Védas  un  dogme 
plus  ou  moins  complet  et  systématique. 

Un  autre  travail  védique  dun  grand  intérêt  est 
la  publication  du  Nirùkta ,  annoncée  par  M.  Roth 
de  Tubingen.  Dans  l'antiquité  même,  on  a  senti 
dans  rinde  Futilité  de  commenter  les  Védas,  ce  qui 
a  produit  une  suite  de  travaux  d'interprétation, 
dont  les  plus  anciens *sont,  sans  aucun  doute,  basés 
sur  le  sens  attribué  par  la  tradition  aux  passages  qui 
étaient  devenus  obscurs ,  quoique  les  grammairiens 
afifectent  toujours  d'en  donner  des  raisons  étymo- 
logiques. Un  des  plus  anciens  de  ces  ouvrages  est 
le  Nirukta  de  Yaska.  La^  forme  de  ce  livre  est  bi- 
zarre; ce  n'est  pas  un  commentaire  sur  les  Védas, 
c'est  un  commentaire  sur  im  lexique  de  mots  védi- 
ques rédigé  par  ordre  de  matières.  Le  Nirukta  cite 
et  commente  les  passages  des  Védas  dans  lesquels 
se  trouvent  les  mots  qui  composent  le  lexique ,  et 
forme  ainsi  indirectement  un  commentaire  sur  les 
Védas  mêmes,  et  un  exposé  presque  dogmatique  de 
leur  contenu ,  entremêlé  de  discussions  grammati- 
cdes.  Il  paraît  être  antérieur  aux  commentaires  des 
Védas  actuellement  en  usage ,  et  il  est  presque  in- 
dispensable pom*  l'intelligence  des  hymnes.  M.  Roth 
rend  un  service  incontestable  à  l'étude  des  antiquités 
indiennes  en  se  chargeant  de  publier  et  d'expliquer 
ce  livre.  Il  a  pu  heureusement  mettre  à  profit  un 
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excellent  commentaire  sur  le  Nirukta ,  par  Durga 
Sinha,  ipie  la  BiUiodièque  royale  doit  aux  soins 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

M.  Goldstûcker  annonce  un  ouvrage  qui  se  rat- 
tache à  létude  des  Védaa,  quoiqu'il  ne  soit  pas  stric- 
tement consacré  à  la  littérature  védique;  c est  une 
exposition  dé  la  philosophie  Mimansa.  Chez  les 
Indiens,  conmie  chez  tous  les  peufdes  dont  la  civi- 
lisation repose  sur  une  base  unique,  la  pfaiiospphie 
et  la  théologie  se  tiennent  de  beaucoup  pluis^  près 
que  chez  les  peuples  à  civilisation  mixte  ;  mais  aucun 
des  systèmes  philosophiques  des  Brahmanes  ne  se 
lie  aussi  étroitement  au;^  Védas  que  le  Mimansa. 
C'est  une  espèce  de  scolastique  appuyée  sur  les 
termes  mêmes  des  hymnes,  et  dans  lacpielle  la. théo- 
rie philosophique  commence  à  se  formuler  et  à 
rompre ,  par  l'abstraction ,  le  cercle  trop  rigide  de  la 
lettre  sacrée.  M.  Goldtsùcker  publiera  les  axiomes 
de  Djaimini,  fondateur  du  Mimansa  et  le  com- 
mentaire de  Madhawa,  ce  qui  nous  doniiera  la  pre- 
mière et  la  dernière  des  phases  qu'a  parcourues  cette 
philosophie. 

Parmi  les  travaux  qui  se  rapportent  à  la  poésie 
indienne,  j'ai  à  annoncer  avant  tout  que  le  troi- 
sième volume  du  texte -du  Râmâyana,  publié  par 
M.  Gorresio,  est  achevé  et  paraîtra  sous  peu  de 
jours.  M.  Gorresio  entre  avec  ce  volume  dans  la 
partie  inédite  de  son  auteur.  L'édition  entière  du 
texte  formera  cinq  volurnes;  mais  M.  Gorresio  se 
propose  de  commencer  maintenant  la  publication 
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de  la  traduction  italienne ,  et  de  faire  paraître  alter- 
nativement les  volumes  du  texte  et  de  la  traduction. 
Le  Mahabharat  aussi  paraît  à  la  fin  avoir  trouvé 
son  traducteur.  M.  Goldstùcker  annonce  le  premier 
volume  dune  traduction  allemande  complète  de 
cet  immense  poème  ,  accompagnée  de  notes ,  de 
tables  des  matières  et  dune  introduction  générale. 
C'est  une  entreprise  colossale,  mais  il  y  a  peu  d'ou- 
vrages orientaux  qu'il  soit  aussi  important  de  faire 
connaître  que  ce  grand  dépôt  de  traditions  de  tout 
genre.  Si  M.  Wilkins  avait  publié,  il  y  a  quarante 
ans,  la  traduction  du  Mahabharat  qu'il  avait  à  peu 
près  achevée,  nous  serions  plus  avancés  dans  lançon- 
naissance  de  l'Inde  antique  que  nous  ne  le  sonunes 
aujourd'hui.  Mais,  puisque  l'indifférence  de  l'auteur 
et  celle  de  ses  compatriotes  ont  oublié  ce  travail 
dans  la  poussière  d'une  bibliothèque,  il  est  temps 
qu'un  autre,  plus  ardent,  rende  ce  service  à  l'Eu- 
rope savante. 

M.  Stenzler  fait  imprimer  à  Bonn  une  édition 
critique  et  un  commentaire  du  Mritchakata.  Tout  le 
monde  connaît,  par  la  traduction  de  M.  Wilson,  ce 
drame  du  Chariot  d'argile,  qui  est,  nourseulement 
l'un  des  plus  beaux  du  théâtre  hindou,  mais  une  des 
œuvres  les  plus  gracieuses  que  la  littérature  d'aucun 
pays  ait  produites.  M.  Brockhaus ,  qui  avait  déjà 
publié  le  texte  du  Tchandrodaya  \  drame  métaphy- 
sique et  allégorique ,  et  un  des  poèmes  les  plus 

^  Prahadha  Chandrodaya  Krishna  Misri  Comœdia,  edidit  scholiis- 
qne  instnixitH.  Brockhaus.  Leipzig,  i845,  in-8'  (120 et  }36pag.). 
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étrai^es  qu*ait  pu  concevoir  un  peuple  doué  d'ima- 
gination et  nou!rri  de  métaphysique,  vient  de  faire 
paraître  jun  double  commentaire  sanscrit  de  ce  cu- 
rieux ouvrage.  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent 
ce  drame  que  par  la  traduction  de  M.  Taylor.. 
M.  Brockhaus  a  imprimé  le  texte  du  drame  en  ca- 
ractères dévanagari,  et  les  scolies  en  transcription 
latine.  C'est  un  système  très-recommsgiidable ,  car, 
quoique  la  reproduction  en  caractères  latins  des 
textes  sanscrits  ait  de  graves  inconvénients ,  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  scolies ,  qui  ne  sont  destinées  natu- 
rellement qu'aux  personnes  déjà  exercées. 

M.  Yates  a  publié,  à  Calcutta,  une  nouvelle  édi- 
tion du  Nalodaya  ^  ;  c'est  un  poème  moderne  dont 
le  sujet  est  le  même  que  celui  de  l'épisode  du  Ma- 
habharat,  le  Nala,  que  M.  Bopp  a  fait  connaître. 
M.  Benary,  à  Berlin,  en  avait  d^à  publié  le  texte 
avec  iin  commentaire.  M.  Yates  a  fait  précéder  son 
édition  d'une  dissertation  sur  la  |rhétrique ,  ee  qui 
est  d'autant  plus  à  propos,  que  les  artifices  de  la 
versification  jouent  un  grand  rôle  dans  ce  poëme , 
rempli  d'allitérations,  de  jeux  de  mots,  de  traits 
d'esprit ,  et  de  tous  les  raffinements  de  forme  et  de 
langage  par  lesquels  les  littératures  ,  dans  leurs 
époques  de  décadence ,  cherchent  à  échapper  à  la 
mort  qui  les  menace. 

Enfin,  M.  Kosegarten,  à  Greifswalde,  est  sur  le 

*   The  Nalêdaja,  or  hUiory  of  king  Nala,  a  sanscrit  poém  oj  Kali- 
dosa,  accompanied  with  a  metrical  translation,  an  Essay  on  alliteraiioA, 
eu,  by  W.  Yates.  Calcutta ,  i844,  in-8'*  (xi  et  4o4  pag.). 
▼I.  4 
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point  de  publier  le  texte  sanscrit  du  Pantchatantra. 
Cet  antique  recueil, de  fables  est  le  seul  ouvrage 
proprement  populaire  de  la  littérature  sanscrite.  Il 
a  été  traduit  dans  tous  les  dialectes  de  Tlnde,  en  pebr 
lewi ,  en  arabe ,  en  persan  et  en  turc ,  et  est  certaine^ 
ment  un  des  livres  dont  Imfiuence  s  est  étendue  le 
plus  Ipin.  On  connaissait  en  Europe  presque  toutes 
ces^ traductions,  ou  plutôt  ces  rédactions  dans  d'autres 
langues,  mais  on  ne  savait  de  Toriginal  que  ce  qu'en 
a  dit  M.  Wilson  dans  un  très-intéressant  mémoire 
inséré  dans  le&  Transactions  de  la  Société  asiatique 
de  Londres,  et  qui  fait  jH^essentir  tout  Imtérêtque 
doit  oflrir  la  publication  du  texte  nième  de  cette 
célèbre  production. 

Les  sciences  des  Hindous  ont  été  lobjet  de  plu- 
sieurs publications,  que  j'ai  le  regret  de  ne  pas 
pouvoir  annoncer,  parce  que  je  n'ai  pas  réussi* 
à  me  les  procurer;  ainsi,  il  a  paru,  à  Calcutta 
plusieurs  travaux ,  que  l'on  dit*  importants ,  sur 
l'astronomie  indienne ,  mais  je  ne  pourrais  pas 
même  en  indiquer  les  titres  avec  une  exactitude 
suffisante  ;  le  seul  ouvrage  qui  traite  d*une  science 
indienne,  et  qui  soit  venu  à  ma  connaissance,  est 
la  traduction  latine  du  Susrata  \  dont  M.  Hessler  a 
publié  lia  première  partie  à  Erlangen.  La  Société 
asiatique  de  Calcutta  avait  publié  le  texte  /le  ce 

*  Susmtas  Âjrurvedas,  id  est  medicinœ  sysiema  a  venerahili  d'Han- 
vantare  demonstratanfi*  a  Smruia  discipulo  compositum ,  ^nc  primum  a 
sànscrita  in  latinam  verfit,  Fr.  Hessler.  Eriangœ,  i844 ,  in-d** 
(aoôpag.). 
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curieux  système  de  médecine ,  qui  date  d'une  anti- 
quité fort  haute,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  lui  assi- 
gner une  d^te  exacte.  Ce  livre  a  joué  dans  l'Inde  le 
rôle  que  les  ouvrages  d'Hippocrate  ont  joué  en  Eu- 
rope; c'est  le  produit  d'observations  traditionnelles 
sur  les  maladies  et  les  remèdes,  réduites  en  sys- 
tème par  un  esprit  philosophique;  il  remplit,  non- 
seulement  une  lacune  considérable  dans  l'histoire 
des  sciaices s  mais  encore  il  est  digne  de  l'étude 
attentive  de  l'historien,  parce  qu'il  contient  néces- 
sairement une  quantité  d'indications  extrêmement 
importantes  pour  l'histoire  de  la*  civilisation  in- 
dienne. 

Cette  activité  dans  les  études  relatives  à  la  litté- 
rature sanscrite  suppose  natyrellement  et  provoque 
une  activité  analogue  dans  l'étude  de  la  langue 
même.  Aussi,  voyons-nous  paraître  ou  annoncer  de 
nombreux  ouvrages  de  lexicographie  et  de  gram- 
maire. M.  Langlois  vient  de  publier  le  second  vo- 
lome  de  l'édition  de  l'Âmarakôcha  ^  commencée 
par  feu  M.  Loiseleur-Deslongchamps.  M.  Langlois 
donne,  dans  ce  volume,  les  index  alphabétiques, 
d'abord  en  sanscrit,  ensuite  en  français,  sans  les- 
quels on  ne  pourrait  se  servir  de  l'ouvrage  original 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  C'est  le  seul  die- 
tioimaire  sanscrit-français  qui  existe  jusqu'à  présent. 
M.  Rieu  annonce  la  publication  d'un  autre  diction*- 
naire  sanscrit  original ,  c'est  le  Hematchandrà  hoselui, 

*  Ajnarakôcha,  ou  Vocabulaire  d'âmarasinha,  publié  par  Loiseleur- 
Deslongcfaamps.  Vol.  IL  Paris,  i845,  in-8'  ( xti  et  36o  pag.). 

4. 
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dont  le  texte  a  paru,  il  y  a  une  trentaine  d années,  k 
Calcutta,  mais  sans  commentaire  et  sans  traduction; 
ce  texte  est  d'ailleurs  devenu  si  rare,  que  cette  cir- 
constance seule  aurait  suffi  pour  rendre  désirable 
une  nouvelle  édition  d*un  livre  qui  a  de  l'impor- 
tance ,  nion-seulement  parce  qu'il  complète  et  rec 
tifie  r Anoarakôcha ,  maijs  surtout  parce  que  son 
auteur  est  bouddhiste  et  nous  indique  le  sens  parti- 
culier que  prennent  certains  mots  quand  ils  sont 
employés  par  des  écrivains  de  cette  secte. 

M.  Bopp  vient  de  nous  donner  un  nouveau 
fascicule  de  la  iseconde  édition  de  son  Glossaire 
sanscrite  Le  but  de  M.  Bopp,  en  publiant  cet  ou- 
vrage, avait  été,  avant  tout,  de  faciliter  aux  com- 
mençants la  lecture  des  textes  sanscrits  imprimés 
jusqu'alors  en  Europe.  Mais  M.  Bopp  a  su  donner 
à  cette  seconde  édition  une  importance  très-supé- 
rieure à  ce  que  promet  son  titre ,  en  y  incorporant 
les  résultats  principaux  de  ses  travaux  sur  la  compa- 
raison des  langues.  C'est  la  grande  gloire  de  M^  Bopp 
d'avoir  créé  la  science  des  étymologies,  de  l'avoir 
tirée  de  l'arbitraire ,  réduite  à  des  règles  certaines 
et  appliquée  à  la  comparaison  dé  toutes  les  langues 
qui  composent  la  famille  indo- germanique.  On  ne 
peut  assez  admirer  les  progrès  qu'on  lui  doit  dans 
cette  science,  quand  on  compare  la  certitude  et,  en 
même  temps,  la  délicatesse  des^  procédés  étymolo- 
giques d'aujourd'hui  à  ces  comparaisons  fantastiques 

'  Glosiariam  sanscritvm  ,  à  Fr.  Bopp.  Berlin  ,  i84A  ,  in -4' 
(174  pag.). 
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lie  sons  qui  passaient,  il  y  a  trente  ans  encore,  pour 
des  étymologies. 

M.  Desgranges  vient  de  terminer,  à  Paiîs,  Tim- 
pression  du  pc^mier  volume  d*un^  grammaire  sans- 
crite^, la  première  qui  paraisse  en  français.  L'auteur, 
un  des  pkis  anciens  disciples  de  M.  Ghézy,  a  con- 
sacré de  longues  années  à  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage ,  dans  lequel  il'a  réuni  tout  ce  que  renferment 
les  grammaires  de  Carey  et  de  Wilkins.  L*étendue 
fort  considérable  de  ce  travail  faât  espérer  qu'il 
contiendra  un  système  grammatical  très-complet. 

M.  Bœthlingk  a  publié ,  dans  le^  Transactions  de 
rAcadémie  de  Saint-Pétersbourg,  trois  mémoires 
très-développés  sur  autant  de  points  importants  de  la 
granunaire  sanscrite;  le  premier  sur  l'accent^,  le  se- 
cond sur  la  déclinaison  ^  et  le  troisième  sur  la  formation 
des  mots  à  l'aide  de  certains  suffixes  peu  communs*. 
Le  système  de  ce  savant  consiste  à  puiser  les  règles 
exclusivement  dans  les  œuvres  des  grammairiens  in- 
diens ,  mais  sans  s'astreindre  à  leur  méthode  ;  son  but 
est  d'arriver  ainsi  à  la  composition  d'ime  granunaire 
sanscrite  parfaitement  authentique,  et,  dans  l'état 

'  Grammtdre sanicriie'frwiçme^^^.M.  Desgrtnges.  Vol.  I,  Paris, 
i845 ,  in-r  (wi  et  588  pag.). 

'  Ein  enter  Vçrsuch  ûher  den  Accent  im  Sanscrit,  vod  Boethlingk. 
SaintrPétersbourg  ,  i8ii3,  iD*4"  ( 1 14  P^g]*  '^^^  ^^^  Mémoires  de 
rAcadémie  de  Saint-Péienbourg.  Tom.  VU. 

*  Die  DecUnation  im  Sanscrit.  Saint-Pélei^boarg,  i844,  in-à* 
(98  pag.).  Tiré  des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg. 

*  Die  Vftadi  afjixe.  Saint-Pétersbourg,  i844t  in-i**  (]56  pag.). 
Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie  dç  Saint-Pétersbourg. 
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aôtuel  de  nos  connaissances,  une  pareille  tentative 
est  d'une  utilité  incontestable.  Ces  mémoires  se 
distinguent -d'ailleurs  par  un  savoir  sûr  et  une  exac- 
titude rigoureuse;  seulement,  il  estl^eut-être  à  re- 
gretter que  M.  Bœthlingk  ne  songe  pas  assez  à  faci- 
liter aux  commençants,  par  de  plus  amples  explica- 
tions, f  accès  des  documents  qu'il  réunit  et  dont 
l'étude  est  indispensable  pour  acquérir  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  sanscrite. 

La  partie  bouddhique  de  la  littérature  indienne 
ne  s'çst  enrichie, 'dans  le  courant  de  l'année,  que 
d'un  seul  ouvrage ,  mai3  d'un  ouvratge  capital  ;  c'est 
le  premier  volume  de  l'Introduction  à  l'histoire  du 
Buddhîsme  indien  par  M.  Bumouf  ^  Je  ne  puis  ana- 
lyser, même  sommairement,  un  livre  aussi  impor,- 
tant ,  aussi  rempli  de  faits  nouveaux ,  et  je  suis  obligé 
de  me  borner  à  dire  quelques  paots  sur  le  but  que 
l'auteur  s'est  proposé,  et  sm*  les  résultats  qu'il  a 
obtenus.  Lorsque ,  il  y  à  vingt  ans  environ ,  le  boud- 
dhisme commença  à  attirer  l'attention  des  savants  i 
ils  rencontrèrent  partout,  depuis  le  Japon  jusqu'au 
lac  Aral,  depuis  la  Sibérie  jusqu'à  Ceylan,  des  na- 
tions bouddhiques ,  dont  ils  se  mirent  à  étudier  les 
croyances,  chacun  dans  les. livres  de  la  nation  qui. 
faisait  l'objet  spécial  de  ses  études  :  M.  Rémusat 
chez  les  Chinois,  M.  Schmidt  chez  les  Mongols, 
M.  Turnour  à  Ceylan,  M.  Csoma  de  Kôrôs  au  Thi- 
bet,  M.  Hodgson  dans  le  Népal.  Le  résultat  fut , 

^  Introduction  à  Vhistoire  du  Buddhisme  indien ,  par  £.  Burnouf. 
Vol.  I.  Paris,  i8U,  in-A"  ( 647  pag.). 
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qitô  le  bouddhisme,  qu*on  avait  considéré ,.  pour 
ainsi  dire,  comme  homogène,  ne  parut  plus  avoir 
aucune  unité,  et  sembla  parcourir  toute  Técheile 
des  doctrines  qui  séparent  le  spiritualisme  le  plus 
raffiné  du  matérialisme  le  plus  grossier»  Il  était  évi- 
dent qu'on  se  trouvait  en  faèe  d  un  problème  plus 
compliqué  qu  on  ne  Tavait  siqiposé;  mais  où  eh 
chercher  la  solution;?  car  la  richesse  même  et  la 
multiplicité  des  matériaux  paraissaient  rendre  im- 
possible qu  un  iseul  ^  homme  pût  étudier  une  litté- 
rature si  variée,  écrite  en  tant  de  langBés,  s'^en- 
dant  sur  la  moitié  de  TAsie,  et -embrassant  une 
période  de  vingt-cinq  siècles.  On  pouvait  bien  con- 
jecturert  que  les  véritabies  sources  des  doctrine 
bouddhiques  ne  devaient  se  trouver  que  dans  les 
livres  sanscrits  du  Népal,  ou  dans  les.livres  pâlis  de 
Ceylan;  il  itait  évident  que  les  livres  sacrés  dune 
religion  née  dans  Ilnde  ne  pouvaient  êtve  écrits 
que  dans  une  langue  indienne^;  etv  même  en  rédui- 
sant le  problème  à  ces  termes,  on  avait  deux  corps 
d'ouvrages  rédigés  dans  les  deux  dialectes  sacrés  de 
rinde,  mais  diffifarant  Icooisidérablement  et  ne  pro- 
venant ^ppacemmeilt  pas  lun  de  Tauire^  M.  Bu]> 
nouf  sentit  que  la  vérité  ne  pouvait  sorlii*  que  de  la 
comparaison  critique  de  ces  deux  sources,  et  per- 
sonne n'était  plus  heureusîencient  ^cé  que  lui  pour 
la  faire;  il  avait  commçncé  sa  carrière  littéraire  par 
une  grammaire  pâlie,  et,  n  ayant  jamais  abandonné 
cette  étude ,  il  s  était  peu  à  peu  procuré  un  grand 
nombre  d'ouvrages  bouddhiques  composés  en  cette 
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langue;  d'un  autre  coté,  M.  Hodgson  avait  eu  la 
générosité  de  donner  à  votre  Société  une  partie  des 
livres  bouddhiques  sanscrits  qu'il  avait  découverts 
dans  le  Népal  ;  et  de  faire  copier  le  reste  sur  votre 
demande,  de  sorte  que  M.  Biunouf  se  trouvait  ainsi 
en  possession  de  tous  les  éléments  de  la  question, 
n  se  mit  alors  à  classer  les  ouvrages  qui  composent 
les  deux  collections ,  à  séparer  les  livres  sacrés  de 
ceux  qui  portent  des  noms  d'auteurs;  à  les  analyser 
un  à  un ,  et  à  déterminer  le  point  de  vue  théoio- 
gique  particulier  à  chaque  classe  et  à  chaque  ouvrage. 
D  parvint  ainsi  à  débrouiller  ce  chaos ,  à  découvrir 
les  phases  par  lesquelles  avait  passé  la  doctrine 
bouddhique,  à  fîxer  les  rapports  entre  les  livres  sans- 
crits et  pâlis,  les  uns  et  les  autres  également  authen- 
tiques, mais  résultant  de  rédactions  adoptées  dans 
des  conciles  différents.  Il  acquit  la  certitude  que  les 
littératures  bouddhiques  deia  Chine,  duThib^t  et  de 
laTartarie,  se  rattachaient  aux  livres  sanscrits,  et 
celle  des  pays  méridionaux  aux  livres  pâlis,  et  il  est 
parvenu  ainsi  à  donner  le  moyen  de  classer  les  ou- 
vrages bouddhiques  dans  quelque  langue  (Qu'ils  soient 
composés.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient 
l'analyse  et  la  critique  des  livres  du  Népal;  le  second 
traitCTa  des  livres  écrits  en,  pâji ,  de  la  comparaison 
des  deux  collections  et  de  l'histoire  des  origines  du 
bouddhisme. 

Je  n'ai  cjue  peu  de  choses  à  dire  des  littératures 
qui  se  rattachent  au  sanscrit.  M.  Duncan  Forbes 
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vient  de  publier  à  Londres  une  nouvelle  édition  du 
Bagh'O'Bahar,  qui  esi  la  plus  élégante  des  traduc- 
tions faites  en  Hindoutani,  de  la  collection  des  contes 
intitulés  les  Quatre  Derwischs ,  et  composés  originai- 
rement en  persan ,  par  Khosrou  de  Dehli. 

M.  Shakespear  a  fait  paraître,  aussi  à  Londres, 
une  nouvelle  édition  de  son  Manuel  de  la  langue 
hindoustanie  ' ,  contenant  ufie  granmiaire  et  un  vo- 
cabulaire, des  dialogues  et  des  anecdotes  en  carac- 
tères persans  et  hindous ,  des  instructions  pour  tra- 
duire de  l'anglais  en  hindoustani ,  et  une  liste  de 
termes  techniques  militaires;  enfin,  tout  ce  qu'il 
faut  pour'  l'emploi  usuel  de  ce  dialecte^  autant 
qu'un  livre  peut  l'enseigner. 

M.  Pavie  annonce  une  traduction  française  de 
la  chronique  d'Assam ,  écrite  originairement  en 
persan  et  traduite  en  iiindoustani,  mais  qui  n'est 
pas,  à  proprement  palier,  une  chronique  ;  c'est  l'his- 
toire de  l'expédition  qu'Aurengzib  fit  faire ,  en  1 66 1 , 
dans  l'Assam ,  par  Mir^oumla.  Cet  ouvrage  ,  à  en 
juger  par  une  notice  insérée  dans  les  Recherches 
asiatiques,  paraît  avoir  de  l'intérêt  pour  l'histoire 
d'une  province  aussi  peu  connue  cjue  l'Assam. 

Enfin  i  M.  Pott  a  publié  à  Leipzig  un  travail  sur 
la  langue  des  Bohémiens  ^,  langue  cjue  l'on  sait ,  depuis 
Grellman,  être  dérivée  du  sanscrit,  mais  que  l'on 

^  An  Introduction  to  the  hindastani  language,  by  John  Shakes- 
pear. Londres,  i845,  in-8''  (564  pag.). 

*  DU  Zigeuner  in  Europa  and  Asien,  von  D'  A.  F.  Pott.  Vol.  I. 
Halle,  i83/i,in-8''(476pag.). 
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n'avait  jamais  étudiée  avec  le  soin  que  M.  Potty  a 
mis.  Il  y  a  employé  toutes  les  ressources  de  la  gram- 
maire comparée  et  les  richesses  des  dictionnaires 
de  toutes  les  langues  indo-germaniques,  et  il  faut 
convenir  qu'il  a  prouvé  sa  thèse  de  manière  à  ce 
que  personne  ne  soit  tenté  de  la  mettre  en  doute; 
toutefois ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  les 
moyens  dépassent  le  but  qu'on  a  -voulu  atteindre  et 
qu  il  y  a  im  peu  abus  Ue  savoir  à  consaca:*er  deux 
gros  volumes  au  dialecte  des  Bohémiens. 

La  littérature  malaie  naété,  autant  que  j'ai  pu 
l'apprendre  ^îobjet  que  de  deujc publications.  La  pre- 
mière est  un  poëme  intitulé  Biàasariy  dont  M.  Van 
Hoevell  a  publié  le  texte  et  une  traduction  accom- 
pagnée de  notes ^  C'est  un  conte  romanesque,  dont 
la  rédaction  actuelle  est  certainement  d'une  date  pos- 
térieure à  la  conversion  des  Javariais  à  l'islam,  mais 
dont  le  forîd  est  peut^tre  indien ,  ou  date  au  moins 
du  temps  où  l'influence  et  les  croyances  indiennes 
étaient  encore  prédominantes  à  Java.  Ce  poëme  con- 
tient près  de  sept  mille  vers ,  et  parait  avoir  un  mé- 
rite de  style  qui  doit  donner  de  la  valeur  à  cette 
pubhcation  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  lan- 
gue malaie.  La  seconde  publication  est  la  collection 
des  lois  maritimes  des  peuples  malais,  par  M.  Du- 
laurier.  On  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'une  popula- 
tion de  marins  comme  celle  des  différentes  tribus 

^  Sjair  Bidasari,  een  oorspronkeUjk  maleisch  Gedicht  mtgegeven 
door,  van  Hoevdl.  Batovia,  i843,  8"  (xut.  162  et  àm  pag).  Tiré 
des  Mémoires  de  l*Âcadëinie  de  Batavia.  Vol.  XIX. 
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malaies  ,  ait  adopté  de  bonne  heure  des  règles  pro- 
pres à  prévenir  ou  terminer  les  discussions  qui  de- 
vaient naître  à  tout  instant.  Aussi  a-t-on  trouvé  un 
assez  grand  nombre  de  codes  maritimes^dans  les  dif- 
férents états  de  Tarchipel  malai.  M .  Refiles  en  avait 
publié  upe  compilation  plutôt  qu une  traduction,  et 
les  Anglais  de  Singapour  avaient  imprimé  le  texte  du 
code  des  Bouguis.  M.  Dulaurier^  a  réuni  les  codes 
de  Malacca ,  de  Macassar  et  celui  des  Bouguis  et  les 
a  publiés,  accompagnés  d'ime  traduction  et  dW 
commentaire.  Ces  lois,  dont  la  rédaction  actuelle 
remonte  en  partie  au  xn""  ^ède ,  mais  dont  le  fond 
paraît  beaucoup  plus  ancien,  contiennent  accessoi- 
rement de  nombreuses  données  dont  l'histoire  am*a 
à  tenir  compte.  Le  code  des  Bouguis  est  imprimé 
avec  im  caractère  bougui,  quellmprimerie  royale 
a  fait  graver  pour  cet  ouvrage ,  et  qui  eSt  le  seul  que 
Ton  possède  en  Europe. 

J'arrive  à  la  littérature  chinoise.  M.  É.  Biot  tra- 
vaille depuis  longtemps  à  une  traduction  du  Tchéou- 
li  ou  livre  des  rites  delà  dynastie  des  Tchéou,  qui 
passe  pour  avoir  été  composé  au  xif  siècle  avant 
notre  ère ,  par  Tchéou-kong  ou  par  son  ordre.  C'est 
un  ouvrage  d'une  grande  valeur  historique ,  car  on 
sait  que  chez  tes  Chinois  les  rites  jouent  dans  l'état 
un  rôle  bien  plus  important  que  nulle  autre  part , 

'  Droit  maritime  de  la  mer  des  Indes,  publié  et  traduit  par  M.  Du- 
laorier.  Paris,  i845,  in-d'  (gS  pag.).  Tiré  du  6'  volume  de  la  Ck)l- 
lection  de  lois  maritimes,  par  M.  Pardessus. 
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et  un  livre  des  rites  embrasse  chez  eux  nécessaire- 
ment toute  Torganisation  du  gouvernement.  M.  Biot 
ne  publie  pas  encore  sa  ti^aduction ,  mais  il  a  com- 
mencé à  faire  paraître  une  série  de  travaux  histo  - 
riques,  basés  sur  les  données  que  lui  a  fournies  le 
Tchéou-li.  Ainsi  il  a  fait  insérer  dans  les  Mémoii'es 
des  savants  étrangers,  publiés  par  F  Académie  des 
inscriptions ,  un  eiçposé  de  la  constitution  politique 
de  la  Chine,  au  xn*  siècle  avant  notre  ère  ^  telle 
qu  elle  fut  fondée  par  les  Tchéou.  Cette  dynastie 
elle-même  ne  prétendait  que  remettre  en  pratique 
les  anciens  usages  de  Tempire,  comme  c'est  l'habi- 
tude en  Chine,  où  chaque  révolution  veut  n'être 
qu'une  restauration;  mais  sans  aucun  doute  il  se 
cachait  un  grand  nombre  d'innovations  sous  ce 
respect  pour  l'antiquité ,  et  de  restauration  en  res- 
tauration l'éîidpire  chinois  a  suivi  le  sort  de  tous  les 
états,  et  a  entièrement  changé  de  face  dans  le  cou- 
rant des  siècles.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'anivée  au 
pouvoir  des  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des 
Tchéou  forme  un  excellent  point  de  départ  pour  faire 
l'histoire  des  institutions  des  Chinois;  car,  à  dater 
^e  cette  époque ,  on  possède  des  matériaux  positifs 
pour  suivre  le  développement  de  l'organisation  ci- 
vile et  politique  de  l'empire.  M.  Biot  annonce  la 
publication  prochaine  dune  nouvelle  partie  de  ces 
recherches ,  qui  doit  traiter  de  l'histoire  de  l'instruc- 

'  Mémoire  sur  la  consHtoiion  politique  de  la  Chine  au  xii*  siècle 
avant  notre  kre^  par  M.  É.  Biot.  Paris,  iSii^in-k"  (hb  pag.).  Extrait 
du  tome  If  des  M^oires  des  Savants  divers. 
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tion  publique  en  Chine,  à  partir  du  xii*  siècle  avant 
notre  ère. 

M.  Pauthier  a  fait  paraître  une  esquisse  de  l'his- 
toire de  h  philosophie  chinoise  ^  Il  divise  son  sujet 
en  trois  époques  :  les  origines  de  la  philosophie ,  qu'il 
fait  remonter  jusqu'à  Fo-hi;  l'époque  de  Lao-tseu  et 
de  Gonfiicius;  enfin, l'époque  moderne  deTchou-hî 
et  de  ses  successeurs.  C'est  un  vaste  sujet,  encore 
bien  peu  étudié ,  car,  dans  ce  que  l'on  connaît  jus- 
qu'à présent  des  ouvrages  des  philosophes  chinois , 
il  n'y  a  vraiment  que  le  Tao-te-king  qui  mérite 
d'être  cité  conune  œuvre  philosophique,  et  il  n'est 
pas  certain  que  les  idées  qui  forment  le  fond  de 
cet  ouvrage  ne  soient  un  emprunt  fait  à  l'Inde. 
La  nation  chinoise  n'est  évidemment  pas  douée 
d'un  sentiment  philosophique  bien  profond,  car 
s'il  en  était  autrement  elle  ne  se  serait  pas  con- 
tentée -de  la  morale  politique  de  Confucius  ;  il  est 
néanmoins  à  désirer  que  les  œuvres  des  neuf  philo- 
sophes classiques,  qui  nous  sont  encore  inconnues, 
de  même  que  celles  de  Tchou-hi,  soient  traduites, 
pour  que  Ton  puisse  juger  exactement  comment 
les  esprits  d'élite  -de  ce  pays  ont  tâché  de  résoudre 
les  grandes  questions  philosophiques. 

M.  Endlicher,  à  Vienne,  a  fait  imprimer  le  pre- 
mier volume  d'une  grammaire  chinoise^,  la  pre- 

*  Esquisse  inné  histoire  de  la  philosophie  chinoise,  par  G.  Pau- 
thier. Paris,  1844,  in-S"  (68  pag.).  Extr.  de  la  Revue  indépendante. 

*  Anfangsgrânde  der  chinesischen  Grammatik^  von  A.  Endlicher. 
Vienne,  184 5,  in-8''  (280  pag.). 
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mière  qui  paraisse  en  Allemagne.  L  auteur  a  fait  un 
usage  très-consciencieux  de  tous  les  travaux  anté- 
rieurs sur  cette  matière;  il  traite  surtout  avec  beau- 
coup de  soin  la  théorie  des  prépositions ,  qui  est  si 
importante  pour  îa  syntaxe  chinoise.  S'il  y  a  quelque 
chose  à  regretter  dans  cet  ouvrage,  c'est  peut-être 
les  trop  grands  détails  dans  lesquels  i  auteiu*  est  entré 
au  sujet  des  sons  et  de  Vécriture,  qui  sont  des  hors 
d'oeuvre  dans  une  grammaire. 

M.  Schott,  à  Berlin,  a  publié  un  vocabulaire 
chinois  ^  ou  plutôt  le  catalogue  des  caratitères  dont 
M.  Gutzlaff  a  fait  présent  à  l'académie  de  Beriin, 
lesquels  d*ailleurs  ne  sont  pas  choisis  de  manière 
à  dispenser,  même  un  commençant,  de  l'emploi 
d'un  dictionnaire  plus  ample.  Il  sera  au  reste  facile 
à  l'académie  de  Berlin  d'augmenter,  à  mesure  des 
besoins,  ce  premier  fonds  de  caractères  chinois,  et 
de  le  compléter  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  servir 
à  l'impression  des  textes. 

Enfm,  il  â  paru  à  Paris,  sans  nom  d'auteur,  et 
sous  le  titre  à^Exercices  progressifs  sur  les  clefs  et  les 
phonétiques  de  la  langhe  chinoise^,  un  petit  manuel 
qui  fait  partie  des  chrestomathies  destinées  à  l'Éaole 
des  langues  orientales  vivantes.  Les  exercices  sont 
suivis  d'un  choix  de  phrases  familières  et  de  dia- 
logues. Ce  petit  livre,  convenablement  calculé  pour 

*  Vocahulaiium  sinùnim,  concinnavit  G.  Schott.  Beriin ,  i844,  in-4' 
(88pag.). 

'  Exercices  progressifs  sur  les  defs  et  les  phonétiques  de  la  langt^e 
chinoise.  Paris,  i845,  io-8''  (44  pag.) 
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servir  aux  commençants,  est  lithographie  avec  beau- 
coup d'élégance. 

L'étude  de  la  littératm*e  moderne  des  Chinois  a 
fourni  cette  année  des  travaux  plus  considérables 
que  ceiitx  (pxi  ont  paru  sur  la  littérature  ancienne. 
M.  Julien  a  traduit  un  roman  regardé  conuue  clas- 
sique, et  intitulé  Ping-chao-Ung-yen,  ou  les  Deux 
Chinoises  lettrées  ^  C'est  un  livre  d'un  raffinement 
littéraire  extraordinaire,  dans  lequel  il  n'y  a  pres- 
que pas  d'action,  l'auteur  dédaignant  les  moyens 
vulgaires  de  frapper  le  lecteur,  et  faisant  roider 
tout  l'intérêt  du  roman  sur  le  mérite  de  quelques 
sonnets,  qui  deviennent  une  afiaire  d'état.  On  n'y 
trouve  que  défis  littéraires,  dans  lesquels, deux  en- 
fants, les  héroïnes  du  roman,  confondent  par  leur 
savoir  tous  les  grands  personnages  de  l'empire. 
L'empereur  et  sa  cour  y  sont  tout  occupés  à  com- 
poser et  à  juger  des  poésies  légères,  et  on  y  voit  . 
les  hommes  les  plus  puissants  commettre  toute  es- 
pèce de  bassesses  et  de  crimes  par  dépit  littéraire. 
La  grâce  et  la  délicatesse  du  style  de  ce  livre  font 
depuis  deux  siècles  en  Chine  Tadmiration  de  tout 
homme  qui  prétend  à  queique  culture;  mais  ces 
quahtés  sont  nécessairement  perdues  pour  nous, 
car,  quelque  parfaite  que  soit  la  traduction,  il  est 
impossible  que  nous  puissions  sentir  les  allusions 
délicates  qui  font  le  charme  de  cet  ouvrage.  Ce 
n'en  est  pas  moins  un  livre  extrêmement  curieux  à 

'  '  Ce  roman  se  pid>lie  actaellement  dans  la  Bibliothèque  choisie 
du  Constitutionnel. 
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cause  de  i'étrange  tableau  de  mœurs  qu'il  nous  pré- 
sente et  qui  nous  feit  comprendre  comment  la  cul- 
ture excessive  et  exclusive  des  lettres  a  pu  amener 
Tempire  chinois  au  degré  de  faiblesse  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Si  un  Européen  était  auteur  de 
ce  roman,  on  croirait  qu'il  a  voulu  faire  la  satire 
des  Chinois,  et  montrer  la  puérilité  du  savoir  au- 
quel toutes  les  forces  vitales  de  la  nation  sont  sa- 
crifiées systématiquement  ;  mais  il  n  y  a  pas  moyen 
de  s'y  tromper,  c'est  bien  sérieusement  et  comme 
l'idéal  de  la  civilisation  que  lauteur  chinois  présente 
cet  étrange  tableau ,  et  que  tout  l'empire  l'a  accepté. 
Enfm,  M.  Pavie  a  commencé  à  publier  la  tra- 
duction d'un  autre  roman  chinois  non  moins  célèbre 
mais  d'un  genre  tout  différent;  c'est  le  San-koué- 
tchi,  ou  l'Histoire  des  trois  royaumes  ^  Ce  n'est  pas 
un  roman  épique  comme  Antar  ou  les  tomans  du 
moyen  âge,  car  il  ne  l'epose  pas  sur  la  tradition  ; 
c'est  un  roman  historique  ou  ime  histoire  pitto- 
resque ,  exactement  comme  on  en  fait  aujourd'hui 
en  Europe.  L'auteur  a  choisi  dans  les  annales  de 
son  pays  une  époque  pleine  d'agitation,  et  l'a  en- 
tourée d'incidents  romanesques,  de  détails  d'inven- 
tion ,  tout  en  conservant  le  cadre  entier  de  l'histoire 
et  le  caractère  des  personnages  qui  y  ont  joué  un 
rôle.  Ce  roman  date  du  xiv*  siècle  ;  il  a  eu  un  succès 
immense,  qui  dure  encore,  et,  selon  le  proverbe 
chinois ,  tout  homme  doit  l'avoir  lu  au  moins  Une 

^  San-Koué-Tchy,  Histoire  des  trois  royaumes»  trad.  par  Th.  Pavie^ 
Vol.  I.  Paris,  i845,  in-8'  (lui  et  35o  pag.). 
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fois.  Pour  les  Chinois ,  c'est  un  tableau  animé  et  sou- 
vent tout  à  fait  dramatique  d'une  partie  importante 
de  leur  histoire ,  rempli  d'enseignements  politiques , 
et  un  peu  exagéré  dans  la  peinture  des  vices  et  des 
vertus,  comme  il  convient  à  un  livre  destiné  à  une 
grande  popularité  ;  pour  nous ,  c'est  un  coinmentaire 
plein  de  vie  des  annales ,  ^un  peu  sèches ,  de  l'empire , 
un  moyen  d'étudier  les  sentiments  nationaux  et  la 
morale  publique  des  Chinois.  Le  San-koue-tchi  est 
un  ouvrage  d'une  grande  étendue,  et  il  est  vivement 
à  désirer  que  M.  Pavie  se  trouve  assez  encouragé 
par  un  succès  mérité,  pour  qu'il  puisse  aller  jus- 
qu'au bout  de  sa  tâche. 

Quant  aux  littératures  qui  se  rattachent,  par  un 
lien  quelconque  à  celles  des  Chinois,  il  n'y  a  que 
la  littérature  mongole  qui  ait  fourni  un  ouvrage  à 
citer  :  c'est  le  premier  volume  "du  dictionnaire  mon- 
gol-russe-firamçais  *  de  M.  Kowalewski,  professeur  à 
Kasan.  L'intérêt  qu'oflfre  Fétude  de  la  langue  mon- 
gole est ,  en  général ,  plutôt  ethnographique  que 
littéraire;  car  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
mongols  sont  des  traductions  de  livrés  tibétains, 
traduits,  en  générai^  eux-mêmes  du  sanscrit.  Néan- 
moins les  Mongols  ont  joué  un  trop  grand  rôle  dans 
le  monde,  pour  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
les  faire  mieux  connaître  ne  soit  pas  d'une  grande 
valeur,  et  les  encouragements  du  gouvernement 
russe,  qui  désire,  par  des  raisons  politiques,  rendre 

'  Dictionnaire  mon^oUrusse-françaisj  par  J.  E.  Kt>walewski.  Tom.  \^ 
Kasan,  i8/i4,  in-^  (ôgi  pag.). 
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la  langue  mongole  accessible,  font  faire  des  progrès 
rapides  à  cette  étude.  M.  Kowàlewski  a  demeuré 
longtemps  parmi  différentes  tribus  mongoles ,  et  il 
s  est  déjà  distingué  par  plusieurs  publications  im- 
portantes relatives  à  la  littérature  de  ce  pays.  Une 
première  édition  de  son  Dictionnaire  avait  été  brû- 
lée lors  de  Tincendie  de  Ra$an ,  il  y  a  quelques 
années;  mais  le  gouvernement  russe  a  mis  Tauteur 
en  mesure  de-  réparer  cette  perte.  M.  Kowàlewski 
donne ,  au  conmiencement ,  la  liste ,  très^nombreuse , 
dès  sources  où  il  a  puisé ,  et  il  indique ,  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  en  général,  les  passages  d'où  sont  tirés 
les  mots  qu'il  explique /,  il  en  marque  l'origine  quand 
ils  sont  étrangers,  et  donne  la  transcription  dé  ceux, 
qui  viennent  du  turc  ou  du  tibétain. 

Enfin ,  il  me  reste  à  dire  un  mot  d'un  ouvrage  que 
je  jie  saurais  faire  entrer  dans  aucune  des  familles 
de  langues  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  :  c'est  la 
gramm^re  et  le  vocabulaire  ossète  ^  de  M.  Sjôgren. 
Les  langues  du  Caucase  n'ont. aucune  importance 
littéraire ,  mais  elles  sont  dignes  de  tout  intérêt  sous 
le  rapport  historique.  Les  peuples  barbares  n'ont 
d'autres  annales  que  leurs  langues^  qui,  par  leur 
structure ,  prouvent  l'origine  de  la  racé  qui  les  parle , 
et,  par  leur  vDcabulaire,  témoignent  des  influences 
étrangères  que  ces  peuples  ont  subies;  elles  four- 
nissent sur  ces  points  des  données  historiques  très- 

^  Ossetische  Sprachlehre  nebst  karzem  oisetisch-teatschem  fVôrier- 
hvLck ,  yon   Sjôgren.    Saint-Pétersbourg,    i844,  in-4*(xLix  et 

54»  pag.). 
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incomplètes,  mais  d'une  antiguité.  et  d'une  authen- 
ticité supérieures  à  tout  ce  ^jue  pouiraient  contenir 
des  livrer.  D'après  des  indications  très -vagues  et 
réunies  avec  peu  de  critique  par  Kiaproth,  on  avait 
généralement  dassé  les  Ossètes  parmi  les  peuples 
indo-germaniques.  M.  Sjôgren,  forcé  de  résider  dans 
le  Caucase  pendant  plusieurs  années,  s'est  proposé 
d'étudier  à  fond  cette  langue,  et  il  livre  aujourd'hui 
au  public  savant  ie  résultat  de  ^es  longues  et  pé- 
nibles recherches.  H  s'abstient  de  communiquer  ses 
conclusions  sur  l'ongine  de  la  race  ossète;  mais  son 
ouvrage  doit  contenir  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  décider  ce  point  ciuieux  d'ethnographie. 

Je  termine  ici,  messieiu*s,  l'énumération  des  tra- 
vaux que  l'année  dernière  a  produits;  elle  est,  sans 
aucun  doute ,  très-incomplète  ;  mais  j'espère  que 
votre  indulgence  me  tiendra  compte  de  la  difficulté 
de  réimir  en  temps  utile  des  ouvrsçes  publiés  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  D'aiUeurs,  tout  im- 
parfaite qu'elle  puisse  être,  cette  liste  prouvera 
néanmoins  que  «la  science  qui  est  l'objet  de  nos 
études  est  pleine  de  vie.  H  ne  se  passe  pas  d'année 
sans  qi^e  la  curiosité  des  voyageurs  oala  sagacité  des 
savants  soulève  un  nouveau  coin  de  l'antiquité 
orientale ,  et  nous  fasse  connaître  des  documents 
du  plus  haut  intérêt.  H  se  prépare  ainsi  sous  nos 
yeux  une  histoire  du  monde  infiniment  plus  éten- 
due et  plus  riche  que  celle  dont  nos  pères  pouvaient 
avoir  une  idée,  et  l'on  parvient  peu  à  peu  à  rem- 
placer leurs  conjectiu*es  par  des  faits  positif,  et  à 

5. 
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combler  les  lacunes  doiit  ils  avaient  désespéré.  Nous 
ne  sommes  quà  l'entrée  de  ce  nouveau  moqde;  mais 
les  méthodes  sont  trouvées ,  les  matériaux  abondent , 
et  votre  zèle  ne  fera  pas  défaut  aux  exigences-ide 
la  science. 
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démie royale  de  Londres. 

Ellis  ,  ancien  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Perse  et  en  Chine. 

EiHERmofi  (le  Rk J.William),  pastem*  anglais. 

Eyriès,  membre  de  Tlnstitùt. 

Falconner  Forbes,  professeur  de  LL.  00.  à 
iUniversity-College  de  Londres. 

Ferraô  de  Castelbranco  (le  chevalier). 

Fleischer,  professem*,  à  Leipzig.     . 

Florent,  çxaminateur  dramatique  au  minis- 
tère de  l'intérieur. 

Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 

Flodr  de  Saint -Genis,  inspecteur  des  do- 
maines ,  à  Alger. 

Flûgel  ,  professeur,  à  Meissen  (Saxe  ). 

Foucacx  (Ph.  Edouard). 

Frësnel,  agent  consulaire  à  Djedda. 

Gargin  de  Tassy,  metabre  de  llnstitùt,  pro- 
fesseur d'hindoustani  à  TÉcole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

Gildemeister,  docteur  en  philosophie^^  à  Bonn. 

GoLDSTÛCKER  (Ph.  doctcur),  à  Kônigsberg. 
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MM.  GoRRESio  (Gaspard),  mein|)re  de  T Académie 

4^  Turin. 
Graf,  licencié  en  théologie. 
Grangeret   de  ^  Lagrange  ,  conservateur  de  la 

bibliothèque   de  l'Arsenal,    rédacteur    du 

Journal  asiatique. 
GuiçRRiER  -DE  DuMAST  (Auguste-Frahçois-Pros 

per  ),  secrétaire  de  T Académie,  à  Nancy. 
Gdigniadt  ,  membre  de  l'Institut. 
GuiLLARD  1^'Arcy,  docteur  en  médecine. 

Haight,  à  New-York. 

Hamelim,  avocat,  élève  de  TÉcole  spéciale  des 
LL.  00.  vivantes. 

Hase,  membre  de  ilnstitut. 

Hassler  (Conrad-^Thieiry),  professeur  à  Ulm. 

HOEFER  (Ph.  D.). 

HoLMBOE,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

HuMBERT  (Jean),  professeur  d'arabe  à  l'Uni- 
versité de  Genève.     ^ 

Jabba,  vice-consul,  chancelier  du  consulat 
d'Autriche  à  Smyrne. 

Jaobert  (le  chevalier  Am.),  pair  de  France, 
membre  de  l'Institut,  professeur  de  turc 
à  l'Éqole  spéciale  des  langues  (mentales  vi- 
vantes. 

JoMARD,  membre  de  l'Institut,  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
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MM.  JosT  (Simon),  docteur  en  philosophie. 

Joyau  (Firmin),  conseiller  à  la  cour  |x>yale  de 

Pondichéry, 
Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  ministère  de  la  guerre. 
Julien  (Stan.),  membre  de  llnstitut,  professeur 
.de  chinois  au  Collège  royal  de  France,  Fim 
des  conservateurs  adjoints  à  la  Bibliothèque 
du  Roi. 

Kazimirski  dé  Biberstein^,  bibliothécaire  de  la 

Société  asiatique.  • 

'Krappt  (Albert),  secrétaire  de  la BiMiothèque 

impériale,  à  Vmtïhe. 

Laas  d'Agubn. 

La  Ferté  de  SEfiECTÂRE  (le  marquiis),  â  Azay- 

le-Rideau  (Indre-et-Loire  ). 
Laori^ni^e  (de),  envoyé  de  France  en  Chine. 
Lajard  (F.),  membre  de  Tlnstitut. 
Langereau,  maître  de  conférences  au  collège 

royal  Saint-Louis. 
Lanorésse,  bibliothécaire  de  Tlnstifut.^ 
Langlois,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  de 

l'Université. 
Lamjuinais  (le  comte),  pair  de  France. 
Laroche  (le  marquis  de),  à  Saint -Amand- 

Montrond. 
Larsow,  à  Berlin. 
Lastetrie  (le  comte  de). 
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MM.  Latoucue  (Emmanuel),  élève  de  TÉcole  spé- 
ciale des  LL.  00.  vivantes. 

Le  Bas,  membre  de  llnstitut. 

Ledugq  ,  membre  de  l'Université. 

Lenormant  (Ch.),  nâembre  de  llnstitut,  ad- 
ministrateur de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

LiBRi ,  membre  de  llnstitut,  professeur  àla  fa- 
culté des  sciences,  et  au  Collège  de  France. 

LiTTRjÉ,  membre  de  llnstitut. 

Loewe  (Louis),  docteur  en  philosophie,  à 
Londres.  . 

LoNGARD  (le  docteur). 

LoNGP^RiER  (Adrien  de),  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  Antiquaires. 

Mac  Guckin  de  Slane  (le  baron). 

Mandel  (le  D'),  à  Kremsir,  en  Moravie. 

Manakji  Cursètji  ,  à  Bombai. 

Marcel  (J.  J.),  ancien  directeur  de  llmpri- 

merie  royale. 
Margellin  Dt  Fresne.     . 
Margossian,  à  Londres. 
Maury  (A.),  ^tms-bibliolliécaire  de  llnstitut. 
JVIayer  ,  docteur  en  philosophie. 
Merfeld,  docteui»  en  philosophie. 
Merlin,  sous-bibliothécaire  au  Ministère  de 

Imtérieur. 
Mjéthivïçr  (Joseph),  propriétaire ,  à  Bellegarde 

(Loiret). 
MiGNET,  membre  de  llnstitut ,  conseiller  d'État. 
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MM.  MiLON,  sénateur,  à  Nice. 

MoHL  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

MoHN  (Christian). 

MoNRAD  (D.  G.),  à  Copenhague. 

MoNTUcci  (Henry).  - 

MooYER,  bibliothécaire^,  à  Mindén. 

MORDAUNT  RiCWTTS.'  ' 

MoRLEY,  trésorier  di;  Comité  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux,  à  Londres. 

MosBLEGH  (Tabbé). 

MoTTELLET  (loibert  de),  secrétaire  de  la  So- 
ciét  ethnologique. 

MuNK  (S.),  employé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 

Nève,  professeur  à  l'université  de  Louvain. 
Noël  (Vincent),  agent  consulaire  dansJ'île  de 
Zanzibar. 

OcAMPO  (Melcbior). 
OcHOA  (Charles  d»  ), 

Pages  (Léon). 

Paravey  (le  chevalier  de),  membre  du  corps 

royal  du  génie. 
Parthey  (Ph.  D.),à  Berlin. 
Pasquier    (  Le   duc  ) ,   pair  et  chancelier  de 

France; 
Pastoret  (le  comte  Amédée  de),  membre  de 

rinstitut. 
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MM.  Pavie  (Théodore),  élève  de  rÉcoie  spéciale 

des  langues  orientales. 
Pbrr,on,  directeur  de  rÉcole  de  médecine  du 

Kaire. 
PiCTET  (Adolphe),  à  Genève. 
Platt  (William). 

PopoviTz  (Demètre),  à  Jassy,  en  Moldavie. 
PoRTAL,  maître  des  l'equêtes. 
PoRTALis  (le  comte),  pair  de  France,  premier 

président  de  la  cour  de  cassation*,  membre 
,  de  rinstitut. 

QuiNsoNAs  (vicomte  de). 

Rawlinson,  consul  général  d'Angleterre ,  à  Bag- 
dad. 

Rauzan  (le  ducDs). 

Régnier,  institutem*  de  S.  A.  R.  le  comte  de 
Paris. 

Reinaud,  membre  de  l'Institut,  professeur  da- 
rabe  à  TEcole  spéciale  des  LL,  00. 

Reuss,  docteur  en  théologie,  à  Strasboui^. 

RiGARDO  (Frédéric). 

RiEu  (Charles),  PhlD. 

RiTTER  (Charles),  professeur  à  Berlin. 

RocHET ,  statuaire. 

RoEDiGER ,  professeur  à  l'université  de  Halle. 

RoEHRiG  (Otto),  docteur  en  philosophie. 

RoHRBACHER  (l'abbé)^  supérieur  du  séminaire 
de  Nancy. 
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MM.  RosiN  (de),  chef  d'institution,  à  Nyon,  canton 
de  Vaud. 

RoTH,  docteur  en  philosophie. 

Rousseau,  secrétaire  interprète  attaché  au  par- 
quet de  M.  le  procureur  générai,  à  Alger. 

RoYER,  orientaliste,  à  Versailles. 

Salle  (le  commandeur  Eusèhe  de),  profes- 
seur d'arabe  à  TEcoie  de»  LL.  00.  succur- 
sale de  Marseille. 

Santarem  (le  vicomte  de),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  L«isbonne,  correspon- 
dant de  rinstitut  dç  France. 

Saulcy  (de),  membre  de  FListitut,  conserva- 
teur du  Musée  d'artillerie. 

Sawelîepf  (Paid),  attaché  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences ,  à  Saint-Pétersbourg. 

Schulz  (  le  docteur) ,  à  Jérusalem. 

Scott  (IK  John),  à  Londres. 

S^dillot  (L.  Am.),  professeur  d'histoire  au 
collège  royal  Saint-Louis. 

Sernin  ,  docteurs-médecin  de  l'hôpital,  à  Nar- 
bonne. 

Sklower  (Sigismond),  professeur  au  collège 
royal  de  Rouen. 

Smith,  attaché  au  cabinet  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique. 

Solvet,  substitut  du  procureur  général  à 
Alger. 

SontheiMer  (de)  ,  chef  d'état-major  médical .  à 
Stuttgart. 
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MM.  SxiEHÉLiN    (J.  J.),   docteur  et  professeur- çn 

théologie,  à  Bâle. 
Stadnton  (sir  Georges-Thomas),  membre  du 

Parlement. 
Steiner  (Louis),  à  Genève. 
SuMNER  (Georges),  de  Boston. 

Theroulde. 

Thomas,  élève  de  TEcole  spéciale  des  LL.  00. 

Theïmodraz  (S.  A.  R.  le  Tsarewitch),  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Tolstoï  (le  colonel  Jacques). 

Troyer  (le  capitaine).  \ 

ToLLBERG,  docteur  en  philosophie  à  luniver- 
sité  d'Upsal. 

Vaïsse   (Léon),   professeur   à^llnstitut  royal 

des  sourds-muets. 
Van  der  Maelen.,  directeur  de  rétablissement 

géographique,  à  Bruxelles. 
Vadcel  (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 
ViLLEMAiN,  pair  de  France,  membre  de  Tlns- 

ntitut. 
Vincent,  orientaliste. 
Vivien,  géographe. 

Warden  ,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis, 

correspondant  de  Tlnstitut. 
Weil,  bibliothécaire  de  Tuniversité,  à  Heidel- 

berg. 
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MM.  Wetzek  (  Henri-Joseph) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale,  à  Fribourg. 
Wetzstein  (Ph.  D.),  à  Leipzig. 

WiLHELM  DE  WURTEMBERG  (S.  A.  le  COmte). 

WoRBis  (M.  D.),  à  l'école  de  Saint-Cyr. 
Yermoloff  (de),  général  au  service  de  Russie. 

Zenker  (Jules-Théodore),  docteur  en  philo* 
Sophie. 


VI. 
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II- 

LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS» 

SUIVANT    L'ORDRE    DES    NOMINATIONS. 

MM.  le  baron  de  Hammer-Purgstall  (Joseph),  con- 
seiller aulique  actuel  à  Vienne. 

Ideler,  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

Le  docteur  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Macbride  ,  professeur,  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite ,  à  Oxford. 

FRiEHN  (le  docteur  Charles-Martin),  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Odwaroff,  ministre  de  l'instruction  publique 
de  Russie,  président  de  l'Académie  impé- 
riale à  Saint-Pétersbourg. 

Le  comte  de  Castiglioni  (C.  0.),  à  Milan. 

Ricrets,  à  Londres. 

Peyron  (Amédée),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Turin. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  de  Bonn. 

Kosegarten  (Jean-Godefroi-Louis),  professeur 
à  l'université  de  Greiswalde. 

Bopp  (F.),  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
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MM.  D*Oh55on,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour 
de  Berlin.  • 

Sir  Graves  Chamney  HAfJOHTON ,  associé  étran- 
/  ger  de  Tlnstitut  de  France. 

Wyndham  Kkatchbull,  à  Oxford. 

ScHMiDT  (Lu  J.),  de  TAcadémie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg. 

Hadghton  (R.  )'  professeiu*  d'hindoustani  au 
séminaire  militaire  d'Addîscombe ,  à  Croy- 
don. 

MooR  (Ed.),  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (J.  Grey)  /ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique ,  à  Maroc. 

Shakespear,  à  Londres.. 

LipovzoFF ,  interprète  poiu*  les  langues  tartares , 
à  Saint-Pétersbourg. 

Le  général  Brîggs. 

Grant-Duff  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

HoDGSON  (B.  H.  ) ,  ancien  résident  à  la  cour  de 
Népal. 

Radja  Radhacant  Deb  ,  à  Calcutta. 

Radja  Kali-Krighna  Bahadour,  à  Calcutta. 

Manckji-Cursetji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombai. 

Le  général  Court  ,  à  Lahore. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 

Lassen  (Chr.),  professeur,  à  Bonn. 

Rawlinson,  consul  général  d'Angleterre  à  Bag- 
dad. 
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MM.  VoLLBRS,  professeur  des  langues  orientales,  à 
•  Giessen. 

KowAi^EWSKi  (Joseph-Etienne),  professeur  à 
Kasan 

Flûgbl,  professeur  à  Meissen. 
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III. 

USTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIETE     ASIATIQUE. 

Journal  ASIATIQUE,  seconde  série,  années  i8a8-i83ô,  i6voL 
in-8%  complet;  i33  fr.  et  poulies  membres  de  la  Société, 
loo  fr.  Chaque  volame  séparé  (à  Texception  des  vol.  I  et 
n,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr. 

Troisième  série ,  années  1 836- 1 84^ ,  1 4  voL  in-S"" ;  1 76  fr. 
Quatrième  série,  année  1 843-1 844*  4  vol.  in-S**;  5ofr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  français,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  vol.  in-8";  3  fr.  5o  a  et  1  fr.  5o  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Éléments  de  la  Grammaire  japonaise  ,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse  ;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel- 
Rémusat  Paris,  i8aô,'  1  vol.  in-8';  7  fr.  5oc.  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  X  la  Grammaire  japonaise  ,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8*'  br.  a  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Bumouf  et  Lassen.  1  vol.  in-S**, 
grand-raisin ,  orné  de  six  planches  ;  1  a  fr.  et  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Meng-tseu  ou  Mengius  ,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confricius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
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M.  Stan.  Julien.  2  vol.  in-8°  (texte  chinois  lithographie  et 
trad.);  ai  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yadjnadattabadha  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta  ,  épisode 
extrait  du  Râmâyana ,  poème  épique  sanscrit  ;  donné  avec 
le  texte  gravé ,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée , 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
1  vol.  in-4%  orné  de  1 5  planches  ;  1 5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Klaproth.  i  vol.  in-S"; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoÊME  SUR  LA  PRISE  d'Ëdesse  ,  tcxtc  arménien ,  revu  par 
MM.  Saint-Martinet  Zohrab.  1  vol.  in-S**;  5  fr.  et  2  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kàlidâsa ,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  1  fort  volume  in-A**,  avec  une  planche, 
35  fr.  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Impri- 
merie royale,  i  vol.  grand  in-8°  ;  1  o  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestowathie  chinoise,  in-4.  10  fr.  et  6  fr.  pour  le»  mem- 
bres de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  l'Académie  impériale  de  Russie,  1  vol.  grand 
in-S";  Paris,  Imprimerie  royale.  12  fr.  et  7.fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

GÉOGRAPHIE  d*Abou'lféda ,  tcxlc  arabe,  par  MM.  Reinaud, 
•   et  le  baron  de  Slane.  In-A';  5o  fr.  et  3o  francs  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  en  sanscrit  et  en  français, 
publié  par  M.  le  capitaine  Troyer.  2  vol.  in-S"*.  36  fr.  cl 
34  fr.  pour  les  membres  do  la  Société. 
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OUVRAGES   ENCOURAGÉS 

DONT  IL  RESTE  DES  EXEMPLAIRES. 

TARAFiE  MoALLAGA,  cum  Zuzenli  scholiis,  edid.  J.  ViiHers. 
1  vol.  in-4**;  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscri^t,  avec  une  traduction 
,  française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Lorâ^ur-Deslong- 
champs.  2  vol.  in-S**  ;  a  t  ir.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sade,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  E. 
Bumouf,  en  lo  livraisons  in-fbl.  loo  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Y-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 
a  vol.  în-8*;  i4  fr.  pour  les  meml»>e8  de  la  Société'. 

G)NTES  ARABES  DU  GH^TKB  El-Mohdy,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8",  avec  vignettes;  12  fr. 

MÉMOIRES  RELATIFS  X  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset.  1  vol 
in.8Mithographié;8fr. 

Dictionnaire  français -tamodl  et  tamoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr. 

fio\a.  MM.  les  membres  de  ia  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
doot  ils  vealent  faire  Tacquiaition  à  Tagence  de  la  Société,  rue  Ta- 
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MÉMOIRE 

Sur  les  principes  gé^éraij^x  du  chinois  vulgaire, 
par  M.  Bazin. 

(Suite.  ) 


III.    MOTS     COMPOSES     DE    DEUX    MONOSYLLABES    EXPRIMES 

PAR  DEUX   CARACTÈRES   DONT    LE    PREMIER   EST   UN   NOM   DE 
NOMBRE    ET  LE   SECOND   UN   SUBSTANTIF   RADICAL. 

Les  substantifs  de  cette  cdasse  offrent  des  points 
de  rapport  avec  quelques-uns  de  nos  mots  compo- 
sés ou  de  nos  termes  de  nomenclature,  comme  un 
trois-mâts,  les  qaatre-temps,  la  cinq-lignes,  un  six-doigts, 
un  sept-ail,  des  huit-pieds ,  etc.  On  dit  à  ia  Chine  : 
les  deuœ-parents  pour  «le  père  ,et  la  mère;  »  les  trois 
précieux  pour  «la  triade»  (locution  bouddhique); 
les  quatre^hoses^récieases  pour  «le  pinceau,  le  pa- 
pier, l'encre  et  la  pierre  à  broyer;  »  les  cinq-éléments 
pour  «  les  éléments;  »  les  six-départements  pour  «  l'ad- 
ministratipp;^)  les  neuf-portés  pour  «les  portes  de  la 
capitale;»  les  cent-familles  pour  «le  peuple,»  etc. 

•        TI.  7 
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«  D'après  un  usage  fondé  sur  des  distinctions  systé- 
matiques ou  d*anciennes, traditions,  dit  M.  Abei- 
Rémusat,  certains  nombres  sont  afiFectés  à  cçrtakies 
classes  d'objets.  »  (S  78  des  Éléments.)  Cela  est  vrai; 
ajoutons  seulement  cg^e  la  plupart  de  ces  locutions 
se  sont  introduites  dans  la  langue  vulgaire ,  et  y  ont 
formé  des  mots  composés;  ex.  ; 

^ ^^  ell'iJisin  (en  anglais,  parents). 

^^^Ssan-pao,  la  triade. 

un  ^Ê  sse-paoi  un  nécessaire. 

35.  YT  ott-Aînj',  les  éléments. 

y\  te  hurfang,  ladministration. 

-|j  }f^  th'si'tchêng,  les  planètes. 

/V.  yf  P^'fa^9>  1^  boussole. 

•^  P^  ftièott-men,  les  portes  (de  la  capitale). 

"^^E  che-tlisuèn,  la  perfection. 

WlttP^^^'  le  peuple,  etc. 

lY.  — *  MOTS  GOHPOsis  DB  DEUX  IIOKOStLLABES  OC  DE  DEUX 
SUBSTANTIFS  RADIGAtIX  EXPRIMÉS  PAR  DEUX  CARACTÀRKS. 

M.  Abel-Rémusat  démontre  (S  a85  des  Eléments) 
comment  les  sahstantifs  les  plas  communs  sont  formés 
de  la  réunion  de  deux  termes  synonymes,  dont  l'un  n'a- 
joute rien  au  sens  de  Vautre,  et  de  quelle  manière  aussi 
(S  2186)  l'on  réunit  des  termes  simples,  qui  ne  sont  pês 
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toat  à  fait  synonymes!',  on  même  qui  ont  une  ngrufication 
opposée^VoUèi  pour  Tëtymologie;  mais  une  observa- 
tion plus  attentive  et  plus  minutieuse  de  la  struc- 
ture des  mots  et  des  procédés  du  langage  y  fera 
découvrir  autre  cbose  encore,  cest  Tanalogie  de 
certains  sons  ^vec  certaines  idées.  11  arrive  très- 
souvent  (M.  Callery  en  cqnvient  lui-même)  qu'il 
n'existe  aucune  affinité  réelle,  quant  au  ^ens,  entre 
la  phonétique  et  les  coufiposés  içpii  en  dériyent;  tou- 
jours est-il  que  la  recherche  de  i'expression  imita- 
tive  est  plus  sensible  dans  le  chinois  vulgaire  que 
dans  nos  langues  eurppéennes.  Chacun  des  sons  vo- 
caux de  la  langue  chinoise  semble  adapté  à  une  fa- 
mille particulière  d'idées.  Par  exemple,  les  sons 
vocaux  ïdny  et  ken^  sont  consacrés  aux  mots  qui 
représentent  la  lutte,  la  violence,  le  combat,  le 
meurtre,  etc.  ^^  king  signifié  violent;  ^^^  king, 
disputer  avec  violence,  se  quereller;  ^êkJ^'ing,îré- 
nésie,  violemment;  ^king,  ànr,  violent;  ^i\kin§, 

trancher  la  tête;  ;l^  king,  bois  de  fer;'  ^  kTiing, 
fi['apper  à  la  tête;  ^  keng,  tirer  avec  force;  klieng 
(Bas.  3,454),  opprimer,  etc. 

Les  sons  vocaux  jou,paèn,  jouen,  nonèn,  noaen, 
no,  neou,  ^nt  particudièrement  adaptés  aux  mots 
qui  expriment  la  douceur,  la  tendresse,  la  mollesse, 
la  délicatesse,  la  finesse,  la  souplesse,  la  faiblesse, 

l'indulgence ,  la  patience ,  etc.  ^^  jouèn  signifie 
mou,  tendre,  délicat;'^  noaèfi,  doux,  timide;] 
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joaèn,  déliciat,  indui^ncev^^noaén,  faible,  timide; 
f^  nouen,  tendre,  délicat;  ^^  nô,  faible;  ^  no, 
timide;  ^joii,  patience;  Jllljfoa,  faible,  tendre; 
^^jouen,  doipc,  etc.  Tonng  et  tsaang  marquent  Tin- 
telligence,  la  perspicacité;  moung  indique  l'obscu- 
rité, la  tristesse,  ^tc.  De  ce  procédé  imitatif  résulte 
unie  harmonie  d'un  genre  particulier,  une  harmonie 
quelquefois  désagréable ,  mais  rarement  fausse.. 

L'intelligence  parfaite ,  la  compréhension  du  systè- 
me lexicologique  des  Chinpis  me  paraît  être  réservée 
au  philologue ,  qui  ne  dédaignera  pas  d'approfon- 
dir le  procédé  imitatif  dont  je  parle  ici ,  procédé 
qui  a  déjà  été  signalé  avant  tnoi  par  M.  Medhurst, 
dans  sa  Grammaire  chinoise,  et  M.  Callery,  dans 
son  Systema  phoneticum.  Arec  aes  notions  insuffi- 
santes, souvent  même  inexactes,  on  n'obtiendra 
pas  le  secret  de  la  formation  des  mots.  Ici  l'étude  des 
caractères  ne  saurait/Conduire  à  aucun  résultat.  L'é- 
tude des  caractères  n'expliquera  jamais  pourquoi 
le  son  vocal  hô  prédomine  dans  lés  mots  composés 

^I^^\iwen-h6,  ^^  hô-mou,  ^P|||  Tiô-yornig, 

^  ^P  siang-hô ,  ^p  ^  hô-pKing,  -^  ^fl  iWai-hô , 

^Ip^S  Kô'hVi,  qui,  tous,  signifient  l'harmonie,  la 
paix,  la  concorde.  L'étude  des  caractères,  abstrac- 
tion faite  du  langage ,  n'expliquera  jamais  pourquoi 
le  son  vocal  hi  prédomine  dans  les  mots  composés 

a  hoan-hi,  ^^^S^  hi-h,  •^*)%'  hi-yaè,  ^jjjfi[ 
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hin-hi,  qui, tous,  expriment  la  joie^  Hy  a,  dans 
presque  tous  les  substantifs  formés  de  l'agrégation 
de  deux  termes  simples,  un  monosyllabe,  un  son 
prédominant,  qui  exprime  Tidée  principale,  puis 
un  monosyllabe  qui  nintervient  dans  la  composi- 
tion que  poiu*  produire  ou  favoriser  l'euphonie  ?  ce- 
lui-<;i  exprime  toujours  une  idée  accessoire;  ex^  : 

1 .  -^  Substantifs  formés  de  Tagrégation  de  deul  termes  simples 
qui  sont  synonyme,  ou  dont  Tun  exprime  une  idée  prindpîde, 
et  Tautre  une  idée  accessoire. 

;^^^/du-<fcm,  le  père. 
'j^^^mou-tJisîn,  la  mère.  ; 

^^Jlj^  hiaO'Chouen,  la  piété  filiale. 

4k  "to  ^^^9'^^^9>  ^^  vie. 

IJ^ tao-K,  la  raisoà. 
a»  hoan-hii  la  joie. 

^^^ yeoU'tcJiheou,  là  tristCisse. 

' "^5  hin^-klioiin^,  la  crainte. 
■pi  "^  yè^'i^ >  le  langage, 
"^j^^  î-we,  la  pensée. 
i^h  yf  P^'fi''^§>  1^  coniparaisoH. 
^  ^E  ^'fi^  '  ^^^  habits. 
J^TJ^  chou-mou,  rai'brCt  etc* 

*  Notices  on  Chinese  Grâmmàr,  by  Pbiîôsinensis,  part,  i,  p.  19. 
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2.  —  Substantifs  formés  de  l'agrégation  àe  deux  termes  d'une' 
signification  opposée. 

^^ Tg:/oa-moa ,  le-père-e^la-mère. 
^  ^  'hioan§4i,  les  frères  cadets. 
^  ^/^/^»>  *^s  époux. 
>^^  tsô-yeoa,  les  domestiqaes.    ^ 
j^  TO  kottA'Chên,  les  génies. 
^^"SH  ^^^^9'^i>  ï^  chose. 
^  S  mai'jnaè,  le  commerce. 
^l^ya-tcKhe^  les.  dents. 
^  :^'  i'tcKhang,  les  vêtements. 

^^  wen-ta,  le  dialogue. 

hJt  jnèri-fem,  la  distance,  etc. 


V.  —  MOTS  COMPOSiâ  DE  DEUX  MONOSYLLABES  Otj  DE  DEUX 
SUBSTANTIFS  RADICAUX  EXPRIMAS  PAR  DEUX  GARACtiRES 
DONT  LE  PREMIER  EST  AU  GENITIF  ET  LE  SECOND  AU  NO- 
MINATIF. 

Étymologiquement,  les  nombreux  substantifs  de 
cette  classe  sont  analogies  à  nos  mots  composés  : 
im  garde-deS'Sceaax,  un  aide-de-camp  ^  une  harbe-de- 
moine,  une  belle-de-nuit ,  un  jnéârde-biche ,  etc.  mais 
comme  en  chinois /lorsque  deux  noms  sont  en 
construction ,  le  teirme  antécédent  se  place  après  le 
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terme  conséquent  (Âbel-jElémusat,  S  79  des  Élé- 
ments), il  s'ensuit  que  les  substantifs  composés 
formés  de  l'agrégation  de  deux  substantifs  radicaux, 
dont  le  premier  est  au  génitif  et  le  second  au  no- 
minatif, offrent  plus  de  ressemblance  encore  avec 
les  mots  composés  des  Anglais  bankbill,  billet  de 
banque;  featherbed,  lit  (Je  plume;  seaport,  port  de 
mer;  seasickness,  mal  de  mer;  china -warer  pprce- 
laine;  charchwarden^  marguillier^  etc.  On.  dit  à  la 
Chine  le  seigneur  da  ciel  pour  «Dieu;  »  le  fils  da  ciel 
pour  «  l'empereur;  »  le  temple  dw  ciel  pour  ftle^  pa- 
radis; »  les  jlewrs  da  ciel  pour  «la  petite  vérole;^)  le 
royaume  <&i  milieu  pour  «la  Chine;»  le  roi  da  pays 
pour  «le  roi;»  \e  feu  des  passions  pour  «la  concu- 
piscence;» la  maison  des  livres  pour  «la  bibliothè- 
que ;  »  l'art  du  calcul  pour  «  l'arithmétique  ;  »  }e  vieiltard 
de  la  maison  pour.«le  supérieur  (d*^n  monast^ère);  » 
le  souffle  de  la  bouche  pour  itTha^eioe;  »  \^  coupleur  da 
visage  pour  «  le  teint ,  »  etc* 

^  ^  th'ièn'tchouy  Dieu. 
^  ^^  ih^ièn-tze,  l'empereur. 
3^  ^  th'ièn'th'ang,  le  paradis. 
^^^f^th'ièn-hoa,  la  petite  vérole. 
V  ^  tchoang-Tiouè ,  la  Chine. 
[3E  houè^wang,  le  roi. 
H  /^y^'^>  1^  concupiscence. 
^  chourfangy  la  bibliothèque. 
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^.  ^j^  souan-fa .  rarithmétique. 

Jj  "^fang-tcliang,  le  supérieur  (d'un  monastère). 

(3  "^  hKeott'hKif  Thaleine.  . 

J^4j^  tsao-fan,  le  déjeuner. 

^^J^  wan-fan,  le  souper.  .< 

^j  ^  to'rijHc&oaî,  eau-de-puits. 

^  ^  yu-chouî,  eau-de-pluîe. 

|fi|  pi  mièn-^se,  teint,  etc. 

YI.  -r-  MOTS  COMPOSÉES  D&  DEDX  MOVa»YI«LABES  EXPRIMES  PAR 
DEUX  CARACTÈRES  DONT  LE  PREMIER  REPRESENTE  UN  AD- 
J15CTIP  ET  LÇ  SECOND  UN  SUBSTANTIF. 

Nous  avons  dans  notre  langue  une  foule  de  mots 
composés  parfaitement  analogues  aux  substantifs 
de  cette  classe.  Nous  disons  un  esprit-fof't,  un/aaa?- 
frère,  un fanx-f ayant,  unfaax-joar,  un  faux^monnayear, 
un  faux-pas,  une  sage-femme,  idi  gimid^-messe,  un  grand- 
oncle,  etc.  On  dit  à  la  Chine  Vauguste  ciel  pour  «le 
ciel;  »  Vauguste  empereur  pour  «  l'empereur;  »  la  ville 
extérieure  pour  «  les  faubourgs;  n  le  métal  jaune  pour 
«Tor;»  le  métal.bhnc  pour  «  l'argent;  »  le  légume 
Ihnc  pour  «  le  chou  ;  »  un  vieux  rat  pour  «  uti  rat;  » 
un  vieux  tigre  pour  «un  tigre;  »  le  cochon  inâle  pour 
«le  cochon;  le  cochon  femelle  pour  «la  truie;  »  ex.  : 

Ê  y^  hoangth'ièn^ 
I    7^  chang-th'ièn, 
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y*  hoang-chang,  T^inpereur. 

w  iî>  'wm-kf yijf,  Nankin, 
^j^l^  u^af-toA'^^n^,  les  faubourgs. 
y^  ^  to-hon,  un  grand  froid.  ; 

^^  konang-houan ,  un  fiiou. 
^®  îoa-cfcoa,  uarat. 
^  jw  Içuhhoa,  un  tigre^ 
>^j|^  koung-tchoa,  lecçchon. 
"P^l^  moa-tcAoa,  la  truie. 
it  J^  po-tKsaî .  le  chou  (ira55ica  a/(a). 
^K  >/|N^  tcKhe-siaorUon ,  haricots  nains  rouges. 

VII.  ^-*-  MOTS  COMPOSES  DE  DEUX  MONOSYLLABES  EXPRIMÉS 
PAR  DEUX  CARACTÈRES  DONT  LE  PREMIER  REPRESENTE  UN 
ADJECTIF  RADICAL,  ET  LE  SEGQNJP  LA  TERMINA^ON  COM- 
MUNE  DES   ADJECTIFS. 

La  terminaison  commune  des  adjectifs  h'  est  ex- 
primée par  le  caractère  gffj ,  qui  est  aussi  la  marque 
dû  génitif  en  chinois;  Si  Ton  retranche  d*un  adjectif 
la  terminaison  commune  mf  ft',  ce  qui  reste  est  le 
radical  du  jnot.  ^  ti  est  donc  aux  adjectifs  ce  que 
^^  tze  est  aux  substantifs;  ex.  :  * 
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fc(  H*J  V^^f  bknc. 
jRqy  h>4if  noir. 
^  ^  ta-tî,  grand. 
yjN  3^  dao-ti,  petit. 
jff'fy^  hao^ti,  boa. 
"^ntf  ^j^^^'  mauvais, 
w  ^  kJiouai'ti,  prompt. 

^tW  ^^^^'^'if  vertueux,  etc. 

Un  des  principes  iofidamentaux  dq  chinois' vul- 
gaire, c'est  quun  substantif,  formé  de  fagrégation 
de  deux  termes  simples  ou  de  deuï  substantifs  ra- 
dicaux, peut  être  pris  successivement  cojnnae  ad- 
jectif ou  comme  verbe,  soit  que  la  terminsiison 

commune  des  adjectifs  m  ti,  ou  la  marque  ordi- 
naire des  verbes  j  lèao,  accompagne  les  deux  mo- 
nosyllabes radicaux,  soit  que  les  monosyllabes  res- 
tent privés  d  une  forme  grammaticale  quelconque. 

Ainsi  le  substantif  composé  SJtj§  hiao-choaen, 
piété  filiale,  est  fon^é  de  la  réuniqn  de  deux -termes 
simples  ou  de  deux  monosyllabes  radicaux,  dont 

le  premier,  ^F  M'oo,  piété  filiale,  exprime  Tidée 
principale,  et  le  second,  J^  cfcoaefi,  obéissance, 
représente  Tidée  accessoire.  Avec  ce  substantif  com- 
posé ,  on  peut  former  à  volonté  un  adjectif  ou  un 
verb^;  ex.  : 
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Nâ'i'Tiô  peu  tche-tao  hxao-chouen  che  hao-sse,  «X^ui 
est-ce  qui  ne  sait  pas  que  la  piété fiUale  (hiaocbouen) 
est  une  vertu?» 

^^Ôt/  iè^fo^*"'^'^'^^*  *^^^^  HIAO'CHOUEN-Tljén; 

pou  t/ting-sin  lao-pTiô-tiahoae-hoa,  «Voyez  les  hommes 
animés  de  piété  Jiliale  (hiao-c^iouen-ti);  ils  rféeoutent 
pas  les  bavardages  de  leurs  femmes.  » 

IJ  P  ^  lli  4fe  Ôï  ^.Nfin-tao  wo-men  cJie 
Ùia-ti  ell'tze  si-foa;  haï  tang  hiao-choven  t'ha  ti 
mo?  «Est-ce  que  vous  êtes  son  fils?  Estrce  que  je 
suis  sa  bru?  Sommes-nous  donc. obligés  d'atoir  pour 
UU  de  la  piété  Jiliale  {hiaO'chùuen*llia)?n  . 

Voilà  tr^s  phrases  tirées  au  Cheng-ia-konang-hian 
(explication  du  saint  édit);  dans  la  première,  ^ 
Jfl^  hiao-chonen  est  un  substantif;  dans  la  seconde, 
un  adjectif;  dans  la  troisième,  \in  verbe.  Dans  la 
première,  Jdao-chouen  signifie  obsequeûtîa;  dans  la 
seconde,  ôhseqaentes ;dkns  la  troisième,  ohsegui. 

VIU.  —  MOTS  COMPOSÉS  DE  DEOX  MONOSYLLABES  EXPRIMÉS 
PAR  DEUX  CARACTÈRES  DONT  LE  PREMIER  EST  UNE  PARTI- 
CULE ORDINALE ,  ET  LE  SECOND  UN  NOM  DE  NOMBRE  CARDINAL. 

lies  adjectifs  de  c^etté  dasse  sont  les  nombres 
ordinaux  des  Chinois.  La  particule  qui  marque 
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Tordre/  le  i-ang,  est  ^ti;  elle  se  place  toujours 

avant  le  nombre  -cardinal;  ex.  : 

,  — ^  ti-i,  le  premier.  ^  ^ 

\2^  ti'M,  le  deuxième. 
^  ti-san,le  troisième. 
^E  j)|C[  tinsse,  le  quatrième. 
1 3£  tî-ott ,  le  cinquième ,  etc. 


IX.  —  IklOTS  GOMPOSés  DE  DfiU^  MONOSYLLABES  EXPRIMES 
PAR  DEUX  CARACTÈRES  DONT  LE  PREMIER  EST  UN  NOM  DE 
KOMBRE,  ET  LE  SECOND  UNE  PARTICULE  SPÉCIFIQUE. 

Dans  la  langue  parlée,  un  substantif  chinois  est 
ordinairement  précédé  d'une  particufe  qui  lui  est 
propre.  JPappeile  spécifiques  ces  particules,  nommées 
à  tort  caractères  numériques  par  M.  de  Guignes 
(pag.  933  du  Dictionnaire  chinois,  français  et  la- 
tin), et  particuUs  numérales  par  M.  Abel-Rémnsat 
(S  ii3  des  Éléments).  Les  Anglais  les  désignent 
aujourd'hui  sous  le  titre  de  the  classifiers.  Voici  les 
raisons  quen  donne  M.  Wells-Williams;  elles  me 
paraissent  excellentes  : 

«  This  class  of  words  bas  been  denomînated  nu- 
ameralSf  but  this  term  confounds  tbem  with  the 
«proper  numerals,  with  which  they  hâve  no  con- 
«nection,  and  it  is  otherwise  inapplicable.  The 
a  term  classitive  or  classifier  expresses  tolerably  well 
«c  the  office  which  this  class  of  words  fiUs;  for  each 
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M  one  is  used  to  define  and  designate  a  certain  class 
«of  objects,  the  members  of  which  are  supposed 
«  to  baye  some  quality  or  çircumstanc^  in  common 
«as  size,  use,  material,  form,  etc.  They  are  used 
«  both  in  reckoning  a  large  nurober,  and  in  speaking 
<(  of  individuals ,  but  express  the  sort  of  thing  spo- 
«  ken  of ,  and  not  tbe  number  of  tbem.  They.  are 
«simiiar  to  the  English  words  pièce,  sail,  member, 
agust,  sheetf  etc.  but  are  applied  much  môre  ex- 
(i  tensîvely  than  those  words  are ,  being  used  whe- 
«  never  the  sensé  requires  any  indîviduaiity.  They 
c(  arc  met  with  more  frequentiy  in  spoken  than  in 
a  written  language,  and  are  best  learned  by  studying 
«  phrases  in  which  they  occur.  Their  proper  appii- 
a  cation  is  a  point  which  requires  partieuiar  atten- 
te lion,  for  it  wiil  âound  as  incongruous  to  a  chinese 

«  to  hear  the  j^hrase  — »^  J^^yàtt'iuyûn  (i-th'iao- 
« jén),  or  ^^^TJ^^fJ^yot  nap  Tiong  (i-ii-hang) ,  .as  it 
((wouid  to  an  englishman  to  hear  a  person  talk 
(tof  a  gust  of  hôrses,  a  sheet.of  viind  or  a  herd  of 
liships^.}^ 

Ces  sortes  de  mots  composés  ont,  comme  on  le 
voit,  de  fanalogie  avec  nos  locutions  françaises  une 
PAIRE  de  souliers,  une  fevjlle  de  papier,  un  covp  de 
vent,  une  balle  de  coton,  une  goutte  d* encre,  une 
PIÈCE  de  terre,  etc.  ex.  : 

i'touéï'hiaî,  une  paire  de  souliers. 


*  Easy  lessons  in  chinese,  by  S.  Wei^WHliamSi  pàg.  ia3. 
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^  ]^^^^n*fc^f^-fc^»  trois  feuilieft  de  pa- 
pier. 

— -*  B^^  ^^  i-tchang-tchô-tze ,  une  table. 

neuf  dollars. 

^^i^^\Û%  i-tfe'iao-<Voangf-tft'5Ôn,  une  liga- 
ture^. 

— ^  {^Ml  i'if^l^'f^^^'fo^^gf  un  coup  de  vent. 

—  ^  ^m  >rS  i'pafHnièri'hoa,  une  balle  de  coton, 

— *  |^|l^  ^g  i-tièn-mo,  une  goutte  d'encre. 

— •  j^  jr[^  i-touan-ti,  une  pièce  de  terre. 

""*  >^^*^  i-/anjf-fofcott-joa,  un  morceau  de 
porc. 

-^  J^  ^9?  ^  i-totumsin-wen,  une  nouvelle;  an- 
glicè ,  a  pièce  of  news  /  etc. 

X. — ^^MOTS  GCUMPOSés  DE  DEUX  MONOSYLLABES  EXPRIMAS  PAR 
DEUX  CARACTÈRES  DONT  LE  PREftflER  EST  UN  VERBE  AUXI- 
LIAIRE, ET  LE  SECOND  UN  VERBE  ACTIF,  NEUTRE  OC  IMPER 
SONNEL. 

M.  Abel-Rémusat  enseigne  ($366  des  Eléments) 
qu'indépendamment  de  la  réunion  des  verbes  syno- 
nymes et  des  verbes  auxiliaires,  il  n est, pas  rare  de 
trouver  deux  ou  plusieurs  verbes  de  suite  sans  con- 

*  Enfilade  de  looo  deniers  de  enivre. 
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jonctioow  L'illuMTè  auleur  ajoute  que  ces^verbed  res- 
semblent à  tios  locuiions  françaises^/aîr^  savoir,  his- 
ser cowiry  ^moyer  dire,  etù: 

De  telles  loèutioiis  ne  constituent  pas,  à  pro- 
pvemetit  jiaiier,  des  mots  composes.  Il  nen  est  pas 
de  même  des  expressions  verbales  formées  avec 

lé  verbe  auxiliaire  ^J  td  (frapper).  On  les  trouve 
presque  toutes  dans  le  vocabulaire  du  P.  Basile  et 
dans  le  supplément  de  M.  Klaproth.  «Ten  citerai  seu- 
lement quelques-unes  : 

^^^  td'fa  envoyer  (quelqu'un)  ; 

TlM^  ta;riè/i,  noter  ;, 

^  ^"f  *^"^^^'  ronfler  ; 

tTQM  ^^-^*^3>  réveiller; 

j^W^  te-tfe'înjf,  examiner,  etc. 

XI. BtOTS  COMPOSÉS  0E  DEUX  MONOSYLLABES  EXPRIMÉS  PAR 

DEUX  GARACTBEES  DONT  LE  PREMISR  ESt  UN  VERBE,   ET  LE 
SIÇGOND  UN  SUBSTANTIF  COMPLÉMENT  DU  VERBE. 

Oii  éprouvera  d  abord  quelque  peine  à  regarder 
comme  des  composés  les  mots  chinois  formés  de  la 
réunion  d'un  verbe  et  d'un  substantif  ou  d'un  verbe 
et  de  son  complément.  Toutefois ,  si  l'on  ne  perd  pas 
de  vue  le  principe  que  j'ai  cru  pouvoir  établir,  à  sa- 
voir: qu'an  monosyllabe  chinois,  isolément  articulé,  pro- 
noncé comme  on  voudra ,  et  de  quelque  manière  qu'on  le 
prononce,  n'excite  d'ordinaire  aucun  sens  dans  l'esprit; 
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principe  qui  n'est  ni  une  supposition,  ni  un  rêve , 
mais  un  fait ,  on  reconnaitm  que ,  dans  les  locutions 
chinoises  dont  je  veux  parler  ici,  le  verbe  éUmen^ 
taire  et  radicaji  et  le  substantif  éUmmtaire  et  radi- 
cal sont  aussi  étroitement  associés,  aussi  étroitement 
unis  que  le  verbe  et  le  nom  dans  oos  mots  compo- 
sés, un  brise^aison,  un  casse-tête,  un  couvre-fea,  un 
garde-magasin,  un  porte-étendard  et  un  soaffre-donlear. 

Jamais  la  locution  chinoise  j^  Jjp  chmg-tcJihouan 
(s*embarquer)  ne  pourra  être  assimilée  à  la  locution 
latine  conscendere  naveni.  Con-scend-ere  est  un  verbe 
latin  composé,  un  mot  polysyllabique  formé  de  trois 
éléments,  i®  de  la  préposition  con,  dont  la  forme 
simple  est  cum  pour^com;  a®  du  radical  ^cend,  dont 
la  forme  simple  est  scand;  3**  et  de  la  terminai- 
son ere^.  Chang,  au  contraire,  n'est  qu'im  monosyl- 
labe isolé,  lin  radical  qui,  pris  tantôt  comme  subs- 
tantif ou  comme  adjectif,  tantôt  comme  verbe,  ne 
parait  susceptible  d'aucun  chai^emeht  de  forme, 
d'aucune  modification  et  peut,  d'ailleurs,  signifier 
une  infinité  de  choses.  La,  langue  latine  est  une 
langue  morte;  cependant,  nous  comprenons  parfai- 
teijient  le  sens  du  mot  conscendere,  dès  que  ce  mot 
est  articulé  par  \in  Français,  par  un  Anglais  ou  un 
Allemand,  n  en  eôt  de  même  du  mot  nav-em,  formé 
du  radical  nav  et  de  la  terminaison  em,  si  on  le 
compare  au  monosyllabe  tcKhouan.  Ainsi ,  règle  gé- 

^  MiAodè  pour  itadier  h  langue  ia(tRf/par  J.  L.   Barnonf, 
page  101. 
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nérale,  quand  un  monosyllabe  chinois,  pris  dans  nri 
sens  verbal ,  n'est  pas  joint  à  un  antre  monosyllabe 
synonyme,  pris  également  dans  un  sens  verbal,  ou 
à  nn  verbe  auxiliaire ,  il  arrive  presque  toujours  que 
ce  monosyllabe,  détaché  de  son  cpmplément,  n'ex- 
cite aucun  sens ,  sinon  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle , 
au  moins  dans  l'esprit  de  celui  qui  écoute. 

J'assimile  volontiers   aux   mots   composés   des 
antres  langues,  des  locutions  telles  que  celle-ci,  ^ 

:^  ton-chou,  lire.  Il  faut  toujôiu:s séparer,  quanta 
l'analyse ,  la  langue  vulgaire  écrite  de  la  langue  vul- 
gaire parlée.  Autre  est  l'analyse  des  caractères  ;  autre 
est  l'analyse  des  mots.  Assurément,  quand  je  vois 

les  deux  caractères  '^^  "^  ton-chou  (légère  libros)  ^ 
je  4Î3tingue  daps  le  premier  Jp|  ton  (légère) 5  un 
verbe  actif ,  et  dans  le  second  '^  ^ou  (libros), 
un  substantif,  complément  du  verbe  actif;  mais, 
quand  j'entends  prononcel'  les  deux  monosyllabes 
toa-chou,  je  ne  distingue  plus  qu'un  mot,  et  ce 
mot  est  un  verbe  intransîtif  ou  un  verbe  actif 
(légère)  dont  le  complément  n'est  pas  énoncé.  Au 
résumé ,  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  deux  mono- 
syllabes ton  et  chou  sont  imis  dans  la  langue  orale  ou 
ils  ne  le  sont  pas. 

S'ils  sont  imis  entre  eux  et  forment,  comme  je 
le  crois,  un  mot  dissyllabique,  il  faut,  de  toute  né- 
cessité, qu'il  y  ait  ellipse,  soit  du  verbe,  soit  du 
complément,  car  un  mot  peut  fort  bien  être  em- 
VI.  8 
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ployé  successivement  comme  verbe  ou  comme  subs- 
tantif,  jamais  comme  verbe  et  comme  substantif  à 
la  fois;  le  mot  composé  tourchm  né  saurait  exprimer 
à  la  fois  le  verbe  et  son  complément. 

Si  les  deux  monosyllabes  ion  et  chou  ne  forment 
pas  un  mot  dissyllabique ,  ils  rentrent  alors  dans  la 
cat^orie  de  ces  termes  simples,  qui,  pris  séparé- 
ment ,  n'expriment  aucune  idée  et  ne  forment  de 
sens  que  par  le  rapport, ou  la  relation  qu'ils  <mt 
entre  eux. 

Voici  des  exemples  de  mots  composés,  représen- 
tant un  verbe  actif  et  un  substantif  (complément  du 
verbe)  dans  la  langue  vulgaire  écrite  et  un  verbe 
intransitif  dans  la  langue  vulgaire  parlée.  On  dit  à  la 
Chine  lire  un  livre ,  pour  «  lire;  »  écrire  des  caractères , 
poiu*  «  écrire  ;  »  manger  da  riz,  pour  «  manger  ;  n  boire 
du  vin,  pour  «boire;  »  tuer  un  homme j  pour  a  tuer;  » 
exhorter  un  hqmme,  pour  u exhorter;»  tromper  un 
homme,  pour  «  tromper;  »  monter  sur  un  navire,  pour 
«  s'embarquer  ;  »  prendre  une  épouse,  pour  «  se  marier  ;  » 
dire  un  mensonge,  pour  «mentir,  »  etc. 

pJlsi  toa-chou,  lire; 

^^  sié'tze,  écrire; 

I*£|5  hKi'fan,  manger; 

ff^îÊ  ^h'i'tsieou,  boire. 

^&M%  tott-tîi'5ièn,  jouer  (de  l'argent). 

^^^cha-jén,  tuer. 
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WJ  J^  kh'ioaèn-jén^  exhOTler. . 
ilf^  /^  pfc'îèn^/Vfi,  tromper. 

I    jPa  chang'tch'hoaan,  s'embarquer. 
^^^^  tJisiu'tJisi,  se  marier. 
'^^^^ chouè'hoang j,  mentir,  etc. 

XII. MOTS  COMPOSÉS  DE   DEUX  1|IONO»YLLABBS  BXPKïMis  PAR 

DEUX   CARACTÈRES   REPRESENTANT   UN   ADVERBE   OU  UHE  LO- 
CUTION ADVERBIALE. 

I 

Presque  tous  les  mot»  chinois,  nous  l'avons  déjà 
vu,  peuvent  être  envoyés  successivement  comme 
substantifs,  comme  adjectifs  et  comme ^  veirbes  ; 
comme  substantifs,  avec  ou  sans  la  terminaison  épm- 
mune  des  substantifs  ^2  tze,  avep  bu  sans  une  ter- 
minaison spéciale;  comme  adjecti&\  avec  pu  «ans 
la  terminaison  commune  des  adjectif  ^  ti;  ctomme 
verbes,  avec  ou  sans  la  marque  ordinaire  des  verbes 
j  lèao.  Xajouterai  maintenant  que  certains  mots 
chinois  peuvent  être  employés  comme  adverbes  ou 
pris  dans  un  sens  adverbial.  Gela  ne  doit  pas  qous 
surprendre,  puisque  nous  avons  d^ns  notre  langue 
des  adjectifs  qui  s'emploient  quelquefois  comme 
adverbes;  tels  sont  fort,  ferme,  juste  y  haut,  bas,  sou- 
dain, etc.  dans  frapper /orf,  firaj^er  ferme,  frapper 
juste,  parler  haut,  parler  las,  partir  soudain;  c'est-à- 
dire  frapper /ortemen^  frapper /erm^men^  frapper 
justement,  etc,  etc'  ' 

8. 
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Il  y  a  donc  des  advejrbes  simples  ;  mais ,  indépen- 
damment des  locutions  adverbiales,  on  fait  encore 
usage  d'averbes  composés;  ex.  : 


Adverbes  de  lieu. 


3i6^^  teftcc-K,  ici. 
^I^^E  na-li,  où. 
^S]^  ti-mièn,  dédans. 
>^L]ffj  wai-mièn,  dehors. 

tch'hott-tcTihoa,  partout,  etc. 


Adverbes  de  teoopt. 
>i^^  kin'ih'ièn,  aujourd'hui. 
QH  y^  ming-tTiièn,  demain, 
fit  yi  tso-th'ièn,  hier. 
9^  V^  (^^'^'^y  toujcmrs. 
2^  Mp  pTiing-che^  ordinairement. 
^B  fôyeott-cfee,  quelquefois. 
"^  ^^  hh'i'che,  combien  de  temps,  etc. 


Adverbes  de  «piantité. 

^  "j/  tô^hao,  combien. 
^^tltai^kouô,  trop. 
— •  J!&»  i'sié,  un  peu. 
"~*^è  ^'^^^'  quelque  peu,  etc. 
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On  trouve  dans  la  langue^chinoise  des  assemblages 
de  mots  qui  font  TofiBce  de  prépositions  ou  de  con- 
jonctions. Ce  sont  des  locutions  prépositives  ou^con- 
jonctives ,  comme  nous  en  avons  dans  notre  lan^e , 
à  f  égard  de,  en  faveur  de,  aa  sarplas,  par  conséquent. 
De  telles  locutions  ne  forment  pas  des  mots  com- 
posés. 

XIII.  —  MOTS  COMPOSÉS  DE  TROIS  MONOSYLLABES  EX>RIM£S 
PAR  TROIS  CARACTÈRES  ET  REPRESENTANT  DN  SUBSTANTIF , 
UN  ADJECTIF  OU  UN  ADVERBE. 

J  ai  défini  le  mot  composé  un  mot  formé  de 
l'agrégation  de  deux  ou  de  plusieurs  monosyllabes, 
qui  s  écrit  avec  deux  ou  plusieurs  caractères,  et 
n'exprime  cependant  qu'une  idée.  J  ai  dit  que 
chaque  caractère  chinois,  pris  séparément  et  abs- 
traction faite  du  nom  qui  lui  est  a0ecté,  cxplimait 
toujours  une  idée.  Il  me  paraît  inutile  d'observer 
que  dans  les  mots  formés  de  la  réunion  de  trois, 
quatre  et  cinq  monosyllabes,  le  sens  de  chaque  mot 
ne  résulte  pas  des  caractères  pris  séparément, 
mais  de  l'assemblage  ou  de  la  totalité  des  sons  ex- 
primés par  ces  caractères.  Assurément,  les  Chinois 
qui  ne  savent  pas  lire  s'entendent  comme  les  autres 
en  pariant,  et  le  plus  grand  lettré  du  royaume, 
quand  il  interroge  son  domestique,  ne^onge  guère, 
j'imagine ,  à  la  forme  d'un  radical  ou  d'un  groupe 
phonétique. 
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Substantiû). 

TC  Hp.  Wit  A'Jèn.^tchùU'^dao ,  le  christianisme. 
0  |HI  ^)C  T^éi'hoéi'kiao,  le  mahométisme. 
"^  ^  ^  houan-sse-homn^  un  consul. 
^hV^  >\  ^oîryancj-jén„  un  étranger. 
/%^yQ^  ta-lao-yé,  excellence! 
^^  /^  hméï'faajén,  madame! 
j^Wi^  te-îa-fe*,  poissonnier. 

7p^  Rf^  tso'hiaî'ti,  cordonnier,  etc. 

t 

Adjectifs.    ^ 

jffjff&fj  fta^fc«o-tc,  bon.  ^ 

^^^  pou-ftoo-fc,  mauvais. 
JE^  Ôt/  ^T^^'^^3'ti>  honnête, 
^.^pjfj/ao-fcm-ù,  important. 
J^  /^  ^  cha-jén-ti,  homicide. 
^  /^  H7  mi-jén-ti,  abrutissant,  etc. 

Adverbes. 

flPf  ^  Ôt/  t^i^^-tsièn-ti,  insensiblement; 
tS  fs  HV  man-man-ti,  tout  doucement. 
lio-Uotiy  un  peu,  etc. 
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XIV.  —  MOTS  COMPOSÉS  FORMÉS  DE  L*AGR£GATION  DE  QUATRE 
MONOSYLLABES  EXPRIMÉS  PAR  QUATRE  CARACTERES  ET  RE- 
PRÉSENTANT UN  SUBSTANTIF,  UN  ADJECTIF,  UN  VEI^E  OU  UN 
ADVERBE. 

^  :i:  ^  ^  ioa'chou4i'jén,  leà  lettrés. 
IHA^^-J^frj  tsôsieourtJi^al'ti,  les  bacheliers. 
^^^w!^^  kîaî-/an^-/m-çfc^,  les  voisins,  etc. 

Adjectifs.  /  . 

'j^  ^  ^p  |5|  tchao-mn-moa-sse,  inconstant. 
W['^  yXw Ht/  ^^P^""^^'^^  impossible. 
fV^rP}'^  Imjf-ra-K-tefe'ftc,  disert,  etc. 

yerbçs,     r  . 
J^  >Al  #^  -^^  i^^^-to^'^na-siao,  invectiver, 
fyt ^^^  ni-chang-wo-leang ,  délibérer. 
t3>  ^  ^  W  ni-toang-uHy-si,  n'être  pas. d'accord. 
I^h  fâ  ^^^  ii'w;^»-^o-to,  jaser,  etc. 

Adverbes.  ^  » 

JIM  H^  w^!) 'I^^ll  ^ï^^-^ï^"*«0'^^/sens  dessus  des- 
sous. 

^tt  ^îè,  ^^i^'mp^i'!f^'^^ng'youn§ryon  len- 
tement. MJ  <;.;. 
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1^1^  S  S  i^'i^§'t^*i^-t(incl'tany ,  comme  il 
faut. 

3.^Ë  hoan-hoan'hi-hi,  gaiement,  etc. 


XV. '^-  MOTS  COMPOSES,  FORMES  DE  L'AGREGATION  DE  CINQ  MO- 
NOSYLLABES, EXPRIMÉS  PAR  CINQ  CARACTERES  ET  REPRE- 
SENTANT UN  SUBSTANTIF  OU  UN  APJECTIF. 

Substantifs. 

^-^^j^^  Uô^lachizc'mang'tiy  les  pères 
et  les  mèrea. 

fé^?^  ^  -^  nfif  tsâ-ta-kouan-ell'ti,   les  grands 
mandarins. 

iifC'^h  ^  ^  ^  ts6rsiaO'kouan^U-ti,  les  petits 
mandarins. 

K3Ch(J  ^Xfi  kouéi'nia-ti'hoU'nian^ y  une  de- 
moiseiiie. 

Adyectifs. 

Jm  JL  ^M  Mi*  J     lièn-charig-yèûa-nm'tze ,   grêlé 

(marqué  de  la  petite  vérole), 
{ij  1^  ^^Ôtf  tçKhoJU'iazi'WaUi,  imprévu. 
^^^>f*  S  Ôt/  sofjum-M'poU'im^'ti ,   incalcu- 

lable,  etc. 

Tels  sont  les  mots  composés  des  Chinois.  J'ai 
voulu  parcourir,  dans  ce  mémoire ,  toute  la  surface 
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de  la  langue;  ipais  on  peut  étendre  ou  restreindre 
à  volonté  le  nombre  des  catégories  que  je  viens  d'é- 
tablir. On  peut  retrancher  de  ma  nomenclature  les 
mots  composés  de  quatre  et  de  cinq  monosyllabes, 
parce  que  ces  monosyllabes  s'écrivent,  à  dé&ut  de 
lettres,  avec  des  caractères,  et  que  chaque  carac- 
tère, pris  séparément,  exprime  toujours  un  objet 
ou  une  idée.  Je  ne  me  le  dissimule  pas  :  quiconque 
s'en  tiendra  à  la  nomenclature  ordinaire  et  au  sys- 
tème reçu  lira  toujours,  en  voyant  les  caractères, 
ïhomme  qui  vend  des  livres,  pour  «le  libraire  ;  wles 
grandes  rues,  les  petites  ruer,  le  voisinage  et  les  mai- 
sons, pour  «les  voisins;»  le  matin  trois,  le  soir 
quatre,  pour  «  inconstant  ;  nvous  interrogez  ,je  réponds, 
pour  ((  causer,  jaser  ;  »  etc*  11  faut  convenir,  cepen- 
dant, qu'avec  un  tel  système  d'interprétation,  on 
ne  traduit  pas  les  mots  ,  mais  les  CÂRAGiiRES.  Quant 
à  moi,  je  suis  de  l'avis  de  M.  Wells-Williams,  qui 
parait,  toutefois,  n'admettre  pour  composés  que 
des  termes  dissyllabiques:  «Gompound  or  dis- 
syllabic  terms  are  common  in  chinese  writing  and 
stereotyped  phrases  that  are  seldom  if  ever  sépara ted, 
but  which  contain  only  one  idea;  thèse  are,  in  some 
cases,  properly  translated  by  a  single  ward.  Know- 
ledge of  the  meaning  of  the  cbaraclers  merely  is  not 
sufficienttomake  apersùn  a  good  translater  ;:he  mus  t 
attend  also  to  the  force  of  the  word  or  phrase  iu 
its  connection  in  the  original,  so  as  to  selecl  an  apt 
expression  by  which  to  render  it  ^  » 

*  Ea^  tessons  in  chinese,  by  Weils-Williams,  pag.  i49* 
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Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  les  termes  simples.  On  sait  déjà  qaun 
terme:  simple  exprime  un  objet  ou  une  idée  par  un 
mono^Uabe,  et  que  le  sens  de  ce  monosyllabe  est 
indiqué  par  son  corrélatif,  paf  les  adjoints  ou  par 
les  circonstances.  Quand  im  terme,  simple  fait  par- 
tie d'une  phr^e,  Tesprit  aperçoit  les  rapports  des 
corrélatifs,  ^près  que  cette  phrase  est  prononcée  y  mais 
le  terme  simple,  isolément  articulé ,  n'exciterait  au- 
cun sens  dans  l'esprit. 

Gomme  les  noms  propres,  des  Chinois  n'ont,  en 
général  f  rien  qui  les  distingue  des  autres  noms 
(Âbel-Rémusat,  S  io5  des  Éléments),  une  des  plus 
grandes  diiHcultés  de  la  langue  savante ,  c'est  de  dis- 
tinguer les  substantifs  propres  des  substantifs  com- 
muns. Cette  difficulté  n'en  est  pas  une,  ou  plutôt 
elle  disparait  dans  la  langue  vulgaire^  car  le  nom 
d'une  ville,  d'un  bourç,  dun  village,  d'un  Ueuve, 
d'une  rivière,  d'une  montagne,  etc.  est  toujours 
suivi  du  terme  générique  viUe,  ou  boarg,  ou  village, 
onjleave,  ou  rivière  ou  montagne,  etc.  Le  nom  d*un 
homme  se  reconnaît  facilement ,  parce  qu'on  a  soin 
d'indiquer  son  titre,  où  son  rang,  ou  sa  profession. 
Voici,  du  reste,  quelques  phrases  où  l'on  remar- 
quera des  notns  propres. 

ie*!(UiîS¥ii;&W#i^A. 

^^  ^  \.  â^o  ^^  TanfÛ!soa  Cban-si  PwingtYânq- 
Fov  yeovL  ko  cheng-jén  ;  kiao-tsô  Yao-wang.  Tchee-kô 
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Yao-wasg  tsouï  che  iKoung-ai  th'a  tso-jén  ti;  «11  y 
avait  autrefois,  dans  Je  diépartement  de  Ph'ing-yaiig, 
province  de  Chan-si,  un  saint  personnage  qu'on  ap- 
pelait le  roi  Yao.  Or,  le  roi  Yao  chérissait  se^  pa- 
rents, jv  ^Paraphrase  du  Cheng4u.) 

Dans  cette  phrase, /ou  (département)  et  wan§ 
(roi)  sont  des  termes  génériques, 

i!g;ii-*'WA.fi5ife'ft:a*.  î^- 

tsai  SsE-TCH'HOVAN  Uô-houan-ti  che-tsiè  ;  tsieoapa  Sse- 
TCH'HOUAN  j'SENG  ti  jéu,  tou  Mao-hoà  kouô'laè;  «  Dans 
le  teiÀps  qui!  était  gouverneur  du  Sse-tcKhouan, 
il  avait  converti  tous  les  habitants  de  la  province 
(de  Sse-tch'houan).))  (Paraphrase  du  Cheng-ia.) 
Sencj  (province  est  un  terme  générique. 

j^^  TTia  che  i-ho  Po-king  jén  ;  th'a  tsaî  tchee  Th'si- 

PAO'HIANÙ     TCH'HANG'NGAN'KIAI    kh'aï-tcho.    i'kô    sioo 

tsleou-tièn-ell ;  uCest  un  habitant  de  Pékin;  il  a  ou- 
vert un  petit  cabaret  dans  le  passage  des  Sept  dia- 
mants y  rue  du  Repos  perpétuel,))  (Dialogues  chinois.) 
Hian^  (passage)  et  kiaî  (rue)  sont  des  termes  gé- 
nériuues» 

4.  W-^Atê#«ttE#* 

^ë  r^fixlRt  "i*  J  o  ^^^^  ^'^^  j^^  th'soang  chou- 
fang  ichoung,  pa  Miao-fauèjs-hoakjnq  ih'siu  khHu 
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Uao  ;  ((  n  y  a  quelqu'un  qui  a  pris  ]e  Lotos  de  la 
bonne  loi  dans  votre  bibliothèque,  n  {Dialogues  chi- 
nois.) 

Khig  (livre)  est  un  terme  générique. 

fVo  siang  Man-tcbeou-chou  ;  jén  tee  ki-kô  tze-ell; 
«  J'étudie  le  ntandchoa  ;  je  sais  déjà  quelques  mots.  » 
{Th'sing-wen'lâti-moung.) 

Chou  (ouvrages)  est  un  terme  générique. 

Je  me  suis  étendu,  dans  cette  quatrième  section, 
sur  la  théorie  des  mots  composés,  non -seulement 
parce  qu'elle  forme  l'objet  principal  de  mon  mé- 
moire, mais  eqcore  parce  quelle  démontre  qu'il 
n'en  est  pas  du  kouan-hoa  ou  de  la  langu^commime, 
qui  s'écrit,  comme  des  idiomes  du  Kouang-toung, 
qui  s'écrivent  rarement,  diflficilement^,  et  des 
idiomes  du  Fô-kièn ,  qui  ne  peuvent  pas  s'écrire. 

Quand  nous  examinons  les  dialectes  du  Kouang- 
toung  et  du  Fô-kièn,  nous  avons  quelque  pein%  à 
comprendre  que  ces  dialectes  dérivent  June  langue 
commune ,  tant  ils  diffèrent  les  ims  des  autres  ;  mais , 
quoiqu'on  y  reconnaisse  un  même  fond  de  langage, 

^  iMuD-mooy,  the  writer  of  Esop's  fables,  —  out  of  a  very  «n- 
«  mérous  range  of  acquaintaoces —  is  the  only  native  we  hâve  met, 
«  who  can  write  fluently  in  the  vidgar  Canton  idiom;and  yet  when 
«  we  first  became  aequainted,  he  was  as  backward  aa  bis  neighbours 
tat  thi^  sort  of  exercise  —  and  it  was  only  thro*  repeated  urging 
t  on  our  part,  that  we  could  induce  him  to  ^o  on  with  it;  but  altha* 
«  more  proficient  in  writing  Canton  than.most  othersv  he  yet  finds 
«  it  easier  to  write  in  the  Nanking  dialect  than  in  bis  own.  t  (Robert 
Thom,  Esop's  fahies ,  wriiten  in  chinese,  introduction,  pag.  x.) 


AOUT  1845.  117 

toujours  est-il  que  }e  kouan-hoa  doit  être  regardé 
comitie  une  langue  moderne,  relativement  aux 
idiomes  de  ces  deux  provinces.  Le  kouan-boa,  ou 
la  langue  chinoise  telle  qu  on  la  parle  ai^Qiu^d'hui , 
est  une  langue  dérivée,  travaillée,  perfectionnée; 
les  idiomes  du  Fo-kièn  sont  des  idiomes  pccuvres  et 
imparfaits,  qui  oîit  conservé,  avec  la  forme  antique, 
précisément  parce  qu'ils  ne  s'écrivent  pas,  le  carac- 
tère principal  des  langues  primitives  de  la  haute 
Asie ,  à  savoir  le  monosyllahisme  et  l'intonation. 

On  a  vu,  dans  la  première  section  de  ce  mé- 
moire ,,que  deux  choses  surtout  distinguent  le  ^ouan- 
hoa  du  nord  ou  le  dialecte  de  Pékin ,  du  kouan-hoa 
du  midi  ou  du  dialecte  dé  Nankin  :  la  pronojiciation 
et  les  idiotiâmes.  Les  dialectes  du  Kouan^rtoUng  et 
du  F6-kièn  diffèrent  du  kouan-hoa  cooune  ils  dif- 
fèrent entre  eux,  noiii-seulement  par  les  mots,  mais 
encore  par  l'intonation. 

Us  diffèrent  par  les-^nots. 

Et  d'ahord,  à  la  place  de  ces  ingénieuses  agréga- 
tions de  monosyllabes,  dont  j'ai  présenté  les  caté- 
gories ,  et  qui  forment ,  à  proprement  parier,  les  mots 
du  kouan-hoa,  on  ne  trouve  que  des  monosyllabes 
distincts,  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  s'agrègent 
pas,  des  monosyllabes  d'une  articulation  si  pénible 
pour  les  Européens,  que  mon  ami,  M.  le  D'  Henry 
Gumming,  après  avoir  fixé  sa  résidence  à  Amoy 
(Émouy),  m'écrivait  de  cette  ville,  le  7  décembre 
1842  :  «  You  can  scarcely  conceive  the  difficidties 
«  of  leaming  the  language  hère.  Without  suitable  tea- 
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n  cliers,  swri'ounded  by  men  speaking  wîth  différent 
a  dogrees  of  purîty,  we  are  ever  in  doubt  concemîng 
«the  accuracy  of  thèîr  expressions.  The  tones  in  this 
(idialect  requîre  the  closest  attention.  With  aSoo 
((cnuncîations,  they  must  carry  on  ail  their  com- 
(I  munications.  There  are  some  souïids  which  hâve 
«  a  great  ma(hy  characters.  » 

Or,  les  2600  monosyllabes  dont  parie  ici  M.  le 
ly  Gumming,  proviennent  de  deux  fonds  bien  dis- 
tincts. 

Le  prenrier  ou  le  fonds  des  monosyllabes  qui  ont 
de  1  analogie  avec  ceux  du  kouan-hoa ,  est  sans  con- 
tredit te  moins  intéi'essant  S  étudier  sous  le  rapport 
de  la  science  ou  de  ïethnôgraphie.  Que  lious  im- 
porte en  efiet  que  les  habitants  du  Fô-kièn  pronon- 
cent autrement  que  les  habitants  du  Sse^tch'houan 
où  du  Chan-toun|?  L*autrè  fonds,  celui  qu*on  ap- 
pelle le  fonds  étranger ,  se  recommande  davantage  à 
1  attention  des  philologues.  Il  comprend  les  mono- 
syllabes ou  lès  mots  étrangers  à  la  langue  commune. 
J'en  citerai  quelques  exemples.  De  ce  nombre  sont: 
ta-pOf  le  mâle;  cha-boé,  la  femelle;  hao-scdnq,  le  fils; 
jfm-d,  un  esclave;  o-fo,  louer;  ey/]e  puis;  hey/^e  ne 
puis  pas;  ha-la-koua,  tout  à  l'heure  ;  an-tchwnây  com- 
ment; tliêéfn-chaé-â,  peut-être,  etc.  etc.  D*où  pro- 
viennent ces  motis  ?  Je  n'en  sais  rien ,  mais  je  vois 
qu'il  existe  deux  catégories  fort  distinctes  ;  les  mots 
de  la  première  s'écrivent  ;  les  mots  de  la  seconde  ne 
s'écrivent  pas,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  sépare  le 
kouan-hoa  des  idiomes  du  Kouang-toung,  du  Fô- 
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kièn,  et  généralement  de  tous  lés  patois  de  Tem- 

Si]  0./HWM-f  >'\ 

Les  idiomes  du  Fô-kièn  diffèrent  encore  du  kouan- 
hoa  par  TintonaticHi  ou  l'accentuation  des  monosyl- 
labes. 

U  est  incontestable  que  dam  ces  idiomes  la  voix 
sëlève  et  s'abaisse  par  ddS  intervalles  infiniment  plus 
sensibles  que  dans  la  langue  chinoise.  Nous  avons 
en  Europe  une  accentuation  naturelle  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'intonation  primitive.  On  sait, 
par  exemple,  que  notre  monosyllabe  ahl  selon  la 
manière  dont  il  est  prononce,  exprime  toutes  les 
affections  de  l'âme,  le  plaisir  ou  la  douleur,  là  joie 
ou  la  tristesse,  la  crainte,  le  dégoût,  l'admiration, 
la  surprise,  la  stupeur^  etc.  mais,  dans  les  idiomes 
dont  je  parle ,  l'intonation  est  inhérente  au  langage; 
elle  vient  uniquement  de  ce  que  les  aborigènes  n'ont 
pas  su  multiplier  le  nombre  des  mots  à  proportion 
de  celui  des  idées.  Il  y  a  tel  pays  où  l'on  varie, les 
monosyllabes  sur  sept  tons,  tel  autre  où  on  les  varie 
sur  huit  tons.  Aussi  M.  le  D'  Cumtaing  m'écrivait-il 
d'Amoy  (Emouy)  le  i  o  octobre  dernier  :  a  Les  tons 
«  varient  dans  tous  les  dialectes  du  Kouang-toung  et 
du  Fô-kièn.  Le  dialecte  de  Fou-tcheou-fou  (capitale 
du  Fô-kièn)  diffère  du  dialecte  d^Emouy,  le  dialecte 
d'Emouy  du  dialecte  de  Tchang-tcheou  ^.  Quant  aux 

*  Voyez  le  Nan-po-kouanhoa ,  pag;  5  r. 

*  Ce  dialecte ,  connu  en  Europe  sous  le  nojn  de  langue  chin-vheo,  * 
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trois  dialectes  de  la  province  de  Kouai^g-toung,  les 
tons  changent  véritablement  de  dix  lieues  en  dix 
lieUes  tout  le  long  de  la  côte ,  indeed  evèry  hundred 
miles  along  ihe  coast,  the  tones  change.  Quajid  je  dis 
que  le  toa  change,  je  veux  parler  de  la  modulation 
de  la  voix,  car  du  reste  les  tons  sont  les  mêmes  dans 
tou^  les  dialectes.  Ainsi,  tel  caractère  qui  est  au  troi- 
sième ton  dans  un  dialecte  est  au  troisième  ton  dans 

tous  les  autres.  Par  exemple  :  y^  jih,  Thomiiie, 

yulg.  lâng  est  au  deuxième  ton  en  kouan-hôa ,  comme 
dans  le  dialecte  d'Emouy;  mais  telle  est  l'importance 
de  i*intonation  que  si  vous  dites  lin  au  deuxième 
ton ,  au  lieu  <le  jîn,  on  vous  comprendra  mieux  que 
si  voys  prononciez  Jm  au  troisième  ton.  Ceci  n  est 
nullement  exagéré,  j) 

Puisque  dans  tous  ces  dialectes  Tintonation  est 
inhérente  au  langage,  la  connaissance  de  Tintona- 
tion  s'acquiert  naturellement  comme  celle  de  la 
langue.  M.  Medhurst  fait  à  ce  sujet  une  remarque 
fort  intéressante  :  «The  poorer  class  of  people  and 
a  young  children ,  who  are  unacquainted  wîth  letters, 
<(  and  know  not  the  names  of  the  accents,  or  the  rules 
<(by  which  the  language  îs  governed,  areyetmost 
<(  exact  in  thcir  accentuation  of  words;  and  generally 
((  speaking,  the  more  ignorant  they  are  of  letters,  and 

est  la  langue  maternelle  de  la  plupart  des  Chinois  qui  vont  trafiquer 
aux  Philippines  et  de  ceux  de  Batavia.  (  Voy.  les  Mélanges  asiatiques 
d^  M.  Abel-Rémusat,  tom.  If,  pag.  91.) 
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a  the  methods  of  defining  speech ,  the  more  parti- 
((  cular  they  are  in  distinguishing  the  accents  ^.  )> 

J'arrive  maintenant  à  la  conclusion. 

Pour  ce  qui  concerne  les  idiomes  du  Fô-kièn ,  la 
conclusion  est  que  les  naturels  de  cette  province  ne 
peuvent  pas  écrire  comme  ils  parlent,  ce  qui  revient 
à  dire  qu'ils  écrivent  une  langue  et  en  parlent  une 
autre;  ils  parlent  l'idiome  du  pays  et  écrivent  le 
chinois.  Ce  sont  deux  langues  différentes.  Je  m'en 
rapporte  sur  ce  point  à  M.  Rob.  Thom  :  «  The  Can- 
«  ton  dialect  differs  from  the  mandarin  (kouan-hoa) 
«  âbout  as  much  as  Portuguesë  does  from  Spanish  ; 
((the  différence  between  Fô-kièn  and  mandarin 
0  (kouan-hoa)  is  very  much  greater.  We  do  not  un- 
oderstand  the  Fo-kièn  idiom  om^elves,  but  may 
((State  on  very  good  authority,  that,  it  bearis  no 
((Hiore  resemblance  to  the  dialects  of  Peking  and 
((Nanking  than  the  Gaelic  and  Welch  spoken  on 
u  our  own  mountains,  do  to  the  En^ish  of  London 
«  or  Edinburgh^.  »>    ' 

M.  le  ly  Gimuning,  dont  la  compétence  est  par- 
faitement établie ,  confirme  le  témoignage  deM.  Rob . 
Thom. 

«Vous  me  demandez,  m'écrit  le  docteur,  s'il  est 
vrai,  comme  l'afiirme  M.  Rob.  Thom,  que  les  indi- 
gènes parient  une  langue  et  en  écrivent  uùe  autre. 
Je  réponds  que  dans  notre  province  il  en  est  ainsi, 
/  answer  that  in  our  province  they  do.  Par  exemple , 

*  Medhurst^s  Dictionary  of  the  Hokkiékn  dialect,  introd.  pag.  liv. 

*  Esop's  Fables,  introduction,  pag.  viii. 
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un  Chinois  d'Emouy  j&crit  '^  hou  {fou)  père;  mais 
en  parlant  il  dit  pay.  H  iciUT  ^^'fj^  sit-hwan  [che- 
fan)  manger  du  riz;  mais  en  pariant  il  dit  cheah" 
poaing;  il  écrit  ^^  y^  hièn-jin,  sage;  mais  en  par- 
lant il  dit  :  gao'lang. 

a  II  faut  avouer  cependant  que  Ton  trouve  dans 
la  langue  parlée  un  grand  nombre  d'expressions 
tirées  de  la  langue  écrite  (book  phrases).  La  plupart 
des  noms  de  maladie  sont  de  cette  classe.  Au  tond , 
il  arrive  quelquefois  que  les  plus  ignorants  parient 
comme  les  livres.  Ainsi  le  pauvre  pêcheur  qui  va 
consulter  un  médecin,  ne  manque  jamais  d*aborder 
rhomme  de  Tart  par  une  locution  de  la  langue 
écrite  :  «Bûn-bêng,  dit-il  (en  cbinois  m  ;^  FFen- 
aming),  I  faave  heard  of  your  narne.»  Dans  la  lan- 
gue parlée ,  on  dirait  iltëna-^mêna. 

c(  Vous  me  demandez  encore  pourquoi  les  habi- 
tants du  Fô-kièn  n'écrivent  pas  leur  langue  parlée. 
La  réponse  à  cette  question  est  facile  ;  c'est  parce 
que  les  dialectes  provinciaux  que  Ton  parie  à  la 
Chine  ne  peuvent  pas  s'écrire  et  n'ont  jamais  été 
écrits ,  the  spoken  provincial  dialects  hâve  never  been 
reduced  to  writing;  they  are  in  ihe  same  state  witk  the 
mass  ofihe  languages  ofsavage  tribes.  Dans  le  dialecte 
d'Emouy,  il  y  a  beaucoup  de  sons  qui  n'ont  ni  équi- 
valents ni  analogues  dans  la  langue  des  livres,  même 
tels  que  les  lisent  les  habitants  du  pays.  Ceux-ci , 
dépourvus  de  tout  moyen  d'exprimer,  par  des  ca- 
ractères, des  sons  absolument  étrangers  à  la  langue 
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écrite ,  ne  peuvent  donc  pas  écrire  comme  ils  par- 
lent, d 

Cela  est  parfaitement  établi. 

Mais  en  est-il  de  même  du  kouan-boa  ou  de  la 
langue  commune?  Non  certes,  le  kouan-hoa  s'écrit; 
il  s'écrit  même  depuis  longtemps,  quoique  son  ori* 
gine  ne  remonte  pas  à  la  61^  année  du  règne  de 
Hoang-ti.  On  ne  saurait,  je  Tai  déjà  dit,  fixer  l'é- 
poque à  laquelle  les  Chinois  ont  commencé  à  écrire 
le  kouan-hoa  ou  la  langue  vulgaire.  Si  l'on  étudie 
les  principaux  monuments  de  cette  langue  4  le  dia- 
logue des  pièces  de  théâtre  et  les  romans,  on  n'ob- 
serve pas  que  le  style  devienne  plus  concis  à  pro- 
portion qu'on  s'éloigne  davantage  du  temps  où  nous 
vivons  ^  ;  enfin ,  comme ,  en  remontant  toujoiu^s,  on 
ne  trouve  plus  ni  kouan-hoa ,  ni  roman ,  ni  pièces 
de  théâtre,  il  me  parait  assez  vraisemblable,  d'une 
part,  que  le  kouan-hoa  écrit  à  commencé  avec  les 
pièces  de  théâtre  et  les  romans;  d'autre  part,  que 
sous  la  dynastie  mongole  des  Yuèn,  le  langage  avait 
fait  des  progrès  considérables.  Le  Ynèn-jén'po-tchottng 
ou  collection  de  cent  pièces  de  théâtre,  fut,  j'ima- 
gine, une  époque  pour  la  langue.  Alors  d^  écri- 
vains qui  formaient  une  classe 'à  part,  au  nomhre 
desquels  on  trouve  des  femmes,  et  même  desfenmiefi 
de  mauvaise  vie,  ont  perfectionné  le  kouan-hoa  ou 

^  Le  wea-tchaiig,  dont  piorle  M.  Abel-Bémus9t  (SS  66  et  67  te 
Élémentâ) ,  n  a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  langue  parlée.  Ce$^ 
un  style  très-élégant,  imité  du  kou-wen,  quoic[ue  moins  concis,  et 
qui  a  ses  règles  particulières. 

9- 
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l'art  d'écrire  en  chinois  ;  ils  ^n  ont  étendu  les  li- 
mites, soutenu  l'utilité  autant  que  la  beauté.  Mais, 
qu'on  y  songe  bien ,  les  écrivains  de  la  nouvelle  école 
avaient  à  triompher. d'une  foide  d'obstacles  et  parti- 
culièremeot  des  préjugés  des  mandarins.  Â  tort  ou 
avec  raison,  on  a  toujours  regardé  les  mandarins 
comme  des  esprits  sérieux,  méditatif,  et  conune 
des  autorités  irrécusables  en  matière  de  littérature. 
Or,  tels  étaient  les  préjugés  de  ce  temps,  que  les 
hommes  de  lettres  qui  exerçaient  des  charges  ou 
des  emplois,  n'osaient  pas  avouer  publiquement 
leurs  œuvres  ;  ils  gardaient  l'anonyme.  On  ne  connaît 
pas  l'autçur  du  Yu-kiao-li,  roman  traduit  par  M.  A. 
Rémusat;  l'auteur  du  Hao-hJiieaa'tch'hjovum,  roman 
traduit  par  M.  Davis.  Le  joli  roman  intitulé  Ph'ing- 
chan-^ng-yèn  ouLes  deux  jeunes  JiUes  lettrées^  est  à  la 
Chine  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  cepen- 
dant, conune  le  remarque  avec  raison  M.  Stanislas 
Julien,  nul  n'en  saurait, dire  l'auteur^.  Après  tout, 
les  mandarins  avaient  bien  quelque  raison  de  se  ca- 
cher sous  le  voile  de  l'anonyme;  pmsque  les  cour- 
tisanes et  les  prostituées  se  mêlaient  de  littérature, 
peut*être  n auraient-ils  pu  avouer  un  roman,  même 
le  plus  irréprochable,  sans  pendre  quelque  c^ose  de 
l'honneur  et  de  l'estime  qui  s'attachaient  à  leurs 
noms.  , 

Le  kouan-hoa  ou  la  langue  conunune  est  donc  la 
langue  du  théâtre,  la  langue  des  romanciers;  c'est, 
pour  me  servir  des  expressions  du  savant  professeur 

*  Voyez  la  préface  du  PKin2'c}iajiAin2-yen» 
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que  je  viens  dé  citer,  «  ia  langue  dont  les  Européens 
vont  avoir  besoin  pluis  que  jamais  à  la  Chine,  non- 
seidement  pour  entretenir  des  relations  orales  ou 
écritos,  mais  encore  pour  lire  les  compositions 
modernes,  si  utiles  à  qui  veut  connaître  les  mœurs 
et  le  caractère  du  peuple  avec  lequel  on  Âevra  dé- 
sormais vivre  et  commercer^.»  U  n*y  a  pas  très- 
longtemps  que  le  cabinet  des  livres  chinois  de  la 
Bibliothèque  royale  a  reçu  des  accroissements  utiles 
pour  la  littérature  moderne;  on  ^connait  aujourd'hui 
l'importance  et  la  variété  des  monuments;  on  n'en 
connaît  pas,  on  n'en  connaît  jamais  le  nombre, 
parce  que  la  littérature  chinoise  est  vraiment  iné- 
puisable. Tant  de  richesses  accumulées  dans  nos 
établissements  exciteront  la  curiosité,  provoqueront 
les  recherdies,  et,  parmi  nos  jeunes  littérateurs,  il 
s'en  trouvera  qui  apprendront  le  kouan-hoa  pour  lire 
des  ouvrages  d'imagination  ou  de  pur  agrément; 
mais  lire  n'est  pas  traduire.  Il  ne  faut  pas  que  les 
avertissements  de  M.  Statiislas  Julien  tombent  dans 
l'oubli.  Quiconque  sait  le  kouan-hoa  peut  /ire  et  tra^ 
daire  u  tous  les  romans  qui  ne  renferment  que  des 
récits  simples  et  naturels,  et  où  ne  figurent  ni  des 
lettrés  ni  des  poètes.  Mais  qu'on  n'aille  pas  aborder 
les  compositions  analogues  qui  se  distinguent  par 
la  multiplicité  des  faits  anecdotîques ,  la  recherche 
ambitieuse  des  expressions,  l'éclat  des  métaphores, 
la  hardiesse  des  figures  et  ]a  finesse  des  allusions.  )> 
Ici  la  connaissance  du  kouan-hoa  devient  tout  à  fait 
*  Stanislas  Julien ,  préface  du  rKing-chan-lin^'yèn, 
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insuffisante,  pfot^e  que  danâ  certains  passages  «le 
style  vul^ire  s'élè|ve  à  la  haut€|ur  du  style  antique, 
et  que  des  anecfdotes  indiquées  par  un  seul  mot, 
des  expressions  susceptibles  d'une  double  acception, 
viennent  arrêter  le  traducteur  au  milieu  d'une  lec- 
ture qui  le  charme  ^.  »  Malgré  tant  d'obstacles ,  M.  St. 
Julîen  est  agréable  à  lire,  et  pourtant  il  reproduit 
avec  la' plus  scrupuleuse  exabtitude  le  texte  original 
du  PTiUiy-clian'Un^'yèn. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  kouan-hoa 
des  romans  diffère  jusqu'à  un  certain  point  du  kouan- 
hoa  parlé.  Ce  n'est  pas  que  le  kouan-hoa  parlé  ou 
la  langue  chinoise  vulgaire  ne  s'écrive  pas  dans  les 
romans  ;  les  auteurs  peuvent  écrire  tout  ce  qu'ils 
veulent  et  comme  ils  veulent;  c'est,  qu'en  général, 
le  kouan-hoa  tend  à  3e  resserrer,  quand  on  l'écrit, 
parce  qu'il  faujt,  pour  écrire  un  mot,  autant  de  ca- 
ractères qu'il  y  a  de  monosyllabe,  dans  ce  mot^.  Le 
kouan-hoa  écrit  diffère  encore  du  kouan-hoa  vulgaire 
par  une  autre  raison.  Dans  tous  les  pays  du  monde , 
il  y  a  de  mauvaises  façons  de  parler;  dans  toutes 
les  langues  du  monde,  il  y  a  une  foule  de  locutions 
vulgaires  qu'on  n'ose  pas  écrire.  L'ai^ot,  parce  :qu'il 
est  trop  ignoble,  ne  ^'écrit  pas,  si  ce  n'est  en  Eur 

^  Stanislas  Julien,  préface  du  Ph*in^-c1ian-lin' yen,  ou  des  deux 
jeunes  filles  lettrées 

'  On  sent  pourquoi  le  iouan-hoa  n*e8t  pas  et  n'a  jamais  été  la 
langue  de  la  politique  et  des  affaires.  Si  les  Chinois  écrivaient  tou- 
jours comme  ils  parlent,  les  affaires  n'auraient  pas  de  terme.  Tel 
rescrit  émané  de  Tautorité  publique,  tel  décret  impérial  qui  n'a 
que  trois  pages  d'impression  serait  d'une  prolixité  effirayante. 


AOUT  1845.  127 

rope,  et  encore  il  n*y  a  pas  longtemps  ;  puis,  le  la- 
boureur ne  parie  pas  comme  le  savant;  le  langage 
varie  à  la  Chine  comme  ailleurs,  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  Chinois  parient  bien.  Le 
kouan-hoa  du  TcTting'in-th'so-yao  est  la  langue  du 
peuple  ;  le  kouan-hoa  des  romans  vtdgaires  est  la 
langue  chinoise,  prmt  in  ore  haminum  poUtoram  ver- 
sêtar,  comme  dit  Prémare. 

Mais  enfin  dans  quel  cas,  dira-t-on,  les  Chinois 
écrivent-ils  exactement  comme  ils  parient?  Quels 
sont  les  monuments  de  la  langue  pariée?  . 

En  principe,  on  peut  affirmer  que  tout  livre  des- 
tiné à  être  lu  à  haute  voix,  cest-à-dire  tout  livre 
qu'un  Chinois  peut  comprendre,  en  V entendant  lire 
correctement^  mais  sans  voir  les  caractères,  est  un  mo- 
nument de  la  langue  parlée.  Ainsi  la  paraphrase ,  en 
langue  vtdgaire ,  du  saint  édit  de  Tempereur  Khang- 
hi ,  ouvrage  qui  renferme  des  instructions  sur  la  mo- 
rale, est  un  monument  de  la  langue  pariée.  Certains 
dialogues  des  pièces  de  théâtre  sont  évidemment  des 
moiïuments  de  la  langue  parlée;  mais,  générale- 
ment, les  livres  chinois  ne  sont  pas  faits  pour  être 
lus  à  haute  voix.  Il  faut  convenir  aussi  que  le  kouan- 
hoa  parlé,  quand  on  l'écrit,  parait  toujours  un  peu 
traînant,  négligé,  verbeux  surtout,  et  dans  une 
phrase,  la  surabondance  déis  caractères  est,  à  la 
Chine ,  ce  qu'on  aime  le  moins  ^. 

'  Une  chose  remarquable,  c'est  que  le  chou-tcha  (style  épisto- 
laire)  est  de  tous  les  styles  celui  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  langue 
parlée. 
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Il  est  à  peine  nécessaire  d'observer  que  les  dia- 
lectes particuliers  du  Kouang-toung  et  du  Fô-kièn 
viennent  d'acquérir  une  importance  nouvelle  ipovr 
le  conunerce;  mais  je  dirai,  en -terminant  ce  mé- 
moire, que  pour  la  science  ou  Tethnographie,  Té- 
tude  de  ces  dialectes  n*est  pas  à  dédaigner.  Ce  sont, 
comme  on  Ta  vu,  des  instruments  imparfaits,  dont 
la  connaissance  peut  néanmoins  conduire  ^  de 
précieux  résultats.  Il  serait  à  souhaiter  peut-être  que 
Tusage  du  kouan-hoa  écrit  devint  encore  plus  géné- 
ral et  plus  étendu.  Un  tel  usage  épargnerait,  aux  Eu- 
ropéens qui  vont  à  la  Chine,  Tétude  longue,  pénible, 
et  presque  toujours  insu£Bsante ,  de  deux  idiomes 
distincts,  et  faciliterait,  je  n'en  doute  pas,  la  com- 
munication respective  des  lumières  entre  les  deux 
continents. 
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LETTRES  A  M.  REINAUD 

Sur  qudques  points  de  la  numismatique  orientale. 
(  Suite.  ) 

XL 

Monsieur  et  cher  confrère , 

Deux  années  entières  se  sont  écoulées  depuis 
réppque  où,  pour  la  dernière  fois,  j'ai  publié,  sous 
votre  bienveillant  patronage,  quelques-uns  des  &its 
nouveaux  que  m'avait  révélés  l'étude  attentive  des 
montunents  de  l'islamisme  ;  et  peut-être  ce  long  si- 
lence a-t-il  été  regardé  par  les  lecteurs  du  Journal 
asiatique  comme  le  symptôme  d'un  abandon  défini**' 
tif  du  terrain  sur  lequel  vos  excellents  conseils 
avaient  assuré  mes  premiers  pas.  Je  suis  loin,  Dieu 
merci,  d'éprouver  la  moindre  envie  de  renoncer  à 
des  recherches  auxquelles  j'ai  dû  tant  de  vives  jouis-  / 
sauces;  et  c'est  pour  prouver  de  mon  mieux  que  je 
n'ai  pas  abandonné  la  numismatique  orientale,  que 
je  me  décide  à  faire  trêve  auxrecherchesdi£Bciles  que 
j'ai  entreprises  depuis  lors,  poiu*  causer  avec  vous  de 
quelques  observations  nouvelles  qu'il  m'a  été  permis 
de  recueillir  en  enrichissant  ma  collection  de  mon- 
naies orientales.  Mais,  comme  vous  avez  bien  voulu 
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avertir  les  lecteurs  du  Journal  asiatique  que  je  me 
réservais  d'examiner  le  jugement  sévère  que  M.  de 
Erdmann  a  cru  devoir  infliger  à  mes  humbles  essais 
d'explication  des  légendes  mongoliques  des  monnaies 
ilkhan^ennes ,  je  dois,  avant  tout,  satisfaire  à  cet 
engagement. 

En  lisant  dans  la  lettre  de  M.  de  Erdmann  les 
premières  lignes  de  la  critique  qui  me  concerne, 
je  me  suis  cru  le  droit  de  penser  que  ce  que  je 
n'avais  pas  compris  à  Paris  lavait  été,  sans  la  moin- 
dre difficulté ,  à  Gazan.  «  L'explication  des  monnaies 
donnée  par  M.  de  Saulcy  n'est  pas  suffisante,  elle 
est  même  incorrecte,  »  disait  M.  de  Erdmann;  et, 
comme  cela  n'apprenait  rien  au  lecteur,  puisque 
j'avais  eu  la  sage  précaution  de  le  prévenir  moi- 
même  de  mon  insuffisance,  je  comptais  sur  l'expli- 
cation nette  et  précise  qu'un  pareil  début  semblait 
promettre.  Hélas!  j'ai  dû  renoncer  à  cette  espérance 
dès  la  ligne  suivante.  J'y  lis  en  effet  ce  qui  suit  : 
«  Le  mot  arebdchi,  qu'il  croit  avoir  trouvé  au  revers, 
n'existe  pas  dans  la  langue  mongole,  et  il  faut 
lire,  sans  doute,  daroagha^  dont  les  caractères  sont 
presque  les  mêmes*  » 

On  comprendra,  j'espère,  que  puisque  j'ai  osé, 
sur  ce  point  de  lecture  matérielle,  me  mettre  en 
désaccord  avec  des  savants  aussi  haut  placés  que 
MM.  de  Fraehn  et  Schmidt,  je  montre  quelque 
ténacité  dans  la  défense  de  mon  opinion.  Voici 
d'ailleurs  les  expressions  dont  je  me  suis  servi  dans 
la  note   où  j'avais  relégué ,  sans  y  attacher  d'im- 
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portance,  mon  explication  tout  hypothétique  du 
mot  que  M.  de  Enunann  lit  darougha  : 

«S'il  m  était  "permis  d'avoir  une  opinion,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  langue  dont  le  mécanisme  m'est  à  peine 
connu  y  je  serais  tenté  de  Lre  constamment  j^qi^ji 
erahtchi,  et  de  considérer  ce  mot  comme  composé 
de  la  préposition  ^Aj^  erb,  hinter,  derrière,  à  la 
suite  de,  et  de  la  terminaison  régulière  ^^c-  à  l'aide 
de  laquelle  le  radical  exprimant  une  action  est  trans- 
formé en  substantif  représentant  celui  qui  exécute 
l'action....  Nous  aurions  dope  littéralement,  dans 
la  légende  en  question  :  «  celui  qui  marche  à  la 
suite  du  khagan ,  »  c'est-à-dire  son  serviteur.  Main- 
tenant cette  supposition  est-elle  admissible?  C'est 
ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  décider,  b 

H  y  a  loin  de  là  à  une  explication  donnée  avec 
le  ton  d'assurance  que  me  prête  gratuitement  la 
phrase  de  M.  de  Erdmann.  Je  savais  parfaitement 
que  ce  mot  ne  se  rencontrait  pas  dans  le  diction- 
naire de  M.  Schmidt,  et  cette  circonstance  même 
m'avait  inspiré  toute  la  défiance  que  j'exprimais 
assez  explicitement,  je  pense,  dans  la  note  relative 
à  ce  mot.  Erahtchi  n'est  pas  un  mot  de  la  langue 
mongole,  j'en  demeure  d'accord;  j'ai  eu  tort  de 
dire  que  peut-être  c'était  lui  qui  se  trouvait  sous 
les  linéaments  du  second  mot  de  la  l^ende  mongo- 
lique,  soit;  mais  M.  de  Erdmann  a-t-il  eu  raison  de 
dire:  uet  il  faut  lire  sans  doute  darou^y  dont  les 
caractères  sont  presque  les  mêmes?  »  C'est  ce  que  je 
ne  saurais  admettre;  au  reste,  je  me  fais  im  véritable 
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plaisir  de  laisser  cette  question  à  décider  aux  lec- 
teurs du  Journal,  en  leur  mettant  sous  les  yeux  le 
mot  de  la  légende  mongolique  et  les  deux  mots 
que  M.  de  Ërdmann  trouve  si  semblables  de  forme , 
sans  que  je  puisse  deviner  comment  il  peut  y 
réussir.  Voici  donc  la  l^ende  d*un  dirhem  d'^goun- 
Khan: 


et  voici  maintenant  les  deux  mots  erabtchi  et  da- 
rougha^  qu'il  s  agit  de  comparer  au  second  mot  de 
cette  légende  : 


Â  la  simple  comparaison  matérielle  de  ces  trœs 
mots,  on  comprendra  pourquoi  je  persiste  purement 
et  simplement  à  dire  que  la  légende  n'a  jamais 
contenu  le  mot  daronghay  sur  la  présence  duquel 
M.  de  Erdmann  ne  veut  pas  que  Ton  élève  de  doute. 
Je  tenninerai  ce  qui  est  relatif  à  ce  sujet  de  dis* 
cussion  en  transcrivant  ici  mot  pour  mot  ce  que 
j'écrivais  le  3o  novembre  i84i  : 

«Il  faut  donc,  je  crois,  chercher,  pour  le  pre- 
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mier  membre  delà  phrase  mongole,  une  explication 
tout  autre ,  que  je  ne  suis  pas  de  force  à  trouver. 
D*ailleurs  le  mot  dont  il  importe  de  déterminer  la 
valeur  se  lit  assez  malaisément  quant  à  la  syllabe 
finale,  grâce  aux  formes  peu  caractérisées  des  deux 
derniers  signes  qui  le  composent;  ainsi,  il  peut 
également  se  transcrire  arebri,  ou  arehani,  ou  erab- 
tchiy  et  je  laisse  aux  deux  savants  académiciens  de 
Saint-Pétersbourg  le  soin  de  donner  le  véritable 
sens  et  la  véritable  lecture  de  ce  mot,  que  j'ai  d'ail- 
leurs vainement  cherché  dans  le  dictionnaire  de 
M.  Schmidt.>> 

Je  reviens  à  la  critique  de  M.  de  Erdmann,  qui 
ajoute:  ((Les  mots  tibétains  riritchen  dordje  (car  il 
faut  lire  ainsi  d'après  les  remarques  de  mes  collè- 
gues, MM.  Kowalewski  et  Popow)  que  M.  de  Saulcy 
explique  par  précieux  diamant  peuvent  avoir  cette 
signification ,  mais  ils  signifient  aussi  précieux  sceptre , 
parce  que  le  mot  dordje  signifie  aussi/orc«,  sceptre.)} 

J'ai  certainement  une  très-grande  estime  pour 
l'érudition  tibétaine  des  collègues  de  M.  de  Erdmann, 
et  cependant ,  malgré  leur  dissentiment ,  je  persisterai 
à  lire  rintchén  rdô-rdjé  les  caractères  tibétains  qui 
composent  le  nom  consacré  de  Kaikatou,  et  à  tra- 
duire, ce  nom  par  précieux  diamant.  Que  rdô-rdjé 
¥^  signifie  sceptre  et  force,  et  autre  chose  encore, 
je  ne  le  conteste  nullement;  mais  ce  que  je  conteste , 
c'est  que  les  docteurs  du  lamisme  aient  prétendu 
appeler  leui)  souverain  le  précieux  sceptre  y  tandis 
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qu'ils  lui  donnaient  uil  surnom  qui,  sans  y  rien 
dianger,  signifiait  également  le  précieux  diamant,  le 
précieux  joyaa.  Je  comprends  bien  que  Ton  compare 
un  auguste  personnage  à  un  diamant,  à  un  joyau,  à 
une  perie,  nous  le  £adsons  quelquefois  nous-même; 
mais  qu*on  donne  à  un  prince  le  surnom  de  sceptre, 
cest  autre  chose.  Franchement,  je  crois  que  le  mo- 
narque afiKiblé  d*un  pareil  sobriquet  le  trouverait 
peu  digne  de  sa  majesté.  H  n'en  serait  plus  tout  à 
&it  de  même  si  des  deux  mots  l'on  prétendait  £ure, 
comme  cela  se  fait  presque  toujours  en  sanscrit, 
un  adjectif  signifiant  ceUU  qui  a  un  précieux  sceptre. 
Mais,  en  vérité,  upe  dénomination  pareille  serait 
si  plate,  que  j'aime  mieux  rester  convaincu,  par 
déférence  pour  les  Bakhschis ,  qu'ils  ont  eu  assez  de 
bon  goût  pour  chercher  et  trouver  mieux,  quand  il 
leur  était  si  facile  de  le  faire. 

M.  de  Erdmann  revenant  au  mongol,  s'exprime 
ainsi  :  «  Il  faut  lire  deleikekgTioulouk  au  lieu  de  deled- 
kekolok,  et  le  joindre  aux  lettres  suivantes  sen,  qui 
ensemble  forment  le  participe  du  temps  passé  du 
verbe  causatif  dehtkou,  ayant  le  sens  de  :  ce  qui  est 
hattu ,  monnaie.  » 

Je  n'ai  pas  eu  naguère,  plus  que  je  ne  l'ai  aujour- 
d'hui, la  prétention  de  connaître  la  prononciation 
de  la  langue  mongole,  et ,  sur  ce  point ,  M.  de  Erdmann 
a  nécessairement  un  très-grand  avantage  sur  moi. 
Mais,  précisément  à  cause  de  mon  ign(H*ance»  dont 
Je  suis  fort  humilié  sans  doute ,  mais  dont  il  faut  bien 
que  je  me  console,  j'ai  pris  le  parti  de  lire  ce  qu'il 
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y  avait  sur  les  monnaies  que  j'étudiais,  sans  trop 
me  préoccuper  de  ce  qu'il  faudrait  substituer  ou 
restituer  de  lettres  non  écrites,  pour  arriver  à  du 
mongol  de  bon  aloi.  Donc^  quand  M.  de  Erdmann 
a  écrit  :  «  il  faut  lire  deletkekghouhuk  au  lieu  de  deledr 
kekokk,  »  il  s'est  trompé ,  je  crois,  et  il  voulait  écrire 
il  faut  dire ,  etc.  car  j'ai  beau  chercher  dans  la 
légende  qu'il  s'agit  d'analyser;  il  m'est  impossible 
d'y  trouver  autre  chose  que  delmdkekoloK'Sen. 
U  est  bien  entendu  que,  quant  à  la  Voyelle  «;>,  je 
suis  tout  disposé  à  la  transcrire  ou  au  lieu  de  o; 
puisque ,  suivant  M.  de  Erdmann ,  c'est  là  sa  véritable 
prononciation.  Du  reste ,  je  ne  suis  pas  seul  coupable 
des  fautes  de  transcription  que  M.  de  Ërdmann 
condanme,  car  M.  de  Fraehn ,  d'après  M.  Schmidt, 
lequel  peut,  j'imagine,  passer  pour  connaître  la 
langue  mongole  et  sa  prononciation  aussi  bien  que 
M. de  Erdmann,  transcrit  [Recensw,  p.  63 7  et  suiv.) 
le  même  mot  dmlsdkagûlvksmn. 

On  voit  que  nos  deux  transcriptions  sont  d'accord 
sm*  le  nombre  de  lettres,  qui,  signe  pour  signe, 
reproduisent  le  mot  mongol;  seulement,  moi  qui 
ne  suis  pas  le  moins  du  monde  au  fait^de  la  vraie 
prononciation,  je  donne  partout  la  mçme  valeur 
i  la  même  lettre  que  M.  de  Fraehn  lit  deux  fois  k 
et  une  fois  g.  Puis  je  transcris  e  le  signe  qu'il 
transcrit  i,  ce  qui  est  exactement  la  même  chose; 
et  enfin  je  fais  un  0  de  ce  qui ,  pour  MM.  de  Fraehn 
et  Schmidt,  est  un  6.  Nous  n'avons  donc  trouvé, 
M.  de  Fraehn  et  moi,  que  quinze  lettres  dans  le 
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mot  où  M.  de  Erdmann  a  su  en  découvrir  seize 
essentielles,  et  je  nose  lui  en  faire  compliment. 

L  avis  ({ue  M.  de  Erdmann  veut  bien  me  donner 
de  joindre  la  syllabe  /-H>  sen,  son,  au  mot  deled- 
kekolok  pour  en  faire  un  participe,  paraît  clai- 
rement destiné  à  me  j^véler  un  fait  granmiatical 
que  j'ignorais.  Je  le  remercie  sincèrement  -de  l'in- 
tention; mais  la  peine  qu'il  a  prise  était  inutile. 
En  effet,  j'ai  dît,  à  propos  de  la  mcmnaie  bilingue 
d'Arghoun  :  ai^  dernière  syllabe  ajl^  est  rejetée  sur 
le  côté  droit  de  la  pièce;  »  plus  loin,  à  propos  du 
mot  que  j'ai  pensé  pouvoir  lire  dekbiksan,  et  sur 
lequel  je  reviendrai,  je  dis  :  il  n'est  en  effet  que  le 
participe  du  verbe  Q)*i\)i  i^h  delebïkoa;  et  enfin  j'ai  > 
par  hasard ,  laissé  subsister, .  à  la  transcription  en 
lettres  françaises  de  la  légende  de  la  belle  pièce 
trilingue  de  Ghazan- Mahmoud,- un  trait  d'union 
entre  le  mot  deledheholok  et  la  particule  sen.  Je  crois 
donc  que  je  puis  donner  à  M.  de  Erdmann  l'assu- 
rance que  je  connaissais  le  rôle  granmiatical  de  la 
particule  afiixe  /^. 

Je  reviens  aux  reproches  de  mon  savant  critique. 

«Enfin,  le  mot  arin,  .qui  n'existe  pas  dans  la 
langue  mongole,  peut  être  nommé  une  vraie  crux 
întêrprUam;  on  pourrait  lire  />^  m  narin,  ce  qui 
veut  dire:  i**  fin,  malheureux,  a**  secret,  3*  solide, 
détaillé,  U*"  rusé,  artificieux,  prudent;  ou  bien  c'est 
peut-être  le  mot  mongol  raccourci  ^k^)2^±j^  arighoun, 
pm^  et  dans  un  sens  métaphorique,  véritable ,  légitime  ; 
mais  alors  il  devrait  être  mis  en  avant  d'après  les 
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règles  ûe  la  lai^e  mongole.  Le  mpt  an/i^  pris  àms 
le  sens  d'un  verbe,  s'est  formé,  peut-être,  dû  mot 
persan  <jjt  exprimant  ime  forte  affirmation  :  en 
vérité,  ainsi  soit-ii,  ou  bien  il  correspond  aux  mots 
o'j  et  oit»  qui  se  trouvent  sur  les  monnaies  pri- 
mitives des  khalifes,  oummayades,  addition  peut- 
être  bien  nécessaire  à  cause  des  changements  subits 
du  p^ier-monnaie  en  or  et  en  argent.  » 

A  tout  ceci  je  réponds,  i"*  que  M.  de  Ërdmann 
a  perdu  son  temps  en  cherchant  à  expliquer  un 
mot  qui  était  tronqué,  ainsi  que  l'indiquait  la  série 
de  points  dont  jei'avais  fait  suivre,  en  transcrivant 
la  seule  légende  qui  le  contînt;  2*  qu'il  n'est  pas 
possible  de  lire  A^iuujL  narin,  et  que,  par  conséquent , 
il  n'y  a  pas  une  des  quatre  explications  proposées 
qui  puisse  être  adoptée;  3**  que  ce  ne  saïu^ît  être 
le  mot  >^^^  *  »  arighoan,  écourté,  si  la  règle  gram- 
maticale énoncée  par  M.  de  Ërdmann  était  vraie; 
4*  qu'il  est  impossible  d'apjwouver  l'hypotiièse  de 
l'origine  commune  avec  le  mot  persan  (jj\y  préci- 
sément parce  qu'il  nous  manque  peut-être  la  moitié 
du  mot  cherché;  ^"^  qu'il  resterait  impossible  d'ap- 
prouver ou  de  rejeter  l'assimilation  de  ce  mot  énig- 
matique  aux  mots  o|^  ^^  oli»  des  monnaies  primi- 
tives des  khalifes,  si  la  légende  à  expliquer  ne  se 
retrouvait  pas  entière. 

Heiu'eusement  un  fait  matériel ,  que  je  ne  connais 
que  depuis  très-peu  de  jours ,  est  venu  dissiper  toute 
incertitude  sur  la  nature  et  le  sens  de  ce  mot  énig- 
matique.  Un  troisième  dinar  de  Kaikatou-khan  fait 

VI.  10 
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aujourd'hui  partie  de  la  suite  ilkhanienne  du  ca- 
binet du  Roi,  et  j'en  donne  ici  ia  légende  mongo- 
lique  : 


n  ny  a  plus  de  doute  sur  la  lecture  du  mot  en 
question  :  c  est  bien  arighou  et  non  pas  arighoun 
que  porte  la  pièce,  et  je  n  hésite  pas  à  donner  à  ce 
mot  le  sens  de  pur.  Je  laissé  à  M.  de  Erdmann  le 
soin  d'expliquer  conunent  la  rè^e  de  position  qu'il 
indique  à  propos  de  cet  adjectif  se  trouve  tout  à 
Eut  faussée.  Pour  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  de 
ce  troisième  dinar,  j'ajouterai  que  la  légende  arabe 
de  champ  se  termine  par  la  fornuule  : 

M.  de  Erdmann  poursuit  en  disant:  a  Le  sens  de 
l'inscription  de  la  monnaie  en  question  devrait  donc 
être  le  suivant  : 


Kkaganou  darougha 

Erintchin  Dourdji 

deledkekghoulouk 

sen  arin. 


Du  khagan  du  lieutenant 

Rintchen  Dordche 

monnaie, 

ainsi  soit-ii ,  ou  juste  valeur.  » 


Malheureusement,  pour  que  Ion  admette  cette  ex- 
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plication,  il  manque  deux  choses:  i"  que  le  mot 
darougha  soit  dans  la  légende,  ce  qui  n'a  pas  lieu; 
2**  que  le  mot  arin  soit  entier  ou  mongol ,  ce  qui 
na  pas  lieu  non  plus. 

Enfin  M.  de  Ërdmann  termine  ainsi  : 

<( Quant  à  la  seconde  monnaie,  il  faut  lite  : 


Khaganott 

Du  khagan 

Daroûgha 

du  lieutenant 

ErintchinDowrdji 

Rintchen  Dordche 

deledoaksen. 

monnaie. 

car  le  mot  delebaksan  n'existe  pas  dans  la  langue 
mongole;  mais  on  trouve  deUdouksen,  participe  du 
temps  passé  du  verbe  simple  deletkoa,  et  signifiant 
monnaie.  » 

Malheureusement  encore ,  pour  que  Ton  admette 
cette  explication,  il  manque  deux  choses  :  i**  que  le 
mot  daroûgha  soit  dans  la  légende,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  ;  2**  que  le  dernier  mot  puisse  se  lire  deledouhen, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  non  plus. 

Quant  à  ce  dernier  mot,  je  suis  tout  disposé  à 
faire  bon  marché  de  la  valeur  que  je  lui  ai  attribuée 
en  désespoir  de  cause ,  pourvu  qu'on  m'en  fournisse 
une  meilleure;  et,  afin  d'aider  de  tout  mon  pouvoir 
les  recherches  de  ceux  qui  voudront  poursuivre  la 
solution  de  ce  petit  problème  philologique ,  je  donne 
ici  la  copie  religieusement  exacte  de  ce  mot  tiré  de 
la  légende  mongole  de  l'un  des  magnifiques  dinars 
de  Kaïkatou-Khan  : 
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En  résumé,  que  reste-t-il  de  la  critique  de 
M.  de  Érdmann  ?  Peu  de  chose  pour  i  avancement 
de  la  question;  mais  ce  qui  en  résulte  clairement 
à  mon  avis ,  c'est  qu'à  mon  tour  j'ai  le  droit  d'écrire 
ceci  :  l'explication  des  monnaies  donnée  par  M.  de 
Erdmann  n'est  pas  suffisante,  elle  est  même  incor- 
recte; je  l'ai  sm^abondamment  démontré,  je  pense. 

Je  regrette  bien  vivement,  monsieiu*  et  cher 
confrère,  le  temps  et  l'espace  que  cette  discussion 
oiseuse  m'a  fait  perdre;  aussi  vais-je  me  hâter,  pour 
terminer  cette  lettre,  déjà  bien  longue,  de  décrire 
quelques  monnaies  inédites  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'acquérir  depuis  i84i,  et  qui  viendront  encore 
augmenter  le  magnifique  catalogue  des  monnaies 
ilkhaniennes  que  nous  devons  à  la  savante  plume 
de  M.  de  Fraehn. 

MAN60U. 

Le  n""  2  a  de  la  monographie  de  M.  de  Fraehn 
est  décrit  de  la  manière  suivante  : 

22.  iiJEi.I.  ut  praecedens^  :  in  margine  (ex  Medio- 

*  Voici  quelle  est  la  légende  donnée  «u  n**  21.  £.  I.  Persicè  : 

«Mengu  Kaanus  supremus,  orbis  dominas,  imperator  superficiel 
«  terne  supremus.  » 
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«lanensi)  restant:  îUjLcUj  ^;)iu*> j....<llf  ûuj.  II.  In 
<c  area  sic  habet  :  Lulu-el-Melik-er-Rahim  Beder  ed- 
«  din  sultanus  Islami  Âbu*l  Faszaîl.  Perigraphe  quae 
<c  fiierit  nescîo.  » 

Je  possède  cinq  exemplaires  de  cette  curieuse 
monnaie,  trouvés  à  Moussel  même,  et  si  je  ne  puis 
en  donner  une  description  complète,  grâce  à  leur 
médiocre  état  de  conservation,  je  puis  du  moins 
étendre  celle  qui  en  a  été  donnée  par  M.  de  Fraehn. 

1.  Cuivre,  moyen  module.  Au  droit,  le  champ 
est  occupé  par  la  légende  persane  : 

J^^  Mangou 

jJifcl  Qllj>  caan  Auguste 

^Lfi  iXJjîj^  maître  d«  monde 

(J3J  ^l^<^W  empereur  de  la  surface 

t  Ur.  ^  ^^^  de  la  terre..  ... 

Le  dernier  mot  de  la  dernière  ligne,  lu  jusqu'ici 
^Jàj^)l],  ne  peut  en  aucune  façon  comporter  cette 
lecture  matérielle;  mais,  dans  Tignorance  absolue 
où  je  suis  de  la  langue  persane,  je  ne  puis  proposer 
aucune  leçon  qu'il  me  soit  permis  de  soutenir.  Quant 
à  la  forme  des  signes  de  la  syllabe  indéterminée , 
elle  me  paraît  offrfï'  le  groupe  o^  plutôt  que  tout 
autre, 

La  comparaison  des  cinq  exemplaires  me  fournit 
le  lambeau  suivant  de  la  légende  marginale  : 

de  sorte  que  cette  légende  entière  doit  êti'e  lue  : 


Loulou 
le  roi  miséricordieux 
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Au  revers  dans  le  champ  ; 

^^.oi\JO^f  Bedr-ed-dyn 

'       M  Vt     ILl  sonlthan  de  l'idamisme 

La  légende  msurginale  complète  est  la  suivante  : 

-uJL*  <JII  j-  -Jll  Jyj  0^  *JtiL,>*  V  «005  *1II  VI  *J(  V 

« 

On  sait,  par  les  historiens  musulmans,  que 
Tatahek  de  Mousse!,  Bedr-ed-dyn-Loulou,  aussitôt 
qu'il  apprit  l'entrée  des  Mongols  à  Baghdad,  s'em- 
pressa de  faire  sa  soumission  à  Koulagou.  Nous 
venons  de  constater  que,  sur  les  monnaies  qu'il  fit 
émettre  à  cette  éipoque,  la  suprématie  du  caan 
Mangou  fut  reconnue  fort  explicitement  par  lui. 

2.  Je  puis  de  même  compléter  la  description 
du  n®  a  1  de  M.  de  Fraehn,  par  la  comparaison  de 
deux  exemplaires  provenant  de  Moussel,  comme 
ceux  que  je  viens  de  décrire  plus  haut,  et  que  je 
possède  aussi;  en  voici  les  légendes. 

Au  droit  dans  le  champ  V 
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L    »      H-  Mangou 

(«**  O'^  .  caan  suprême 

4XJ  Jj^  maître  du  monde 

jcLû-iLi  empereur  de  ia  surface 

.^  "  de  la  terre 

Même  légende  mai^nale  que  sur  la  pièce  précédente. 
Au  revers,  même  légende  marginale;  la  légende 
du  champ  est  ainsi  disposée  : 

La  monnaie  suivante,  dont  je  possède  deux  exem- 
plaires provenant  de  Moussel,  a  été  frappée  après 
que  Tatabek  Bedr-ed-dyn  Loulou  eut  perdu  lui-même 
la  puissance  qu*il  avait  tenté  de  sauver  par  un  acte 
de  soumission  anticipé.  On  va  voir  en  effet  que  la 
monnaie  en  question  émane  directement  et  exclu- 
sivement de  l'autorité  mongole. 

3.  Cuivre,  moyen  module.  Dans  le  champ  : 

'  Je  dois  relever  ici  une  erreur  <]ue  j'ai  commise  dans  ma  vn* 
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'    La  légende  marginale  est  la  suivante  : 

Le  champ  porte. les  traces  très-lisibles  encore  de  la 
légende  de  champ  des  monnaies  de  Bedr-ed-dyn^ 
Loulou  frappées  à  Moussel  sous  la  suprématie  du 

lettre,  à  propos  de  la  première  monnaie  mongole  que  j'y  ai  dé- 
crite. Le  nom  Koulagou  y  est  transcrit  ^OL^;  c'est  très-certai- 
nement une  erreur  due  au  mauvais  état  de  la  pièce  qui  ma  fourni 
cette  légende,  puisque,  sur  les  deux  exemplaires  dont  je  m'occupe 
en  ce  moment,  ce  nom  est  très-nettement  écrit  *^,3L0. 

Je  viens  de  parier  des  monnaies  émises  en  63 1  par  Tatabek  Bedr- 
ed-dyn-Loulou,  et  je  profite  de  l'occasion  pour  décrire  ici  une  pièce 
anonyme  de  la  même  année ,  que  je  possède  et  que  je  ne  sais  à  quelle 
dynastie  rapporte^.  Elle  est  de  cuivre  et  de  même  module,  mais 
un  peu  plus  épaisse  que  leis  pièces  de  Koulagou  décrites  plus  haut. 
On  y  lit  au  droit  dans  le  champ  : 

<utyf-jfv 

Pas  de  légende  marginale. 
Au  revers ,  dans  le  champ  : 

La  pièce  ayant  été  frappée  excentriquement,  la  légende  marginale 

n'ofiOre  plus  que  les  mots ^^  j  O-^r^  ^  ^>^^  <X^.  Il  faut 

attendre  qu'un  exemplaire  mieux  Irappé  nous  fasse  connaître  le  lieu 
d'én^ssion  de  cette  singulière  monnaie. 
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caan  Mangou,  et  que  j'ai  décrites  plus  haut;  on  y 
lit  encore  en  effet: 


Au  revers,  se  trouve  la  tête  ornée  d'un  bandeau  des 
pièces  bien  connues  de  Bedr-ed-dyn-Loulou,  frap- 
pées à  Moussel  en  Tannée  63 1;  mais  la  légende 
placée  sur  les  quatre  côtés  du  carré  dans  lequel  est 
encadrée  la  tête,  n'offre  plus  du  tout  les  mots  i^j^ 

Sur  le  côté  droit,  le  seul  malheureusement  qui 
soit  lisible,  on  trouve  les  mots  fort  nets: 

et  sur  l'un  des  deux  exemplaires,  je  crois  démêler 
les  traces  des  mots  •••j(^*t,  ce  qui  nous  fournit, 
pour  la  date  d'émission  de  ces  monnaies ,  l'année 
de  l'hégire  662.  Or,  Koulagou  ayant  régné  de  656 
à  663,  cette  leçon  est  tout  à  fait  vraisfmblable. 

La  figure  estsiœfrappée  sur  l'inscription  de  champ 
des  monnaies  émises  par  Bedr>ed-dyn-Loulou,  et 
que  j'ai  décrites  plus  haut  (n*  1).  En  effet  on  y  lit 
encore  les  mots*  ci-après  : 
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.  •  •  «y  0^ 

4.  Cuivre;  moyen  module,  de  ma  collection. 
Cette  pièce  semble  avoir  été  recouverte  d'une 
mince  feuille  d'argent  dont  les  traces  sont  encore 
assez  visibles.  On  y  lit  au  droit  dans  le  champ  : 

De  la  l^ende  mai^ale,  il  ne  reste  que  les  mots 
suivants  : 

dont  je  n'oserais  même  pas  garantir  la  lecture. 
Au  reyers,  le  champ  comporte  lai^ende  : 

et  ce  qui  reste  de  la  légende  marginale  est  iUisihie 
pour  moi.  Je  ne  sais  commisnt  expliquer  la  présence 
simultanée  des  traces  d'argenture  et  du  mot  ^jJ^  que 
je  crois  avoir  démêlé  parmi  les  débris  confus  de 
l'une  des  légendes  marginales.  Ce  qui,  du  reste, 
rend  la  lecture  de  cette  monnaie  fort  difficile,  c'est 
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qu*elle  a  tressailli  sous  le  coup,  et  qu'elle  a  reçu, 
par  conséquent,  une  double  empreinte  mal  définie. 

KAÎKATOU-KHAN,  6gO  à  6gÂ. 

5.  Cuivre. 

3  D'Erintchen 

L  monnaie 

'^  Irindjen  TooniQy 

Le  premier  mot  de  )a  légende  mongotique  est 
illisible  ;  quant  au  nom  de  TiUdian ,  il  est  très-certai- 
nement écrit  Erintchen. 

R.  En  légende  circulaire  : o^  -Olf  Vf  -Jf  V; 

dans  le  champ,  un  oiseau;  et,  derrière  sa  tête«  une 
grosse  étoile  entre  deux  points. 

Faut-il  voir  cDcore  cette  fois  une  date  exprimée 

hiéroglyphiquement  par  la  présence   de  l'oiseau 

[dacé  dans  le  champ  de  cette  monnaie?  Je  n  hésite 

pas  à  le  croire.  Dans  le  cyde  de  douze  ans,  adopté 

par  lesTartares ,  la  poule  est  l'emblème  de  la  dixième 

année;  par  conséquent,  la  pièce  que  je  viens  dc^ 

décrire  appartiendrait  à  cette  dixième  année,  qui  ^ 

correspondu  aux  années  693-69^  de  l'hégire;  c'est 

précisément  la  dernière  année  du  règne  de  Kdka- 

tou-Khan.  Cette  monnaie  nous  offre  donc  le  premier 

exemple  connu  de  Temploi  de  ces  dates  figurées 

sur  les  monnaies  des  princes  koulagouïdes  de  l'Iran, 

Veuillez  agréer,  etc. 

F.  DE  Saulct. 
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ÉTUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zen4s,  par  M.  E.  Bdrnouf. 

(  Suite.  ) 


S  13.  Texte  zend. 
•  Jij^^lp  •^N^e('t;  .«€1m»o»  •^CHv  «^^^A*»  •Cji^orà  *W* 

Version  de  Nériosengh. 

^  ï^fT:  HÏFf  chenil   ^    ïTPRT^  OT^ 

<t<«»w<q^  *l^i^Hi  îf^^çhît  fwçcTjitii 

Traduction. 

«  La  première  grâce  que  je  te  demande ,  Homa , 
qui  éloignes  la  mort,  cest  [d'obtenir]  la  demeure 
excellente  des  saints,  lumineuse  et  abondante  en 
tous  biens.  » 

•  Anquetii  traduit  exactement  ce  passage  de  cette 
manière  :  «  La  première  grâce  que  je  vous  prie  de 
m'accorder,  ô  Homa,  qui  éloignez  la  mort,  c'est 

*  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  pag.  4i;  n°  ii  F.  pag.  92;  n*  m  S.  pag.  58; 
man.  de  Mahakdjî,  pag.  soo;  Vendidad  Sodé,  pag.  44;  édition  de 
Bombay,,  pag.  47. 
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d*aUer  dans  les  demeures  excellentes  des  saints, 
toutes  éclatantes  de  lumière  et  de  bonheur.  »  Peu 
d*observationsserontnécessairespourrinterprëtation 
de  ce  texte  facile.  M.  Lassen  a  déjà  eu  l'occasion  de 
s'en  occuper  dans  son  excellent  travail  sur  les  inscrip- 
tions de  Persépolîs  rapportées  par  Westergaard.  Il  a 
judicieusement  vu  que  ccHiq  yânëm,  qui  est,  quant 
au  son,  le  sanscrit  ïïFf  jaTiom  (voie,  chemin),  si- 
gnifiait en  zend ,  u  bénédiction ,  bonheur,  »  et  comme 
le  dit  bien  Anquetil,  grâce^.  C'est  aussi  .à  ce  sens 
que  revient  le  *çwim  kafyâna  de  Nériosengh.  Lassen 
a  aussi  justement  rattaché  jcto^^e^^^a  djaidhyémi,  au 
radical  djad,  transformation  régulière  du  sanscrit 
n^  gad  (parler).  Le  commencement  de  ce  paragraphe 
interprété  littéralement  signifie  «je  te  parle  pour 
cette  première  grâce.  »  Les  manuscrits  nous  donnent 
poiœ  le  verbe,  qui  suit  ici  le  thème  de  la  quatrième 
classe,  les  variantes  peu  importantes  de  l'actif,  que 
j'adopte  avec  le  Vendidad  Sade,  l'édition  de  Bombay, 
et  le  numéro  m  S.  tandis  que  le  numéro  vi  S.  le 
numéro  ii  F.  et  le  manuscrit  de  Manakdjî  don- 
nent plus  ou  moins  exactement  le  moyen  )o€)o^<'e('<L 
J^aidhyémé.  Je  suppose  que  l'aspiration  du  Q^dh, 
qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits,  mais  qui 
manque  à  la  forme  indienne  de  ce  radical,  est  at- 
tirée par  le  ya  de  la  conjugaison ,  circonstance  qui 
m'empêche  de  lire  djaidhayêmi.  Il  faut  encore  re- 
marquer avec  M.  Lassen  que  le  pronom  çtç*  imJëm 
annonce  un  substantif  masculin.  Tous  les  mots  qui 

*  Zeitschrift  f.  d.  Kundej  etc.  tom.  VI,  pag.  38.' 


150  JOURNAL  ASIATIQUE. 

suivent  ont  été  amplement  expliqués  dans  mon  Com- 
mentaire sur  le  Yaçna.  J'ajouterai  seulement  en  ce 
qui  regarde  çi^im^qdihrêm  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  €£Vm<*|w.  qâçtrëm),  que  ce  doit  être  le  mot  védique 
f^mr  çvâtra,  auquel  le  Nighantu  donne  le  sens  de 
«richesse,  bien^.  »  La  sifflante  seule,  initiale  de  ce 
mot  sanscrit,  fait  obstacle  à  la  parfaite  exactitude 
de  ce  rapprochement,  puisque  le  sr  ^  sanscrit  reste 
en  zend  m  ç;  mais  c'est  un  exemple  de  plus  de  l'an- 
cienne confusion  de  ces  deux  consonnes,  et  il  faut 
admettre  que  çvâtra  a  pu  être  écrit  svâtra,  puisqu'il 
est  devenu  en  zend  qâthra,  q  zend  égalant  n;  sanscrit. 

S  14.  Texte  zend. 
Version  de  Nériosengh. 

Traduction. 

«La  seconde  grâce  que  je  te  demande,  Homa, 
qui  éloignes  la  mort,  c'est  la  durée  de  ce  corps.  » 

'  Nighantu  y  chap.  ii,  art.  lo.  Dans  le  livre  I  duRïgvéda,  h.  xxxi, 
«t.  4  h,  çvâtra  est  rendu  pàT  frottement 

*  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  pag.  4i;  n**  ii  F.  pag.  gS^  n*  m  S.  pag.  58; 
Vendidad  Sodé,  pag.  44;  édit.  de  Bombay,  pag.  48;  man.  de  Ma- 
nakdji,  pag.  aoo. 
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Ânquetil  traduit  ainsi  ce  texte  :  «  La  seconde 
grâce  que  je  vous  prie  de  m*accoTder,  ô  Hom ,  qui 
éloignez  la  mort,  c'est  que  mon  corps  soit  toujours 
en  bon  état.  » 

n  feut  seulement  noter  ici  le  mot  €cm^>^  drva- 
tâtëm,  que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro  vi  S.  le  nu- 
méro m  S.  le  Vendidad  Sade  et  l'édition  de  Bom- 
bay, tandis  que  le  numéro  ii  F.  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî  lisent  %ifmfmfl^  darvatâtëm.  Ce  mot  est 
xm  substantif  abstrait,  qu'Ânquètil  traduit  par  a  bon 
état,  »  et  Nériosengb  par  a  existence  de  la  forme  ou 
de  la  beauté.»  Il  est  formé  au  moyen  du  suffixe 
tât,  accusatif  tâtèm,  sur  lequel  je  me  suis  expliqué 
ailleurs  ^  et  de  l'adjectif  Jn;a,  que  j'ai  essayé  d'iden- 
tifier avec  le  sanscrit  ^  dhrava,  ((^solide,  stable^,» 
de  sorte  que  drvatât  doit  signifier  a  la  'stabilité,  »  et 
appliqué  au  corps ,  «  la  durée.  »  On  remarquera  en 
outre  le  monosyllabe  dont  est  suivi  le  pronom  *i^ 
im^Êéf^  ainghaô'Çë;  les  manuscrits  semblent  en  mas- 
quer la  véritable  nature  ^  que  j'ai  cherché  à  dé- 
brouiller dans  une  note  spéciale '.  Je  trouve  ce 
monosyllabe  séparé  du  mot  précédent,  de  cette 
manière  :  ]»»l«f  •  c«  •  v^^*i*» ,  dans  le  numéro  ii  F.  le 
numéro  in  S.  et  le  manuscrit  de  Manakdjî;  et 
d'un  autre  côté  d'autres  copies  lisent,  outre  çè,  «^ 
tcha,  de  detXe  manière  :  4»l«fx»*  •  ^p»  •  ^»^*i»»  aingliaô 
çtcha  çétanvô ,  comme  le  'numéro  vi  S.  ou  en  sépa- 


1 


Comment  sur  le  Yaçna,  tom.  I,  pag.  i6i  sqq. 
*  Ihiâ,  pag.  438,  note,  a*  col. 
'  ïhià,  note  R,  fMg.  137. 
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rant  jo»  çê  du  mot  suivant ,  comme  Tédkion  de 
Bombay,  ou  enfin  en  supprimant  çë  ou  çé  et  gar- 
dant tcha,  comme  le  Vendidad  Sade.  De  ces  va- 
riantes si  discordantes,  je  n  en  admettrais  que  deux, 
savoir  ainghaôçtcha  tanvô  et  ainghaôçë  tanvô;  et  comme 
la  conjonction  et  na  rien  à  faire  ici,  je  préfère  la 
leçon  aingliaôçë  tanvô,  regardant  c  ë  comme  un  vé- 
ritable scheva  qui  s*est  ajouté  à  la  sifflante  finale 
conservée  devant  le  t  de  tanvô.  J'avoue  cependant 
que  dans  un  cas  pareil  t»  çë  pourrait  bien  passer 
pour  le  latin  ce  dans  hic-ce;  mais  j'ai  prouvé  ailleurs 
que  cette  supposition  serait  insuffisante  pour  rendre 
compte  de  tous  les  cas  où  paraît  ce  scheva  précédé 
de  »  ç. 

S  15.  Texte  zend. 

Version  de  Nériosengh. 

TraductîoD. 

«  La  troisième  grâce  que  je  te  demande ,  Homa 
qui  éloignes  la  mort,  c'est  ime  longue  vie.  » 

Anquetil  ne  s'est  pas  phis  trompé  sur  le  sens  de 

'  Ms.  Anq.  n*  vi  S,  pag.  4i;  n*  ii  F.  pag.  gS;  n*  m  S.  pag.  58; 
man.  de  MaDakd)i,  pag.  200;  Vendidad  Sodé,  pag.  44;  édition  de 
fiombay,  pag.  48. 
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ce  passage  que  sur  celui  des  précédents  :  u  La  troi- 
sième grâce  que  je  vous  prie  de  m'accorder,  ô  Hom 
qui  éloignez  la  mort ,  c'est  de  vivre  longtemps.  »  J*ai 
expliqué  ailleurs  tous  les  mots  dont  se  compose  cet 
article  ;  je  remarque  seulement  que ,  pour  le  traduire 
mot  pour  mot,  il  faudrait  dire  «la  longue  vie  de 
Texistence.  )> 

S  16.  Texte  zend. 
Version  de  Nériosengh.  ' 

?!Ïttîï3|T:  *!^F5n^:  W^:  ïRTWt  WTrBft  OT^ 

Traduction. 

<(La  quatrième  grâce  que  je  te  demande,  Homa 
qui  éloignes  la  mort ,  c'est  de  pouvoir,  énergique  et 
joyeux,  parcourir  la  terre,  anéantissant  la  haine, 
frappant  le  cruel,  n 

Ici  encore ,  Anquetil  est  presque  irréprochable  : 
a  La  quatrième  grâce  que  je  vous  prie  de  m'accorder, 
ô  Hom,  qui  éloignez  la  mort,  c'est  d'être  toujours 

i  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  pag.  4i;  n"  ii  F.  pag.  98;  n*  m  S.  pag.  58; 
maii.  de  Manakdji,  pag.  soi;  Vendidad  Sade,  pag.  44;  édition  de 
Bombay,  pag.  48. 
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graûd,  haireux,  puissant  sur  la  terre,  de  briser  le 
mal,  d^anéantir  le  Daroudj.»  D  semble  que  NéricH 
sengb  et  Anquetil  se  soient  mépris  sur  le  sens  de 
Veftib*  a^cU»qiie  je  lis  ainsi  ayee  lenumëik)  ti  S. tandis 
que  tous  les  autres.manùscrits,  sans  exception,  lisent 
à  tort  V^io«  oés6.  Car  Nëriosén^  le  remplace  par  un 
adjectif  composé  signifiant  «joyeux,  qui  est  en  fête,  » 
et  Anquetil  le  traduit  par  grand.  H  est  hors  de  doute 
que  c*est  le  nmn.  sng.  msc.  du  pronom  aécha  en 
sanscrit  ^  écha  (il  lui) ,  emjJoyé  ici  avec  une  sorte 
d'emphase  pour  le  pronom  de  la  première  per^nne , 
comme  cela  se  voit  en  grec  et  en  latin  {ille  ego).  Il 
ny  a  donc  ici  que  deux  titres  ou  deux  qualificatifs, 
et  non  pas  trois.  Cest  d*abord  ^ê^^çm  amavûo  que 
Nériosengh  traduit  assez  exactement  par  u  qui  lait 
de  grands  effcnts,  »  car  nous  avons  précédemment 
assigné  le  sens  d* énergie  au  primitif  ama  d'où  cet 
adjectif  dérive.  Anquetil,  au  contraire,  voit  ici  le 
sens  d'heureux,  qui  me  paraît  beaucoup  mieux  con- 
venir au  titre  suivant,  ^èj^^i  thrâfëâhô.  Ce  mot 
que  le  seul  Vendidad  Sade  lit  fautivement  avec  un 
^  d  non  aspiré,  se  rattache  certainement  au  radical 
sanscrit  gro  trîmph  qui  a  le  sens  de  îj^  tnp  (être 
rassasié,  être  satisfait.)  Dans  ihrâfëdhô,  la  modifica- 
tion de  la  voyelle  radicale  est  }a  même  qi;e,  dans  le 
futur  âiïïT  traptâ  de  irip;  Taspijcation  du  ^/  est  pro- 
bablement radicale;;  le  i  éf  est  scheva,  et  Taspiration 
du  suffixe  Ve^i^i^^^*  ^^S-  ^^*  ^^  "^Cv,  ^^^  due  à  fin- 
fluence  du/qui  précède ,  thrâf-ëdha  étant  pour  tra/-to. 
Vient  ensmte  ni^^é^J^M^è  fràkhstâné ,  que  le  seul  nu- 
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mëro  m  S.  Ht  fautivement  »o»-Hro(4^*^i/raftfc5<d7iafc^. 
La  désinence  de  ce  mot  annonce  certainement  mie 
première  personne  de  subjonctif  au  moyen  ;  car  au- 
cun manuscrit  n  a  la  finale  *\^  âni ,  qui  appartiendrait 
à  l'actif.  La  traduction  d'Ânquetil  n  est  pas  assez  lit- 
térale pour  qu'on  reconnaisse  le  sens  qu'il  attachait 
à  ce  verbe  ;  mais  Nériosengh  nous  en  donne  une 
interprétation  très-satisfaisante  dans  le  mot  pratcKa- 
râmoUf,  (nous  marchons).  U  ne  faUt  pas  s'arrêter 
à  la  forme  du  pluriel,  qui,  sans  doute,  remplace 
ici  le  sipgulierv  le  sens  de  marcher,  parcourir,  mé- 
rite seul  notre  attiention,  et  je  conjecture  qu'on 
peut  le  trouver  dans  frakhstâné,  en  dérivant  ce 
verbe  de  khstd,  pour  std,  modifié  par  l'addition  inor- 
ganique d'une  gutturale,  qui  a  lieu  quelquefois  en 
zend,  sous  l'influence  d'une  cause  qui  m'est  incon- 
nue, peut-être  sous  celle  du  «r  ch  que  l'euphonie 
appdle  si  souvent,  dans  ce  verbe,  à  la  place  du  s. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  on  sait  que  le  radical  sans- 
crit WT  sikâ,  précédé  du  préfixe  ir  pra  (en  avant), 
a  le  sens  de  partir,  marcher  ;  et  c'est  ainsi  que  j'en- 
tends, d'accord  avec  Nériosengh,  le  fra-lthstâné  de 
notre  texte:  Les  autres  motst  qui  le  terminent  ont 
été  expliqués  dans  les  précédents  paragraphes. 

S  1 7.  Texte  zend. 
•*Cl^îp  •••«»*^*d  •-«Im'o»  '«{Ht)  '^ie^Hi  ««^orti  •««* 

^  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  pag.  4a;  n**  11  F.  pag.  98;  n*  m  S.  pag.  59; 

11 . 
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Version  de  Nériosengh. 

Traduction. 

«La  cinquième  grâce  que  je  te  demande,  Homa 
qui  éloignes  la  mort,  c'est  de  pouvoir,  vainqueur 
et  frappant  le  méchant,  marcher  sur  la  terre ,  anéan- 
tissant la  haine,  frappant  le  cruel.  » 

Ânquetil  traduit  approximativement  ainsi  :  u  La 
cinquième  grâce  que  je  vous  prie  de  m'accorder, 
ô  Hom,  qui  éloignez  la  mort,  c'est  de  veiller  mv 
moi  en  vainqueur,  de  multiplier  les  biens  sur  la 
terre,  de  briser  le  mal  et  d'anéantii*  le  Daroudj. » 

Tous  les  mots  qui  figurent  dans  ce  paragraphe 
ont  déjà  été  expliqués  ;  il  n  en  reste  qu  un  seul  sur 
lequel  il  peut  subsister  encore  quelques  doutes.  C'est 
le  composé  adjectif  V}«(32;»(f  '^»]fvanatpichan6,  dont 
la  première  partie  seule  est  parfaiten^ent  claire. 
En  effet,  vmiat  nous  est  connu  poiu*  être  le  par- 
ticipe présent  du  radical  van  (frapper);  mais  les 
divergences  que  présentent  nos  manuscrits ,  en  ce 
qui  regarde  le  mot  qui  suit,  me  laissent  encore 
dans  l'incertitude  sur  le  sens  qu'il  doit  avoir.  Le  nu- 

Vendidad  Sade,  pag.  44;  man.  de  Manakdjî,  pag.  aoi;  édition  de 
Bbmbay,  pag.  48. 
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mëro  VI  S.  dont  je  suis ,  en  général ,  Tautorité ,  autant 
que  cela^  m'est  possible,  à  cause  de  sa  supériorité 
manifeste  sur  les  autres  Yaçnas,  lit  ici  V|*-h>^  pisanô^ 
orthographe  qui  est  fautive,  au  moins  en  ce  qui 
touche  le  -o  5 ,  puisque  cette  lettre  ne  peut  suivre 
un  *  i,  de  sorte  qu'il  faut  lire  ou  lrt*»Hi  piçanô,  ou 
Vl*ciî:»tf  pichanô.  A  cette  leçon  se  rattache  celle  d*un 
manuscrit  de  Londres  Vt^^o'^o  paisanô,  celle  dun 
autre  manuscrit  de  Londres,  Vl«*o*tf  pasanô,  et  enfin 
celle  du  Vendidad  Sade  et  de  Fédition  de  Bombay, 
Vl*-oCd  pésanô.  Cependant,  cette  dernière  orthographe 
nous  conduit  à  la  leçon  Vl^oCo  pésnô,  qui  est  celle  du 
numéro  ii  F.  diu  numéro  ni  S.  et  du  manuscrit  de  Ma- 
nakdjî.  Cette  leçon  elle-même  ne  doit  pas  être  parfai- 
tement correcte  en  ce  qui  regarde  la  sifflante,  car 
c'est  plutôt  un  »  f  qu'un  *o  s  qui  se  place  devant  le  n. 
Maintenant  ces  deux  leçons  me  semblent  se  prêter  à 
deux  sens  distincts  ;  en  effet,  pichanô,  nmn.  d  un  thème 
pichnna,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  piçana,  ressemble 
assez  au  sanscrit  %pT  piçana  pour  qu'on  y  puisse 
reconnaître  le  même  mot,  avec  un  su£Bxe  ana  au 
lieu  de  ana,  et,  d'un  autre  côté,  pësnôy  d'un  thème 
pësna,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  paçna,  peut  signifier 
«la  partie  postérieure,  le  dos,  »  de  sorte  que  vanat, 
pichanô  signifiera  u  qui  frappe  le  méchant,  »  et  vanat 
péçnô  «  qui  firappe  sur  le  dos ,  )>  c'est-à-dire  qui  chasse 
en  vainqueur  ses  ennemis  devant  lui.  J'avoue  que  je 
n'aurais  pas  hésité  à  préférer  ce  sens  qui  va  bien  avec 
celui  de  vainqueur,  idée  exprimée  dans  notre  para- 
graphe, si  je  n'avais  trouvé  dans  la  glose,  d'ailleurs 


158  JOURNAL  ASIATIQUE. 

incorrecte,  deNériosengh,  Tadjectif  qui  nous  occupe 
remplacé  par  talako  açBAhasyayânaiif  «  le  destructeur 
de  rhomme  jeune  méchant.  )>  Or,  comme  je  n'ai  pu 
découvrir  dans  pësnô  ou  paçnô  d'autre  sens  que  celui 
de  aaprès  ou  après,  et  par  extension,  celui  de  dos,  je 
suis  revenu  à  la  leçon  pisana  ou  pichana,  dans  la- 
quelle se  retrouve,  à  la  rigueur,  la  signification  de 
méchant,  en  admettant  le  rapprochement  proposé 
avec  le  sanscrit  jHçwia. 

S  18.  Texte  zend. 
.«^«)p   .«C)I9M^«(^  .M^^  .ç(\m)^  •Çftmé^  *^^  '«CCf 

Version  de  Nériosengh. 
^  Traduction. 

<cLa  sixième  grâce  que  je  te  demande,  Homa, 
qui  éloignes  la  mort,  c'est  que  nous  puissions  aperce- 

^  Ms.  Anq.  n*  vi  S.  pag.  4a  \  n*  ii  F.  pag.  94;  n*  m  S.  pag.  58; 
man.  de  Manakdji,  pag.  302;  Vendidad  Sodé,  pag.  45;  édition  de 
Bombay,  pag.  48. 
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voir  les  premiers  le  voleur,  le  meurtrier,  le  loup. 
Qu'aucun  d'eux  ne  nous  voie  le  premier,  et  puis- 
sions^nous  être  les  premiers  à  les  voir  tous,  n 

Anquetil  a  traduit  ici  d'une  manière  en  général 
exacte  :  «La  sixième  grâce  que  je  vous  prie  de 
m'accorder,  ô  Hom ,  qui  éloignez  la  mort ,  c'est  de 
voir  le  voleur,  celui  qui  déchire,  le  loup  ;  (de  le  voir) 
le  premier  ;  qu'aucun  (être  malfaisant)  ne  me  voie 
avant  que  (je  l'aie  aperçu);  que  je  prévoie  tous 
(les  maux  qui  peuvent  arriver,  pom*  y  remédier  â 
propos).» 

Peu  d'observations  seront  nécessaires  pour  expli- 
quer définitivement  ce  texte  facile.  Je  remarque  en 
premier  lieu  que  «»1>V«0paoan;a,  que  je  lis  ainsi  avec 
le  numéro  VI  S.  le  numéro  ii  F.  l'édition  de  Bombay 
et  deux  manuscrits  de  Londres,  doit  être  considéré 
ici  comme  un  instrumental  pris  adverbialement  et 
signifiant  en  premier  Uea.  Vient  ensuite  ç^*»»^  tâydm , 
ace.  sng.  ms.  de  tâyu,  qui  est  exactement  le  sanscrit 
rnj  tâyUf  lequel  a,  dans  la  langue  védique,  le  sens 
de  voleur^.  Tous  nos  manuscrits,  moins  celui  de 
Manakdji  et  le  numéro  ir  F.  s'accordent  à  lire  îieç^ 
^adhém,  avec  un  ^  ^  non  aspiré,  que  préfèrent  ces 
deux  manuscrits,  et  un  e^c^,  qui  n'est  probable- 
ment ici  que  le  substitut  dii_^  d  médial,  que  j'ai 
rétabli.  Ce  mot  doit  être  le  même  que  celui  que 
nous  avons  vu  plus  haut,  $  7,  dans  le  composé 
gadavara,  et  que  nous  avons,  d'après  Nériosengh 

'  Nigkantu,  chap.  m,  art.  34. 


160  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  Anquetil,  traduit  par  massue;  mais  comme  ici 
Nériosengh  remplace  godëm  par  un  met  sig^fiant 
homicide,  et  Anquetii  par  la  phraâe  u celui  qui  dé- 
chire», je  suppose  que  le  texte  emploie  le  mot 
massue  poiu*  dire  u  Thomme  armé  de  la.  massue ,  »  et 
c'est  dans  ce  sens  que  je  conserve  Tinterprétation 
de  Nériosengh. 

Malgré  Tincertitude  des  manuscrits  touchant  l'or- 
thographe du  mot  N)e(«€  **^*Ofi)  huidkyôimxiidhé, leçon 
que  donne  un  manuscrit  de  Londres  (  moins  ^  d 
pom*  e^dh  dans  la  désinence),  et  de  laquelle  s'ap- 
proche très-près  le  yoe^"^  *4^e^  luidhtôi  maidhé  du 
Vendidad  Sade,  et  le  )oe(««  **^*i*p  huithyôi  maidhê  du 
numéro  vi  S.  on  reconnaît  ici  la  i"*  prs,  pi.  du  sub- 
jonctif moyen  du  radical  ^  ludh,  pris  dans  le  sens 
de  connaître,  et  conjugué  avec  «w  ya,  caractéristique 
de  la  quatrième  classe  des  radicaux  indiens.  Je  ren- 
voie aux  ingénieuses  observations  dont  cette  forme 
a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Bopp ,  en  ce  qui  touche 
la  voyelle  4  ai  pour  jo  ê,  qui  reparait  dans  la  troi- 
sième personne  «fjo^Me^^j^  luidhyaêta^. 

On  comprend  avec  une  égale  facflité  é^éftm^  ma- 
tchis,  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits 
lit  bien  en  un  seul  mot,  et  qui  est  le  grec  fiifrts,  ou 
le  latin  ne  quis,  pris  dans  le  ^ens  négatif.  M.  Bopp  a 
déjà  îa^t  voir  que  ce  tchis  zend  est  représenté  dans 
le  Vêda  par  ft»^  his,  en  latin  quis  ^.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  sur  le  mot  »t}o***o(i)  huidhyaêta,  dont  les 

*  Vergleich,  Gramm.  pag.  964  et  qSS. 

*  Gramm,  sanscr,  pag.  838,  édit  i833. 
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manuscrits  reproduisent  assez  exactement  Tortho- 
graphe,  sinon  que  quelques-uns  allongent  la  voyelle 
du  radical  ludh,  et  que  d'autres  omettent  »  '  a  devant 
la  voyelle  ro  ^-  C'est  la  3*  prs.  sng.  du  subjonctif 
dont  nous  venons  de  voir  la  première  au  pluriel.  Il 
ne  me  paraît  pas  plus  utile  d'insister  sur  la  glose  de 
Nériosengh,  qui,  tout  en  entendant  bkn  le  radical 
budh  au  sens  moral,  la  termine  par  deux  mots  qui 
ne  me  paraissent  avoir  rien  à  faire  ici. 

(La  suite  à  un  prochain  calôer.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE  DE  M.  LE  BARON  DE  SLANE 

X  M.   RIINAUI^,   MBMBilB   DB  L^NSTITIIT* 

f 
Marseille,  a4  jufllet  i845. 
Monsieur, 

Je  viens  d^arriver  ici  après  avoir  exploré  les  bibliothèques 
d* Alger  et  de  G>nstantine.  Il  y  a  longtemps  que  j*aurais  du 
vous  écrire  ;  mais  mes  occupations ,  ou  pour  mieux  dire ,  mes 
distractions,  m*ont  empêché  de  m*entretenir  avec  mes  amis 
de  Paris,  bien  que  je  ne  les  eusse  nullement  oubliés.  Dans 
la  bibliothèque  publique  de  la  ville  d* Alger,  j*ai  trouvé  une 
collection  de  manuscrits  arabes,  composée  d*environ  sept 
cents  volumes,  et  recueillie  par  le  zèle  de  M.  Berbrug^c  Je 
les  ai  examinés  avec  attention,  et  j*ai  eu  le  plaisir  d*y  décou- 
vrir un  fragment  des  Annales  de  Tabari ,  renfermant  Thistoire 
des  Abbassides ,  depuis  Torigine  de  cette  dynastie  jusqu*à  la 
mort  du  khalife  £r-Rechid.  J*y  ai  remarqué  aussi  une  autre 
histoire  des  Abbassides  par  un  auteur  anonyme,  iitiais  que 
j*espère  bientôt  pouvoir  reconnaître,  puisque  son.  ouvrage 
est  souvent  cité  par  Ibn-Khallikan.  Le  fonds  de  cette  biblio* 
thèque  se  compose  de  plusieurs  exemplaires  du  Mokhtaser 
de  Sidi  Khalil,  du  grand  et  du  petit  commentaire  d*El- 
Kharehi ,  du  commentaire  d' Abd  el-Hacc ,  etc.  J'y  ai  rencontré 
aussi  le  Trfttr  d*El-Baidawi ,  celui  d*Ibn-Hazim  ^j  U. ,  ouvrage 
très- volumineux  ;  plusieurs  exemplaires  d*El-Bokhari ,  et  deux 
beaux  ouvrages  sur  le  Rharîb  el-Hadith  c^oJi  i^y^  -  En  ce 
moment,  je  rédige  une  notice  détaillée  sur  les  principaux 
ouvrages  de  cette  bibliothèque,  et  bientôt  j'espère  pouvoir 
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renvoyer  à  MJe  ministre  de  rinstmction  pnUiqne.  A  Com- 
tantine,  j*ai  va  la  bibliothèque  de  Hammouda;  il  y  a  près 
de  trois  mille  volmnes,  tous  plus  beaux  les  uns  que  les  au- 
tres. Les  ouvrages  historiques  y  sont  rares,  très^ares^  mais 
la  théologie,  le  droit,  les  traditions,  Teségèse  coranique  et 
le  soufisme  sont  admiraUement  représentés.  Un  exenqilaire 
de  rjciid*lbn-Abd-Rabbihi  attira  particulièrement  mon  atten- 
tion; mais  j*eus  bimitôt  reconnu  qa!k  Texc^^tion  du  chapitre 
renfermant  les  journées  des  Arabes,  il  n  offre  rioi  de  bien  in- 
téressant L*autre  bibliothèque  de  Conslantine  appartient  à  un 
vieillard  fort  vàiàré,  spipdéEUBachiterzi;  il  y  a  près  de  cinq 
cents  volumes  sur  le  droit  et  la  religion.  J*y  ai  vu  étendant 
un  Jbn-Gotttba  et  le  commentaire  d'Ibn-Abdoun  sur  Flbn- 
Zeidoun.  Je  me  suis  ensuite  rendu  au  camp  de  Batna  (4Xjii), 
afin  de  voir  les  ruines  de  Lambaesa  (lambaesa  sur  les  ins- 
criptions et  dédicaces)  et  de  copier  les  inscriptions  numides 
qu*on  prétendait  avoir  été  découvertes  tout  récemment  sur 
le  monument  appelé  par  les  Européens  le  Tombeau  des  rois 
numides,  et  par  les  indigènes  Medrhaçen  ^^U^U.  Vous 
observerez  que  ce  dernier  nom  est  le  pluriel  berber  de  Me- 
drhas,  personnage  qu  Ibn-Khaldoun  compte  parmi  les  plus 
anciens  ancêtres  des  Berbers.  Ce  monument  me  parait  être 
d*un  travail  grec;  les  pierres  en  sont  énormes;  c*est  évidem- 
ment la  contre-partie  du  monument  entre  Alger  et  Cherchel, 
qu*on  appelle  le  Tombeau  de  la  chrétienne,  jU^j^if^^'.  Quant 
aux  ruines  de  Lambssa,  il  y  a  de  quoi  occuper  un  amateur 
pendant  six  mois;  le  sol,  dans  un  esj^ace  de  trois  lieues 
carrées,  est  jonché  de  pierres  tumulaires,  dédicaces,  autels, 
colonnes,  etc. 

JTai  oublié  de  dire  que  les  prétendues  inscriptions  de  Me- 
drhaçen ne  sont  que  les  traits  que  les  maçons  avaient  taillés 
sur  la  base  des  pierres  pour  y  faire  mieux  tenir  le  ciment. 

J*ai  vécu  quelques  jours  sous  la  tente  avec  les  Arabes,  et 
je  vous  assure  que,  malgré  les  charmes  de  la  vie  nomade , 
j*aime  mieux  celle  de  Paris.  On  trouve  dans  les  villes  d^ 
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savants  capables  de  comprendre  et  de  parler  la  langue  litté- 
raire ;  mais  le  dialecte  usité  dans  le  pays  est  d*un  barbarisme 
efBroyable;  Pour  se  faire  entendre,  il  faut  faire  des  feutés 
contre  la  grammaire  le  plus  souvent  que  Ton  peut;  avec 
cela  la  moitié  des  paroles  et  des  phrases  ne  sont  pas  arabes, 
et  chaque  province  a  son  dialecte  ;  de  sorte  que  les  indigènes 
ont  souvent  de  la  peine  à  se  comprendre  entre  eux. 

J'ai  visité  les  ruines  d'un  grand  nombre  de  villes  romaines 
dans  la  province  de  Constantine;  à  peine  peut-on  y  faire  une 
lieue  sans  tritverser  les  débris  d'une  porte  romaine,  d'une 
maison  de  campagne  ou  d'une  ville.  Les  inscriptions  abon- 
dent partout;  c'est  admirable  1  admirable I 

Dans  mon  rapport  au  ministre,  je  donne  quelques  ren- 
seignements sur  les  ruines  de  plusieurs  localités  visitées  pour 
•la  première  fois  par  M.  le  capitaine  Boissonnet  et  par  mol. 

N.  B.  A  rbeore  qu*fl  est,  M.  de  Slane  se  trouve  èi  Constantmople. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  BOISSONNET 

X    M.    D£   SADLCY,    MEMBRE   DE   L'INSTITDT. 

Constantine,  le  27  juillet  i8â5. 

Je  veux  vous  entretenir  d'un  honune  de 

Toasb  de  Touât,  qui  était  au  nombre  des  envoyés  du  cheikh 
de  Touggourt,  et  qui  m'a  beaucoup  intéressé.  Cet  homme  a 
fait  dix-huit  fois  le  voyage  de  Tombouétou,  a  couru  beau- 
coup dans  le  Soudan ,  et  m'a  dit  des  choses  que  j'ai  trouvées 

fort  curieuses H  m'a  dit  avoir  vu  le  hou-qom  *,  qui 

fait  l'objet  d'une  lettre  de  M.  Fulg.  Fresnel ,'  insérée  dans  le 
Joumd  asiatique  (mars  i844)**  Tout  ce  qu'il  en  raconte 

'  Âbou-karn. 

'  De  nouveaux  renseignements  sur  le  même  animai  ont  été  ipsérés  dans 
rinstitut,  journal  universel  des  sciences  (n*  1 1 1,  mars  i^éS).  —  F.  F. 
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confirme  oe  qui  a  été  rapporté  par  les  nègres  à  M.  Fresnd. 
H  en  a  chassé  un  à  Yakouba  sur  le  Tsaddi«  dans  le  pays  des 
Fundda.  Cet  hcmune  s*appeUe  E3-hâdj  Âbd^l-Kàder  ben- 
Abou-Bekr  d-Touâti.  11  m*a  frappé  surtout  par  sa  manière 
simple  et  logique  de  raconter.  Il  prétend  qu*on  vend  à  Tunis 
les  cornes  de  Tabou-qom.  11  serait  donc  facile  de  s*en  pro- 
curer, et  je  vous  en  enverrais  une,  si  cet  animal  passait  etif- 
core  pour  fabuleux  malgré  le  rapport  de  M:  Fresnd. 

Cet  honune  a  beaucoup  vu  les  Touâriqs.  Il  prétend  que  les 
rochers,  sur  les  routes  qu'ils  fi'équentent,  sont  couverts 
d*inscriptions  dont  ils  ont  encore  la  def ,  que  Inî-méme  con- 
naît; que  ce  sont  des  inscriptions  historkpies  ou  amoureu- 
ses ;  des  vers  composés  par  des  amants  en  Fhonneur  de  leurs 
maîtresses,  des  déclarations  d*amour  jetées  au. hasard  qui 
peut  amener  devant  le  rocher  les  pas  de  leur  amante.  Ces 
inscriptions  sont  gravées  sur  des  roches  tendres  à  Taide  de 
petits  coups  d*une  autre  pierre  plus  dure  \  Ils  écrivent  des 
lettres  avec  le  même  alphabet,  qui  a  vingt-huit  lettres.  Il 
m*a  promis  de  me  remettre  une  lettre  de  ces  Touâriqs,  à 
son  retour.  Tannée  prochaine.  Il  prétend  que  la  langue  de 
ces  Touâriqs  diffère  peu  du  berbère  de  nos  kabyles  :  ils  sont 
très-blancs,  sortent  toujours  voilés,  et  portent  des  pantalons 
étroits ,  comme  les  Européens. 

Entre  autres  particularités,  il  raconte  que  les  puits  de 
Toasis  de  Touât  sont  des  puits  horizontaux,  creusés  dans  le 
flanc  des  montagnes,  d*où  Teau  s'écoule  en  ruisseaux.  H 
prétend  que  les  puits  artésiens  d'Ouai^a  lurent  creusés 
dans  le  roc,  et  il  en  attribue  le  creusement  à'  Alexandre. 

Les  Touâriqs  habitent  sous  des  tentes  de  peaux  de  buffle, 
et  non  sous  des  tentes  de  poil ,  comme  les  Arabes  Châmba 
et  Khanâssa.  Leurs  moutons  n'ont  point  la  laine  fine  comme 

'  Toutes  les  inscriptioiis  antiques  que  j*ai  ranoontrées  sur  les  rodies  gra- 
nitiques du  Hédjàz  ont  été  tracées  par  un  procédé  analogue ,  c'est-à-dire 
par  vme  de  percussion  ;  les  lignes  des  figures  ou  des  lettres  étant  formées 
d'une  série  de  points,  dont  chacun  résulte  évidemment  d*un  coup  de  silex, 
ou  de  quelque  autre  instrument  contondant.  —  F.  F. 


166  JOURNAL  ASIATIQUE. 

les  nôtres  t  leur  toison  ressemble  au  poil  de  chèvre.  Us  em- 
magasiment  leurs  grains  d^ns  des  grottes  oouTertes  d'ins- 
criptions, quîls  ferment  d*un  mur  en  pierres  sèdies. 

Elrhâdj  Afad-ei-Kâder  nra  donné  Titinéraire,  jour  par 
jour,  de  Touât  à  Tond>ouctou;  il  compte  vingt- neuf  jours 
de  marche^  mais  la  durée  du  voyage  est  de*  trente- sept 
jours*. à- cause  de  huit  jours  de  halte,  qui  ont  pour  but  de 
reposer,  les  bétes  et  de  £nre  le  commerce  sur  les  marchés 
par  leiqn^  passent  les  caravanes. 

Tout  ce  que  je  vous  dis  ici  vous  parait  peutètre  fort  in- 
signifiantv  mais  si  vous  me  précisiez  les  questions  à  £dre  à 
mon  Tottâti,  je  pourrais  mieux  utiliser  son  voyage  de  Tannée 
prochaine. 

BoissomiBT. 
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An  Introduction  to  ihe  Hindastani  Language,  by  John  Shakespear. 
London,  i845,  gr.  in-8*  de  564  pag.  Chez  Allen,  libraire  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Prix  :  il.  lo  sh.  (  c^est-à^dire  3'j  fr.  5o  c.) 

Le  savant  et  modeste  orientaliste  à  qui  on  âmt  les  meSleurs 
ouvrages  élémentaires  pour  Thindoustani,  ouvrages  dont  les 
éditions  nombreuses  attestent  Timmense  àuccès,  vient  de 
publier  un  nouveau  travail  pour  la  commodité  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  service  de  Thonorabie  Compagnie 
des  Indes  orientales,  et  qui  nont  pas  le  temps,  avant  leur 
départ,  d*approfondir  la  langue  qu*ils  sont  appdés  à  en- 
tendre, à  parier  et  à  écrire.  Avec  ce  volume,  on  peut  se 
passer  de  rassortiment  qu*ii  fallait  précédemment  se  pro- 
curer; car  on  y  trouve  tout  réuni,  grammaire,  copieux  vo- 
cabulaire, phrases,  dialogues,  textes,  tant  en  caractères  per- 
sans qu*en  caractères  dévanagaris,  lettres,  exercices  pour 
traduire  de  Thindoustani  en  an^ais  (  chose  fort  importante 
pour  les  employés  de  la  Compagnie) ,  et  jusqu*aux  termes 
techniques  de  grammaire  d*après  le  système  des  Arabes,  et 
aux  phrases  de  commandement  pour  les  Sipâhis.  On  voit 
qu*il  n*était  pas  possible  de  réunir  plus  de  choses  en  un  seul 
volume.  Ajoutons  que  cette  nouvelle  publication  de  M.  Sha- 
kespear  se  distingue,  comme  les  précédentes,  par  beaucoup 
de  soins  et  de  précision,  et  qu*elle  ne  peut  qu*ajouter  à  la 
juste  réputation  qu*il  s*est  acquise.  — ^  G.  T. 


La  première  partie  de  YEssai  sur  Vhittùire  de  Vimtmction 
publique  en  Chine  et  de  la  corporation  des  lettrés ,  par  M.  Éd. 
BiOT,  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  Benjamin  Duprat , 
rue  du  Cloître  Saint-Benoît,  n*  7. 
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ERRATA 

PODR  LES  NUMÉROS  D^AYRIL-MAI   ET  JUIN. 


Page  3o4,  Hgue  i,  aa  lieu  de  mais  auparayant  ils  se  réu- 
nissaient, lisez  mais  ils  se  réunirent  dès  lors. 

Page  4ia  t  Ugne  19,  ou  liea  de  bkéchadjya,  Usez  bbécha- 

P^ge  4i8,  ligne  ai,  au  lieu  (&. proportion,  lisez  propo- 
sition. 

Page  iii8,  ligne  a 5,  au  lieu  de  celestis,  lisez  cœlestis. 
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SEPTEMBRE-OCTOBRE  1845. 


PIÈCES 


RELATIVES    AUX    INSCRIPTIONS    HIMYARITES   DÉCOUVERTES 
X  SAN'Â,')l  KHARïBA,  X  MAREB,  ETC.  PAR  4W.  ARNAUD. 

(  Suite.  ) 


II. 

INSCRIPTIONS  ^ 


Inscriptions  gravées  sur  deux  pierres  de  couleur  jaune ,  trans- 
posées et  renversées  Tune  à  côté  de  Tautre,  à  San*â. 

xooihBn>ii«ixo/ 


^  Mon  inteotioa  était  de  publier  ia  description  et  le  pian  de  la 
digue  et  des  ruines  de  Mareb  avtant  les  inscriptions,  mais  n^e  cir- 
constance accidentelle  me  force  de  renvoyer  cette  partie  des  pièces  de 
M.Arnaud  à  la  fin  des  autres  pièces:^ Les itiscriptions  ^nt  imprimées 
dans  le  nouveau  caractère  himyarite'^ue  M.  Lebrun  a  bien  voulu 
faire  graver  pour  favoriser  cette  nouvelle  étude.  J*ai  envoyé  les  fbmés 

VI.  12 
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N*»  II. 

Il>HIlHlh>o|Ah>HI>X 


N°  ni. 

Inscription  de  quatre  lignes^  également  sur  pierre  jaune, 
trajnsposée  el  renversée,  placée  non  loin  des  deux  précé- 
dentes. 

-iX¥hhixRiînoRisioovx»r«»iinTÎSpP 

Riin««ixvnhnov*iiiftHviîii¥îhR««mM 

h>R^mH114'>lhh>RIX>?I*IlVXRm>«VH->h> 
l»î4'IIIXHIIAll'i}»lîoRA»|xnSnHK>VHIV>oflI- 

des  poinçons  à  M.  Arnaud ,  qui  en  a  entièrement  approuvé  la  gravure. 
On  remarquera  dans  ces  inscriptions  Un  certain  nombre  de  carac- 
tères qu  on  ne  trouvera  pas  dans  Talphabet  Comparatif  de  M.  Fresnel  ; 
ce  sont  des  caractères  irrëgidiers»  que  je  me  suis  contenté  de  faire 
graver  sur  bois,  et  qui  ne  pourront  prendre  place  dans  Talpbabet 
que  si  on  les  trouvait  répétés  dans  d'autres  inscriptions.  Nous  ne 
sommes  qu'au  commencement  de  cette  étude,  et  il  est  certain  au- 
jourd'hui que  l'intérieur  du  Yémen  nous  fournira  un  très-graod 
nombre  d'inscriptions  himyarites,  quand  on  sera  parvenu  à  sur- 
monter les  obstacles  dé  timle  eqpëcf  qui  rendent  une  exploration 
scientifique  de  ce  pays  si  difficile  et  si  dangereuse.  Une  partie  des 
inscriptions  bimyarites  est  accompagnée  de  signes  d'une  forme 
bizarre  et  qui,  selon  l'opinion  de  M.  Fresnel,  représentent  les 
amcioirics  deé  rois  et  servéftt  à  distinguer  les  inscriptioiis  royales. 
Ob  trouvera  à  la  tèfo  de»  inicriptâons  XII.  XHI,  XX  et  XXI  quel- 
ques-uba  de  ces  sigaea,  que  l'on  a  pu  repféaanter  à  l'aide  de  ca- 
,  radèrei^  d'impfessîoQ)  naia  je  me  réserve  de  puMier  fdus  taf4  la 
liste  complète  de  ces  marques  avec  les  renvois  aai  inscriptions 
auiquelles  elles  appartiennent  ^-  J.  M. 
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Les  huit  inscriptions  suivantes  ont  été  trouvées 
aux  ruines  de  Khariba ,  à  une  journée  ouest  de 
Saba. 

N"  IV. 
Sor  une  pi^re  transposée  et  renvôrsée. 

^iSISnil'JHMhoHÎ 


N**  V  et  VI,  sur  le  mur  de  Tantique  édifice  qui  fait  &ce 
au  sud. 

-     N'  V. 

t^?^vixRin«iMMin 

N*  VI. 

N*'  VII  et  VIII,  sur  pierres  transposées  et  renTenées. 

N*  VIL 

NV  VIII. 

oM^AISniV) 
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N'  IX.  ^ 

Sur  un  mur  de  conslruction  anlique,  bien  conservé  (de 
forme  ovale  );  sur  une  seule  ligne;  faisant  face  au  sud. 

îivMiisixînihmiPiniHin>fi^iîiHiihoHîiYH 

in«iv«i?iin«nx?oni^)^H'«win4'iH«w^î^« 
HYi^^î^)xsomo|^«i^?^i|ixH 

N*  X. 

Inscription  gravée  sur  la  construction  ovale,  faisant  face 
au  nord. 

iihnAinîMiîiov^ov^AihnivîHiiPioHîiyH 

ovi^oîiv^^iAixînhh 

N»  XL 

Inscription  gravée  en  petits  caractères  sur  le  flanc  d*un 
grand  banc  de  pierre  d'une  seule  pièce,  posé  dans  une 
cour  intérieure;  sur  six  lignes.  Cette  copie  ne  donne  que 
la  moitié  de  chaque  ligne. 

nDx«iiisDAiiiu^nommi^oDi]]h*i^)ivhixin 
. . .  .ywoîifsni«h«iHMihnhAin)fi^iîio>^Hh 

iimo^o*iiHi^«iii  Hiniînir»r^»«hîî»in^A*î 
iHnir»r^i»'0*Hir»r^io«i«cxr'i»ocvi«)hcvi«^ 
coîxvirr^i» 
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.nxoiHoi))5^imi« 

^i«oHiîirt»o^ioHYnvir«r^i«ohîirtMH*Hîir*rrt 
cniHncHi^Bî*xir«rw«oHiîi«^HXi»HVDVi»oc 
vi»^coîxvir«r^... 

oi^OHhviTXoHiimix^îB^nmniDVHiifiiîAoo 
iHî«Hi^nmninvH|iwîHio«i^i«iin?iDih)ivH 

|oJX«XIÎHio«W1ollî 

ai         ^   La  sixième  ligne  n*ft  pâs  été  copiée. 


Inscriptions  trouvées  à  la  digue  de  Saba ,  soit  sur  les  construc- 
tions en  pierre  de  taille,  soit  sur  le  roc  au  sud-est. 


N*»  XI r. 

HYn)fiaiohîîîioîaAihnjSîni2BpioxY 
y  AnrtiB^.yamr^miiyHmM'DnnmHyî  îac 


j" 


-] 


N'  XIII. 

Hiimftiiix .^hoxîv 


H  1  nrti^yamr^i^Ryfi  .  nni^HVviîAV 
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N*  HV. 

nihHDfiflitio)uHfsnws^iîi<»?ti'»- 

m — >■  •riSyHHKH'niïIDr'VÎITHiCHI 

N*  XV. 

HHDXXolfHW^ÎIÎHn 

N»  ^I. 

niVM1M»J)lll 

.  N*  XVII. 
PT  XVIII. 

xnnti«i»vH 

N'  XIX. 

fiivmni«tiv)ni 


»•  XX. 


h1 


N°  XXI. 
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N*  XXII. 


Sur  les  constructions  en  pierre  de  taille,  au  nord- 
ouest.  —  A.  Intérieurement,  entre  les  différentes 
constructions,  depuis  le  numéro  XXm  jusqu'au  nu- 
méro XXXni  inclusivement. 

M*  XXill. 

isxs»A>tXiSH«idi«*i'iiixns*v 

N»  XXIV. 
W*  XXV. 

HH*ioiHnn)ftVïiHiihnnDii 

N*  XXVI. 

mnv 

N'  xxvn. 

N"  XXVIIl. 
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N'  XXIX, 

înîhnihnAin)fiai)iirtoCTmnmîniihn>fi 

N*  XXX. 

ïim^ 

N°  XXXI. 

ffil7<«1III4«>Hlîlo>aH 

N"  XXXII. 


MV«HtlV*nAI*rtMI«VI 

K  xxxin. 
IDXoMhoi+îlYM 


B.  Du  imméro  XXXIV  au  numéro  XLIV,  les  ins- 
criptions sont  gravées  à  l'extérieur  du  grand  môle. 

W  XXXIV. 

tDXohhoHîy 

N'  XXXV. 
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N"  XXXVI. 

N»  XXXVII. 

•vînfiii«iAiiff|iini?iihoii 

N»  XXXVIIÏ. 

„HVa-. mm 

^ — '►CŒin 

N*  XXXIX. 
N"  XL  (Quatre  lignes).      - 

HHMI>XSo|DXi|«D[XilXXoM»hni«>?ÎSn»IUoWî 

XÎIDHftiS 

îhn  I  viih«WHHimmiiix>4'ii«iïixm'hnmmiiio 

x?nnixxo?,i 

>mABvniBnniiiohîHmhîiiHi?inhihxin>m 

ximoixînh>*HHmon 

ihXonihî4HfinfiiX4«5>siîhnmiioiiiohîriih5 

•wxîinHxim» 
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N'  XLI. 
îlîloVttHiim 

N«  XLII. 

c^sninîMih 

w  XLiii: 

N-  XLIV. 

IHYIY*U1h 


Inscriptions  trouvées  aux  ruines  de  Saba. 

N'  XLV. 

Sur  une  pierre  transposée  formant  le  seuil  d'une  porte 
dans  le  village  de  Mareb.  Trois  lignes. 

Yl«HinHBîhl3HÎXI«Vîhn*l*oIMXSoJ5 

v»i«h>nmïi«'»Hs>vmvHXînii«nhmx 
iBoh  (5te.«.bri^.)  tmnihHî>HHhnHiifii^ 

l?>HHhllAtM]l 


Les  inscriptions  portant  les  numéros  XL VI  à  L 
inclusivement  ont  été  trouvées  au  nord  de  la  porte 
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de  Touest  de  l'ancienne  ville,  au  bas  du  rempart; 
elles  sont  gravées  à  peu  de  distance  les  unes  des 
autres. 

r  xivL 

ni  hRiS  I  nîfi^iosîiTiovD  isrhnmîn  Diihoxîi  v 

IIVIÎH 

N*  XLVII. 

o 
N*  XLVIII. 

WH . . . .  îîin»it .  oA^Him»iihoHîm«isH 

N*  XLIX.     • 

)ft^ioH?mov^iSisnmîni 

»  N**  L. 
Cette  inscription  est  la  plus  rapprochées  de  la  porte. 

nxHrn^w?^vxHin*ii 


N"  LI. 


Inscription  trouvée  snr  le  bc^d  du  torrent ,  au-dessous  du 
rempart*  au  sud  de  la  porte  orientale  de  Tancienne  viUe, 

hM'IAIX1XHIogfV7/IHIHoHO^Hmnn^fi2io|XVnH^ 
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ff  LU. 

Sur  une  pierre  rapportée  à  un  mur  d*une  maison  du  village. 

» — vCirtri^A^CHir» 


N'  LUI. 

Aux  pilastres  de  Bilkis. 

?iio)Aiifimnis^h>v«ihixovm5iih« 
mH>nih^)4'^mnm?i>nii«niv«i 


Inscriptions  du  haram  de  Bilkis. 
N«  LIV. 

HmnisHî!»H«i?inAifiiiiiiiohvîi}»x»ii?in>fî 
ixixi«H4'viihn}'fîisni!»iiPifiiv»rsînmo!.ii 

n?ii 

N*  LV. 

iiiMîh*vihnAifiiiii4»)HmoviiAmni4')^ih 
fi«iïD*^iîHoh)iDAHmH»hivnhftnhioxMfiiv* 
iv»»ixHi4»i4oîVDmHmonixH04'B«innniiii 
•iv#iiiw»4'î^vixHniiiihAani4')^iMvmh 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1845.  181 

♦^ihn»  I  Hin«v  I  n»  Dxxoni»v?inhXhHmîo»v? 

iîioVïiHii»vnftin»iiihHonixHn«iiiî^H«ixH«iv 

HYihn)fi»vvftin«>ihnAifiiiii'i«)H 

N*   L  V I  (  8iir  deux  \  ignés  ) . 

XnoACni«»IHXIîrB<HI«îr'1AH«CI»*îr*IÎNortM 

nTr'i»TrtcniirHi»xci»?sortttcmîr'mHiHttCîNoi 
nni^H^c^i  v^HîirthMVirtMX^MirHrtH  irn  i  a 
ri«NHirtrTihniCi*ioNi^Kw«rtM^n'nni  •^4'ONX  i 

HHI^VÎoHI«nf'V«IHKÎNo||»iSMrtWI»rtM«rN 
V»»*HoV»l«>rtNrtHVrV«>mrtHHXIrtXW»K«l»HI 
XCNI»«îr^^»oHMI«nCrt^l»nCVI^I»X^HI«H"... 

im)vxm)nviHoiH>vin)?iiifi»hn<>^?i»ihn 
Mhno^?,«ihnHiiîionihxnfiniA)viîO)vifin 
hoîi«viin«H»mnx««iftnHiiiiiHininî)BiHoi»x 
ipiin»iihn«vin»DX?oniimiihxi?inHi»ihînDii 
h)niiiXHin»iimHonixHin«ii]Yii4>ixHin«iv«]i 
i)ïi?ioxîin»i)x»iftiun)fiîm»mîniihoHîin«i 
Hi]mnioHf)i]Hi*vnhin*DX«iihD)fîm«m?n 

*  Les  huit  ou  dix  dernières  lettres  de  cette  ligne  et  les  dix  à  douze 
premières  de  la  seconde,  étant  recouvertes  de  sable,  n'ont  pu  être 
copiées. 
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TRANSCRIPTION  ARABE 

Des  inscriptions  himyariques,  par  M.  Fresnel. 

N"»  I. 

N*  If,  ^ 


N'  III. 
.'j  ^y  cxyJl  J*^^  pU^  i^*-!^^  U*^ 

>ft^  iiiSU  (j^>  (3-^r>  c.»£tel^  Ci^à  ly^  3  s 


W  IV. 

N*  V. 
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?!•  Vr.  (BoustrophédoD.) 

N*  VIL 

N"  VIII. 

N'  IX. 

f^^"^;*^'  ^  ^ya  AJilt  où^  U2>-  l^M»  ç^pwt  J^  Jlfr4^  ^^ 

N«  X. 
N*  XI.  (B(nistro{>liédon.) 

J-^  >^>l>^   V^   U--'     III  |V^  I  ^   Il  *«*   (8>* 
ia^-ft^3  «jU  «^3  (:rir^3  >J3^  (jH^b  >J>?^  ^ 

^  Lisez  J^^3  ^ 
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*^(?)  ^s  ^(s^^  ^y^  M^h  1*^(^3')  f33'  (P»^  [• 

AAAi^3  ft^3  A4b^^3  i;;»«XjÇ  £^u*^3  j^y^  c;oliua,#  ^)^i» 

>Jy^ 

iP'y^^  ^yr  (s^  <^-^  (:5s'a^^  ^  ^^^y^^  jiyr  *-^ 

ei^y 


IV*  XII.  (Boustrophédon.) 

N"  XIII.  (BoustrophédoQ.) 

^^dMS!  ^5^0^  VV"-  *r-^^^S^  cM^  O*»^  l?^ 
N"  XIV.  (Boustrophédpn.) 

Ly^^  ^5V^  1^^^^-^  ^;|4X*-^  l' 

N°XV.- 

i>^jXi^  ^d  p^  4^ 

N'  XVI. 


.  ..> 


«Jdl 


>*j  c 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1845.  185 

N'  XVII. 

N«  XVIII. 

N*  XIX. 

N- XX. 

N*  XXI. 


r  XXIII. 
N*»  XXIV. 
N*  XXV. 
«•  XXVI. 
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N'  XXVII. 

N*  XXVIII. 


N»  XXIX. 

N°  XXX. 

N*  XXXI. 

N'  XXXII.  (Bouslrophédon.) 
?^  (U^^l  «^t-^  C^^ 

W  XXXIII. 
j3^  JUjs»  è^ 


N"  XXXIV. 
N«  XXXV. 
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N-  XXXVI. 

N«  XXXVTI 

N**  XXXVIII.  (Boustropbédon.) 
Il  (:rfr^ 

'P 

r  XXXIK.  (BcHistrophédon.) 

N'  XL, 

.XftA^   OO^t    ^    A^tj    pJM»,   (jjsj   jk3^^  |aX«0O   (j5C,«..4J|. 

N*;XLI. 

*  Vraisemblablement  ^^^ULob. 

^  Vraisemblablement  ^«aaaI  aLaxIo^j 

^  Vraisemblablement  cjg^xJUxj 

i3. 
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N»  XLII. 

N'  XLiir. 
N'  XLIV. 

AAll 


N*  XLV. 
»^^  i^^J^x}  I»4Xa3  ^yAÂ^3  ytâl  «^JJuHi 


N*  XLVI. 

N«  XLVII. 

N'  XLVIII. 

N*  XLtX. 
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N*  L. 

N«  LI. 
^^^  ^  iijJci^  2A^^(?p  4XAi^5  (j<^yèaLs^  i^iK^6s^ 

N**  LU.  (Boustrophédon.) 
tAjùv^  JUJm 


N*  LUI. 

ul^  (arV^  (:>?  ub^  «^  **^* 
N*  LIV. 

(<m  4,^^  y^)  45A,A^jAf5 

N«  LV. 

v^  cr^j^  Vj  irH!^.  v^>^  ^I^âx*^  (:^>(^j  **i' 
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^^   Ji^'ff^  yf^\  V^   j»-»*>^   ^^y  |<V^  ^^j  mU 

N?  LVI.  (Boustrophédon,) 

-^3  {Ù^3 

^j^-e^  c;»^  cj»3  ^«Kj»^  c;»à  V^  («^*  <^=*^  VjJ  **U  v^ 

^U%  v^j^j  *^*A^Ç^  Vi  <:W  J^-^*^  V>  (^*«*  ur*^' 

^^%^jyi  ^  ^<x^^  >^l  vjjX3  J'y^  VJ  (J?^ 
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TOANSCRIPnON  ARABE 

Des  inscriptions  himyariques  de  Çisn-Ghorâb. 

N»  I. 

*r^'*^J  {Ù^3  {^3  {Ùibi3  <^s*Y**^  fij^3'j^3  ^^3 

^•^^  (^!f  âjA3  {^3  {ù^J^3  *^^*^J3  U2)^  {Ù^3^^3  f^3 

'iiia^y  (,y»àSji>  ^J3  ^i;**A*jj  {^^3  iù^^3  ^'^^^3 y9f^^3 

'.*»  {j^^y  (^  3^'^^  (j^^  0H^  ^J*i^3Ji3^3  ^^J3iù^^3  U' 

sy^iyikMy ^tt#»<> 3V^3  34^^  y^y^^^^y^  tl/' 

s  j^  ^^JSêj^isS  y^\y  <cU^.<j^  (Jb;i  (^  i^y^y^  yMÀAoX^/S^» 

(i¥.  B.  Le  n""  H  D*a  pas  été  transcrit.) 

W  IIL 

i^<^  j  Vi  M» 

N«  IV. 
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TRANSCRIPTION  ARABE 

Des  inscripticnis  frustes  de  San*â,  d*aprè8  la  copie 
de  M.  Cruttenden. 

Sur  marbre. 

...  I  l>i^t  J^  (j)^  |»l** 

...^  Il  Arf^jj^ 

Sur  une  pîerre  détachée. 
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IV. 
ALPHABET  fflMYARITE 

Avec  la  valeur  des  lettres  en  arabe,  selon  le  système  de 
M.  Fresnel. 


1 

1 

h  rt 

i 
15    ! 

O^ 

B 

2 

C^ 

n  H  H  fl  R 

D  pti  rr 

16 
17 

ID 

9 

4 

4^ 

X  X 

%% 

18 
10 

t 
t 

o 

5 

E 

ir 

20 

O 

0^ 

6 

#C 

qiy 

21 

0 

« 

7 

t 

w  y  y  Y  Y 

22 

^ 

hhhf^ 

8 

d 

H  c|  l>  N 

29 

J 

1  rn  r 

9 

6 

H  H  H  H  H 

24 

^ 

^^HttlIDL 

10 

25 

u 

H  r-H 

11 

J 

SS2 

26 

3 

0  oe  00 

12 

0- 

Hi  A  A  ih 

27 

» 

¥  V  Y 

19 

^ 

52  n 

28 

Signe 

disjonctif,     i 

14 

Ky 

A  A  A 

in 

—  1  n 
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V. 
REMARQUES  DE  M.  FRESNEL». 

Bjedda,  9  mai  i8A2l- 

Mon  cher  Monsieur  MoM , 

Dans  Texamen  des  inscriptions  rapportées  par 
M.  Arnaud  de  Saba  et  autres  lieux ,  j'ai  constaté 
d'abord  ce  qui  saute  aux  yeux  du  lecteur  sachant 
un  peu  d'hébreu  ou  d'arabe,  en  prenant  pour  base 
du  déchiffrement  ou  de  la  lecture  le  plus  exact  des 
alphabets  hi^yariques  donnés  par  les  manuscrits 
arabes  de  Berlin,  alphabet  que  je  complète  q^  cor- 
rige ainsi  :  H  et  D ,  variantes  de  fi  (v)  ;  X  »  variante 
de  X  {^)\  8,  e»;  Dl,  t;  A,l3;  T,  variante  de  T, 

^;  X,  jî  ^»  ifi>  ft'  o'"'  B'  u^'  ^'  ^'  ^^  uî  ^^ 
variante  de  •,  3.  Les  légères  différences  de  forme 

qui  existerit  entre  les  figures  données  par  les  manus- 
crits pour  les  autres  lettres  de  l'alphabet  arabe,  et 
les  figures  correspondantes  des  inscriptions,  ne  mé- 

^  Je  ne  rqtroduis  ici  qu'une  petite  partie  des  lettres  que  j*ai  reçues 
de  M.  Fresnel  sur  la  lecture  et  TinterprétatioD  des  inscriptions  hi- 
myarites.  Tai  supprimé  toutes  celles  qui  traitent  de  la  fixation  de 
rdphabet,  parce  que  le  tableau  précédent  en  donne  le  résidtat  en- 
tier. Il  y  a,  au  reste ,  un  certain  nombre  de  points  (auxquels  M.  Fres- 
nel tou<^e  dans  les  lettres  supprimées)  sur  lesquds  il  se  propose 
de  revenir  prochainement  plus  en  détail.  Par  exemple ,  une  liste 
fort  curieuse  de  noms  de  lieux,  tirés  des  inscriptions  himyarites, 
qui  jetteront  du  jour  sur  la  géographie  ancienne  de  TÂrabie.  (J.  M.) 
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rifent  point  d'être  relevées.  Quelques-unes  des  va- 
leurs indiquées  ci-dessus  avaient  été  reconnues  dès 
l'an  i842,  par  MM.  Geseniujs  et.Rœdiger.  Depuis 
lops  j  ai  été  privé  de  tout  renseignement  sur  les 
progrès  que  ces  illustres  professeurs  ont  pu  faire 
dans  la  iectiu^e  et  Tintelligence  des  inscriptions. 

De  même  que  M-  Gesenius  avait  pu  lire,  sans  le 
moindre  effort,  malïk  himyarirriy  dans  la  grande  ins- 
cription de  Weilsted,  j  ai  lu  de  mon  côté,  et  le  R. 
P.  Antonio  Foguet  (de  Barcelone),  avait  lu  avant 
moi,  à  Âden,  malik  Saba,  dans  les  inscriptions  de 
M.  Arnaud.  Toutesles  lettres  de  ces  trois  mots,  malik, 
iimyarim,  Saha,  étaient  distinct<^ment  données  par 
un  manuscrit  arabe.  Du  moment  où  les  savants 
allemande  avaient  recozinu  la  valeur  du  trait  ver- 
tical I  (si^e  disjonctif),  et  le  sens  dans  lequel  jH*o- 
cède  récriture  jjiimyarique,  il  n'y  avait  plus  d'hési- 
tation possible  pour  la  lecture  de  ces  trois  mots. 

Ayant  lu  malik  Saba  sur  plusieurs  inscriptions,  j'ai 
remarqué  tobba^Karib  sur  la  grande  inscription  n"  lvi 
du  Hâram-Bilkis.  Ensuite  je  me  Suis  presque  uni- 
quement occupé  de  la  recherche  des  noms  propres 
d'honunes  et  de  lieux. 

-  Après  la  recherche  des  noms  propres,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  mots  dont  le  Kâmoûs  pouvait  me 
donner  le  sens,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  comparer 
entre  elles  les  diverses  inscriptions  dont  nous  possé- 
dons des  copies.  Si  ces  copies  étaient  en  partie 
inexactes  (et  il  était  presque  impossible  qu'elles  ne 
le  fussent  pas),  leur  comparaison  devait  servir  à  les 
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rectifier  Tune  parlautre,  indépendamment  de  V intel- 
ligence des  idées  que  leurs  auteurs  ont  voulu  trans- 
mettre à  la  postérité;  et^  leur  exactitude  admise  ou 
rétablie,  c'était  encore  par  la  comparaison  des  textes 
donnés,  et  seulement  par  ce  moyen,  que  Ton  pou- 
vait espérer  d*en  deviner  le  sens. 

Je  suis  parvenu  à  cette  troisième  période  du  tra- 
vail tdtal,  et  je  profite  de  Toccasion  qui  se  présente 
pour  vous  transmettre  les  premiers  résultats  de  mes 
comparaisons. 

Parmi  les  inscriptions  de  M.  Arnaud,  il  en  est 
trois  (  n"  IX,  lv  et  lvi)  qui,  quoique  très-diCFérentes 
quant  au  contexte  général  et  aux  noms  propres  dont 
elles  devaient  perpétuer  le  souvenir,  oârent  (en  en- 
tier ou  en  partie)  la  répétition  d'une  même  formule 
placée  vers  la  fin  des  textes;  et  il  est  à  remarquer 
que  quelques-uns  des  noms  dont  cette  formule  se 
compose,  reparaissent  dans  beaucoup  de  û^gments 
d'autres  inscriptions. 

La  première  idée  qui  se  présente  à  l'oocasion  de 
ce  fait,  est  que  les  noms  qui  se  retrouvent,  pour 
ainsi  dire,  partout,  doivent  être  des  noms  de  dieux; 
car  il  n'y  a  que  la  divinité  dont  tous  les  honunes 
d'une  même  nation  invoquent  le  témoignage  ou  la 
protection  à  diverses  époques  et  sous  divers  règnes. 
Cela  est  vrai  de  l'Europe  chrétienne  conune  de  l'an- 
tiquité païenne.  Ainsi,  les  légendes  de  jwresque  toutes 
nos  monnaies  ont  une  partie  commune  qui  est  : 
«  par  la  grâce  de  Dieu.  » 

Voici  la  transcription  ^rabe  de  la  formule  sa- 
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bëenne  telle  qu*eHe  se  trouve  vers  la  fin  (a) de  ims- 
cription  n**  lvi  :  ^^  V3  *-*-l'  V3  u«H>-^  V3^H^^ 
(0  ^j2^  ^^  V3  (^*^^JV  *^^  V3  |<î^  ;  (t)  de  Tinscription 
n^  Lv  :  i^^x^^  i<y^  c^^  4-^^  aaII  v3  o^y^  V^^^^^^ 
j^^Jou;  (c)de  Hnscriptionn^ix:  vj  *-*^J:  lj^  jXjJo 

Dans  cette  fonnute,  complète  ou  incomplète  ^  on 
remarque  une  série  de  noms  simples  ou  composés, 
précédés,  tous  ou  presque  tous*,  de  la  préposition  Vt 
et  tous  (à  l'exception  du  mot  initial) ,  de  la  particule 
copulative^. 

Le  premier  mot^^^X^u  est  donc  composé  de  la 
préposition  lj  (qui  indique  la  dépendance  où  il  se 
trouve  du  contexte  général  de  l'inscription) ,  et  du 
nom  substantif  jjCa»,  assomption  d'autant  plus  ad- 
missible, que  le  même  mot  se  retrouve  sans  pré- 
position dans  d'autres  inscriptions  (n**xv,  xl). 
Abstraction  faite  de  la  particule  copulative  jointe  à 
la  préposition,  et  formant  avec  elle  un  mot  disjoint, 
les  autres  noms  substantifs  de  la  formule  totale 
sont:  (/fcj^,  iuiXI,  &is^  «^^  (f*^"—^  ^l^)f  f^^^^  ^^ 
(^l4Xju4:»li),et^;2;j»iv  4:»i(;i2^^^^l^).  Les  trois  pre- 
miers (y  compris jjvA»  ) ,  sont  simples;  les  trois  autres 
sont  composés  de  i^li,  féminin  de  ji^  (qui  revient 
si  souvent  dans  les  noms  des  rois  yamanites) ,  et  d'un 
nom  appellatif  ou  propre.  On  connaît  la  valeur  du 
monosyllabe  ^i^  dans  l'arabe  ;  son  emploi  est  beau- 
coup plus  fréquent  dans  le  himyarîque  ou  sal^éen 

'  11  faut  sao»  doute  lire  {^j*i^  (h^Bd  )• 


198  JOURNAL  ASIATIQUE. 

que  dans  la  langue  du  Hédjâz;  mais,  selon  Tan- 
cienne  orthographe  sémitique ,  il  se  trouve  réduit  à 
la  lettre  S  dans  les  inscriptions.  (Voy.  la  Grammaire 
hébraïque  de  Gesenius,  pag.  1 5  de  la  g""  édition,  et 
le  Dictionnaire  hébraïque  du  même  auteur,  à  Tarticle 
m  [jy^  )•  Les  Tyriens  écrivaient  le  nom  de  lem* 
ville  sans  3,  et,  au  rapport  d'Hérodote,  ils  étaient 
originaires  de  l'Arabie  méridionale  (Clio  I);  car  «  les 
bords  de  la  mer  Erythrée,  »  signifient,  dans  Héro- 
dote, la  côte  sud  d'Arabie  (qui  était  occupée  pai»  les 
Homérites).  Mais  les  Phéniciens  n'avaient  pas  seu- 
lement apporté  leur  langue  et  leur  système  d'écriture 
de  l'Arabie  méridionale;  ils  en  avaient  encore  ap- 
porté leurs  dieux,  conune  nous  allons  le  voir. 

Les  trois  derniers  noms  de  la  formule  étant  pré- 
cédés du  nom  possessif  féminin  i::»^  ou  c:>IS,  on 
peut  (de  mon  point  de  vue)  les  considérer  comm^ 
désignant  (avec  l'adjonction  de  c:*t5)  trois  divinités 
du  sexe  féminin. 

Quant  aux  trois  premiers,  ils  ont  une  forme  mas- 
ci^ine.  Ainsi,  dans  l'hypothèse  dont  je  pars ,  la  for- 
mule sabéeime  complète  présenterait  le  nom  de 
six  divinités,  dont  trois  déesses,  et  la  préposition 
V)  qui  les  régit  toutes,  étant  prise  dans  le  sens 
arabe,  signifierait  que  leur  témoignage  est  invoqué 
par  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'inscription.  C'est  le 

aJJI^  des  Arabes ,  qui  revient  à  chaque  instant  dans 

Jeurs  discours ,  ou  le  hismillâh  de  tous  leurs  écrits. 

Reste  à  savoir  quels  étaient  ces  dieux.  (C'est  ici 
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qu'on  se  prend  à  regretter  le  livre  de  Sanchoniaton , 
que  ne  peuvent  remplacer,  ni  le  Seldeni  de  diis  Syris 
Syntagmata  ii,  ni  le  Spécimen  historiœ  Arabam  de 
Pococke,  malgré  toute  la  science,  et  toute  la  criti- 
que dont  les  auteurs  anglais  ont  fait  preuve  dans 
ces  dem.  excellents  ouvrages.) 

Le  premier  estjjfi^  'Athtor  ou  'Othtor^  mot  qui 
ne  coïncide  exactement  avec  aucune  racine  hébraï- 
que ou  arabe.  Mais  la  seconde  des  lettres  dont  il  se 
compose  a  pu  subir,  bien  plus ,  a  dû  subir  une  trans- 
formation, ou  même  disparaître  en  passant  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  langues;  car;  i*  leô  Hé- 
breux n'ont  point  une  lettre  4±>  différente  du  c:*  ;  et 
2®  la  langue  du  Hédjâz  ne  comporte  point  le  con- 
cours du  ^  et  du  i;;^  dans  une  même  racine  quadri- 
litère  (du  moins  je  n'en  connais  pas  d'exemple);  et 
quand,  par  suite  d'une  loi  étymologique,  un  e> 
quiescent  doit  être  suivi  d'un  ^  [servile) ,  la  première 
lettre  s'assimile  à  la  seconde.  Or,  j'ai  observé,  dans 
un  autre  mémoire  (V*  Lettre  sur  l'histoire  des  Ara- 
bes) que  le  ef  ((^)  du  mot  hébreu  schafan  (nom 
d'un  pachyderme  que  les  Arabes  appellent  ^j,  et 
que  nous  nonmions  daman)  se  transforme  en  e>  dans 
le  mot  ihofoan  (jki,  qui  désigne  le  même  animal  en 
mahri  ou  himyarique  moderne.  Appliquant  cette 
transformation  au  mot  j^^,  nous  aurons  le  mot 
jA^,  qui  ne  diffère  de  ïAschtôreth  (Astarté)  des 
Hébreux  que  par  l'absence  de  la  terminaison  fémi- 
nine. 'Aschtôreth  des  Hébreux  et  des  Phéniciens 
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auxquels  ils  Tavaient  empruntée ,  et  que  les  Septante 
nonunent  Astarté,  est,  conune  on  sait,  la  Venus  sé- 
mitique (ou  plutôt  cananéenne).  Quant  à  la  diffé- 
rence de  sexe  entre  celle.de  Saba,  'Aschtor,  et  celle 
de  Sidon,  'Ascht6reik,je  demande  la  permission  de 
vous  référer  aux  sommaires  des  chapitres  que  Sei- 
<len  a  consacrés  à  cette  divinité  ;  vous  y  lirez  :  a  Âsh- 
«  tarôth  deus  Zidoniorum.  Cur  deas  dictus,  cum  dea 
«habeatur?  Venus  deus,  kippoShosy  etc.  Venus  asia- 
a  tica.  Utxiusque  sexûs  Venas  illa,  etc.  »  (Syntagm.  U, 
capp.  II  et  IV.) 

Par  une  transformation  obligée ,  et  dont  le  mahri 
ou  moderne  himyarique  ofire  plusieurs  exemples, 

nous  avons  pu  passer  du  mot  sabéen  >XS^  ij^^) 
au  mot  hébreu  ou  phénicien  mtitt^v.  Mais  ne  serait- 
il  pas  surprenant  qu*il  n*y  eût  point  dans  la  langue 
du  Hédjâz  une  racine  correspondante  au  nom  et  à 
ridée  d'Astarté,  considérée,  ou  comme  planète,  ou 
comme  Vénus  ?  Les  Arabes  du  Hédjâz  furent  païens 
avant  d*être  musulmans.  A  Tépoque  de  Mahomet, 
le  temple  de  la  Mecque  contenait  trois  cent  soixante 
idoles ,  et ,  sur  le  nombre ,  il  devait  y  avoir  des  divinités 
empruntées  aux  Sabéens  ^jv^^t^  (adorateurs  de  l'ar- 
mée céleste).  J*ai  écrit  ici  Sabéens  avec  un  point 
sous  1*5  pour  le  distinguer  des  Sabéens  (j&^Ui  (ha- 
bitants ou  descendants  de  Saba).  Les  historiens 
arabes  nous  apprennent  (Poe.  Sped.  hist  Arab.)  que 
le  temple  bâti  à  Sanâ,  sur  la  colline  de  Ghamdân 
était  consacré  à  Zohrah,  c  est-à-dire  à  la  planète 
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Vénus.  Abd-el-Mouttalib ,  l'aïeul  de  Mahomet,  le 
plus  grand  prince  du  Hédjâz ,  fit  le  voyage  de  San'â 
(selon  Masoûdi)  pour  aller  féliciter,  dans  son  châ- 
teau de  Ghamdân ,  le  dernier  roi  himyarite ,  Maadi- 
Karib,  à  Toccasion  de  son  avènement  au  trône  du 
Yaman.  Et  conune  il  est  évident  que  les  Arabes  de 
la  Mecque  n'ont  pas  pu  rester  étrangers  pendant 
des  milliers  d'années  au  culte  de  leurs  voisins  du 
Yaman ,  il  est  rationnel  de  chercher  dans  la  langue 
arabe  une^  racine  qui  se  rapproche  du  mot  sabéen 
'aihtor,  tant  pour  la  forihe  que  pour  l'idée. 

Je  crois  l'avoir  trouvée  dans  le  mot^Jift,  et  il  me 
paraît  probable  que  l'examen  de  l'article  du  Kâmoûs 
consacré  à  cette  racine  conduira  à  une  étymologie 
du  motjfhénicien'Ascktôreth  bien  différente  dé  celles 
qui  ont  été  proposées  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  aucune 
(de  l'aveu  de  M.  Gesenius)  n'est  complètement  sa- 
tisfaisante. L'article  Jis>  du  Kâmous^  n'est  point  de 
nature  à  être  traduit  enfrançaU,  non  plus  que  l'ar- 
ticle lû*j  du  même  dictionnaire.  Tout  ce  que  je 
puis  dire  ici,  c'est  qu'ils  sont  l'un  et  Taùtre  très-si- 
gnificatifs, et  que  l'autem*  du  Kâmous,  qui  explique 
la  première  racine  par  la  seconde,  nous  a  transmis , 
sans  le  savoir,  une  notion  bien  distincte  des  attributs 
les  plus  saillants,  non -seulement  du  dieu,  mais  de 
la  déesse  Apltrqditos  ou  Aphrodite.  Il  est  à  peine  né- 
cessaire d'ajouter  qu^  le/ mot  ^^ic^  étant  plus  court 
d'une 'tettïîe  que  le%Qt  .^^JuiU,  c'est  le  premier  qui 

vient  dii* second,  non  i'inyerse. 

•  "" ■'" ••'  •    -  ' .     *    . 

*  Voyez  la  lettre  du  la  mars' 1 845  >  écrite  du  Caire. 
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Quant  aux  autres  divinités  prises  k  témoin  dans 
la  formule  obligée ,  je  ne  saurais  les  déterminer*  Je 
n*aî  pas  même  ïespoir  d'en  venir  à  bout^.  Quel  est 
cet  Abnakah  Y^^1h  aaII  qui  reparaît  à  chaque  ins- 
tant dans  les  plus  petites  inscriptions?  Serait-ce  le 
véritable  nom  de  la  «reine  du  Midi«,  dont  les 
Arabes  du  Hédjâ?  auraient  fait  Balkamah  par  meta- 
thèse  et  addition  de  la  préposition  v  >  indicative  de 
l'invocation  ? 

Il  est  digne  de  remarque  que  deux  des  inscrip- 
tions rapportées  par  M.  Arnaud,  Tune  (n**  lv)  prise 
sur  le  Hârâm-Bilkis  (grand  tei^ple  elliptique),  l'autre 
(n""  xl)  sur  un  des  massifs  (en  pia[Tes  de  taille)  de 
la  digue  de  Mareb,  portent,  la  première,  le  nom 
du  père  de  Bilkis  ou  du  prince  qui  régnait  avant 
elle  selon  Nouwayri  {Hist  imp.  vetast  Joctanid, 
p.  5^);  la  deuxième  ,  le  nom  de  son  oncle  mater- 
nel, qui,  au  rapport  du  même  auteur,  régna  api*ès 
elle.  Le  père  de  Bilkis  avait  nom  Hadhâd-ibn-Scha- 
râhil  selon  Mas'oûdi  et  Ibn-Hamdoûn,  Hoâd-ibn- 
Sharâhil  selon  Ibn-Kotaybah,  et  DhoaScharf^  (ou 
AschrafjL)  selon  Nouwayri  et  l'autem*  du  KMh-el-îki, 
C'est  ce  dernier  nom  que  j*avais  cru  retrouver  dans 
le  premier  mot  de  l'inscription  n**  lv  sous  la  forme 
^jJ^^  4'>^ih  (vous  savez  que,  pour  moi,  le  ^  est 
un  (^  et  non  pas  un  samech)  ;  mais  comme  ce  nom 
est  celui  d*un  roi,  ainn  que  l'indique  manifestement 
l'inscription ,  et  que  son  père  y  est  novaméSamaKaly' 
Dhara^-Malik-Saba ,  il  est  extrêmement  waisemblable 

*  Voyei  la  lettre  du  3o  septembre  i845,  écrite  de  Paris.  • 
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que  le  prince  nommé  ^/^t  dans  Tinscription  n'est 
pas  le  père  de  Bilkis,  d'autant  plus  qu'au  rapport  de 
Nouwayri  le  père  de  Bilkis  ne  fut  pas  roi ,  maîô  vuîr 
d  uti roi  du  Yaman  nommé  Scharâhi($\jJi.  D ailleurs, 
Taîeul  de  Bilkis  est  nommé  (j^^  3^  Dhaâ-Djadan, 
et  non  pas  ^i  {j^-^^^  SamaKaly-Dharah ,  dans  les 
généalogies  dlbn*Abd-Rabboh. 

Je  suppose  donc  que  le  premier  nom  de  l'ins- 
cription n"  LV  se  rapporte  au  prince  [sl^  Schardfd) 
qui  régnait  à  Saba  lorsque  Bilkis  n'était  encore  que 
la  fille  de  son  visir;  et  comme  Nouwayri  ne  nonmie 
pas  le  père  de  ce  prince ,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il, 
soit  fils  de  Samah'aly-Dharah.  Samàh'afy  Juiy^vM  est 
un  nom  propre  qui  revient  très- souvent  dans  les 
inscriptions  sabéennes,  mais  sur  lequel  nous  ne 
trouvons  aucun  renseignement  dans  le  Kâmoâs,  Il 

n'en  est  pas  ainsi  de  Dharah,  son  annexe:  ^<>JJ^ 

"^^  iSjé^  ^^r-'  ^y>U   et  enfin    ^jJjS^^^ 

(s)^l?  J^.  Ainsi ,  pas  le  plus  petit  doute  que  Dharah 
ou  ses  dérivés,  DhariJi,  DhourayfjL,  ne  soient  des 
noms  lûmys^ques.  Remarquons ,  et  cette  observation 
est  importante,  que  les  historiens  «arabes  ne  nous 
ont  point  fait  connaître  d'autre  prince  du  nom  de 

Scharfi  ou  d'un  nom  approchant,  si  ce  n'est  J^a^^, 
aïeul  de  Bilkis,  selon  Aboulféda.  Ainsi,  tous  les 
noms  de  la  racine  ^j^  se  rapportent,  selon  les  his- 
toriens arabes ,  à  l'époque  de  Bilkis.  Selon  la  tradi- 
tion  locale  de  Saba  ou  Mareb ,  fe  père  de  Bilkis 

a. 


204  JOURNAL  ASIATIQUE. 

se  nommait  Scharâhil  Jma^V^,  mot  composé  du 

premier  et  de  la  terminaison  il  ou  ef,  si  commune 
dans  les  noms  hébreux.  Ibn-Abd-Rabboh ,  dans  ses 
généalogies  (du  Kitâb-el-ikd) ,  donne  aussi  pour  frère 
à  Bilkisun  certain  Dhou-Schark,  et  la  fait  descendre 

de  Sayli  ^^ju^  ,  fils  de  Saba ,  frère  de  Himyar  et  de 

Kahlân,  autres  fils  de  Saba.  D  faut  observer,  en  pas- 
sant, que,  dans  Tusage  général  de  lantiquité  arabe, 
ces  descendahts  de  Sayfi 'étaient  au  nombre  des  Sa- 
BÉENS  proprement  dits  ;  car  tous  les  enfants  de  Saba  ne 
portaient /point  ce  nom,  ainsi  que  nous  Tapprend 

Fauteur   du   Kitâb-el-'ikd  :   ^^a^  ^t  (jyi^^  p^  \j^ 

w  ^  w  V  af 

j^\^y^  ^3  i^j^  iffj)^  iS\j^  JUi  ti>Jt  ^ 

L'oncle  maternel  de  Bilkis,  qui  régna  après  elle 
selon  quelques  historiens  arabes ,  se  nommait  ^jo^^, 
et  «on  nom  e3t  en  tête  de  Tinscription  n"  xl  ,  qui , 
malheureusement,  ne  paraît  pas  complète. 

F.  Frbsnbi/. 

P.  S.  Le  départ  de  la  barque  étant  retardé  d  un 
jour,  j'ajouterarquilny  a  pas  le  moindre  doute  que 
le  mot  hn  ((5^)  himyarique  ne  soit  le  même  que 

le  (^  arabe,  généralement  prononcé  ben  ou  ibn; 
car  Tinscription  n®  lv,  après  avoir  débuté  par  ces 

'  Il  n*y  a  pas  d'autre  roi  de  ce  nom  dans  la  série  des  rois  du 
Yaman  (telle  que  les  Arabes  nous  Tout  transmise). 
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mots,  lu*».  kiLU  ^^  J^fty^vM  ^  ^j^K  conclut  par 

ceui^cî  :  y^^  V3  ^  ^^^  z^^  J^-*V^«^  -^^  ^^  ♦ 
c  est-à-dire  :  et  par  son  pèèe  Samah'aly'Dharah,  roi 
de  Saba,  et  par  son  frère,  etc. 

La  liste  des  noms  propres  (qui,  en  général,  sont 
à  la  fois  noms  d'hommes  et  noms  de  Ueax)  fournis  parle 
Kâmoûs  est  immense  (quoique  incomplète),  et  il  se- 
rait à  souhaiter  qu'on  en  fît  le  dépouillement,  en  ob- 
servant que  ce  qui  est  écrit  plene  en  arabe  es.t  écrit 

defective  en  sabéen.  Ainsi  ^UjO  est  écrit  (j^^jô  dans 
les  inscriptions;  Oy^,  est  écrit  Uù^  (OHÎ).  (Voyez 
HisL  imp.  Vetust.  Joctan.  p.  lOQ,  pu  il  &ut  lii*e 
ôyi  (^  iuKAJuL  au  lieu  de  Oy^  maâ^.). 

En  fait  de  mots  himjariques  autres  que  les  noms 
propres,  le  Kâmoûs  est  très-pauvre.  Je  ne  citerai 

que>^  pagns,  et^i  écrire;  encore  le  premier  m'est- 
il  donné  par  le  dictionnaire  de  Freytag ,  non  par  le 
Kâmoûs.  Le  mot  ^^i  se  trouve  dans  la  grande  ins- 
criptiqn  (n^xi)  dont  nous  ne  possédons  pas  la 
moitié. 


Djedda,  i"  juin  i8ââ. 

Le  nombre  assez  considérable  des  inscriptions 
himyariques  ou  sabéennes  que  nous  poyédons  au- 
jourd'hui offrant  quelques  chances  de  déchiffre- 
ment je  me  suis  enfin  décidé  à  chercher  le  sens 
général  de  l'une  de  ces  inscriptions  (n*  m  de  notre 
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recueil ,  Sanaensis  (  n*'  i  de  Gesenius) ,  et  quelque 
peu  de  confiance  que  j*aie  dans  le  résidtat  d'un  tira- 
vail  qui  ne  procède  encore  que  par  conjectures ,  je 
crois  pouvoir,  dès  à  présent,  vous  soumettre  les 
ipiennes  relativement  à  une  inscription  qui  a  exercé 
les  savants  d'Allemagne  depuis  plusieurs  années.  Je 
vous  ai  eit^oyé ,  il  y  a  déjà  longtemps ,  sur  une  feuille 
volante ,  la  copie  trë^oignée  que  M.  Arnaud  fit  à 
San'â  de  cette  insqriptio|i  d'après  sa  propre  copie 
originale.  Cela  me  dispense  de  reproduire  ici  le  texte. 
Vous  avez  pu  remarquer  un  bon  nombre  de  diffé> 
rences  entre  cette  copie  et  celle  de  M.  Cruttenden 
{Journal  oftheR.  Geogr.  Society,  \oll  VIII,  p.  676; 
Ueler  die  Himyar.  Sprache  and  Sckrifi  voa  Wifk. 
Gesenias ,  aas  der  Allgemeine  Litteratar-Zeitang  JuU 
1861  besonders  ahgedrackt,  pag.  Sa),  et  je  crois 
vous  avoir  dit  que  les  formes  bien  accusées  et  bien 
tranchées  des  lettres  figurées  par  M.  Arnaud  ne  me 
laissaient  presque  aucun  doute  sur  Texactitude  com- 
parative de  sa  copie.  Je  me  borne  donc  à  donner 
ici  la  transcription  arabe  du  texte  copié  par  M.  Ar- 
naud. 

^  yjy  *^\  i>*^^  jéUa  (s'^-éfi^^  u'i 

y^  ^U  j-^jj  tïAAliJi   ô;Â.à  jji^  y 

D'après   la  copie  de  M.  Cruttenden,  Gesenius 
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avait  cru  cette  inscription  complète;  mais  M.  Ar-^ 
naud  nous  apprend  qu'il  manque  deux  lettres  à  ia^ 
fin  de  la  première  ligne.  L'antépénultième  X  {^)  a 
été  omise  par  M.  Gruttenden.  Selon  M.  Arnaud, 
elle  est  encore  reconnaissable  quoiq^è  en  partie 
effacée.  La  premi^e  lettre  de  la  deuxième  ligne  ^ 
ne  se  rétrouve  nulle  part ,  et  la  dernière  du  troisième 
mot  de  la  quatrième  ligne  Oj^^ ,  me  paraît  av<>ir 
plus  de  rapport  avec  le  0  (<3)  qu'avec  le  ♦  (ë)- 

La  principale,  et,  pour  ainsi  dire,  la  seule  diffi- 
culté que  présente  la  lectare  de  cette  inscription, 
(qui,  selon  M.  Arnaud,  est  tracée  avec  un  soin  rcr 
marquable),  se  trouve  à  la  fin  de  la  première  ligne 
et  au  commencement  de  la  seconde.  Le  mot  oc^l 
de  la  première  n'a  que  deux  lettres  communes  avec 
le  mot  correspondant  de  la  copie  Gruttenden ,  savoir, 
YaUfetie  ha.  Au  lieu  du  noân,  M.  Cîuttenden  donne 
un  Um  (ou  un  djim),  et  au  lieu  du  ta,  il  donne  un 
trait  vertical,  qui,  comme  on  sait,  indique  la  fin 
d'un  mot.  M.  Gesenius  dut  donc  lire  i^t  {ilâh) 
«Dieu»  qui,  avec  le  mot  précédent  caj  {bét),  for- 
mait le  rapport  d'annexion  bét  ilâh  «  la  maison  de 
Dieu.  »  Si  M.  Arnaud  n'eût  pas  écrit  ou  figuré  très- 
distinctement  un  noun  là  où  M.  Gruttenden  place 
une  lettre  que  l'on  peut  prendre  à  volonté  pour  un 
djim  ou  un  2dm,  je  n'hésiterais  pas  à  lire  ilâhat  ou 
âUhat  (la  déesse  ou  les  dieux),  d'autant  plus  (ou 
d'autant  moins)  que  ce  mot  on^il  se  retrouve  k  la 
deuxième  ligne  dans  les  deux  copies.  Mais  diverses 
raisons,  que  je  ne  puis  pas  exposer  en  ce  moment, 
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me  détenninent  à  lire  ^^^t  in^mî,  pronom  duel, 
en  acceptant  les  trois  premières  lettres  données  par 
M,  Arnaud,  et  suppléant  le  reste,  partie  d après  le 
trait  vertical  de  M.  Cruttenden,  et  partie  d'après  la 
moitié  gauche  du  X  de  M.  Arnaud  et  le  demi-trait 
vertical,  reste  des  lettres  effacées  que  ce  dernier  a 
indiquées  dans  sa  copie.  Quant  au  mot  suivant,  qui 
doit  être  un  nom  propre,  et  dont  les  premières 
lettres  manquent ,  je  n'entreprendrai  point  de  le  res- 
taiurer. 

Cela  posé ,  voici  conmie  j'entends  le  texte  sabéen  : 
(i  Abd-Koulâlém ,  et  sa  très-honorée  [kfl^)  [épouse], 
ont-transmîs-la-propriété  {ou  seulement  la  jouissance) 
de  leur  maison  à  ***,  et  leurs  fils  ont-affirmé-avec- 
serment  [qu'ils  consentent  à  l'aliénation,  oa  à  la 
location],  et-ont-'présenté-à  la  déesse  [ou  aux  dieux], 
les  paroles  du  contrat.  Ceux-qui- violeraient  [le 
pacte],  que  leur  maison  soit  exterminée  [ou  tombe 
dans  la  misère),  par  la  toute-puissance  [oa  le  secours] 
des  [dieux]  cléments!  Le  [dit]  contrat  [passé]  à  la 
date  dé  Tan  cinq  cent  soixante-treize.  Vivez!  » 

La  détermination  des  verbes  étant  la  partie  la  plus 
épineuse  de  cette  interprétation ,  je  remarque  i*que 
J^i^t  [ab'ali  ou  ab'alaj)  de  la  première  ligné  peut 
être  considéré  comme  la  troisième  personne  du  pré- 
térit  duel  de  Jjv'  ,  4*  fonne  {afel)  de  J*?  (  ^3^3  «  pos- 
séder, »  signifiant  par  conséquent  «  mettre  en  posses- 
sion. »  Dans  l'inscription  xlv  ,  on  retrouve  le  même 
verbe  à  la  troisième  personne  du  pluriel ,  qui  coïncide 
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(comme  pom"  le  mabri  ou  ehkili)  avec  la  même  per- 
sonne du  sing*  masc.  Ainsi  ^s^j  signifie  encore  au- 
jourd'hui à  Zhafâr  «il  a  pris,  ils  ont  pris,  ou  elles 
ont  pris.  »  Mais  dans  le  mahri ,  les  troisièmes  per- 
sonnes du  duel  se  terminent  en  ^  (  ^  )  et  non  pas  en 
î[^^).Ce  n'est  pas  la  seule  différence  entre  la  langue 
de  Zhafâr  et  celle  du  Yaman.  (Voy.  Journal  asia- 
tique, n**  36,  décembre  1 838.)  Pour  le  moment,  je 
ne  m'occupe  que  des  ressemblances.  11  résulte  de  la 
comparaison  des  inscriptions  m  et  xlv,  que  ce  verbe 
J*j|  «mettre  en  possession»,  doit  effectivement  se 
trouver  au  duel  dans  là  première ,  où  il  est  question 
de  deux  époux,  et  au  pluriel  dans  la  seconde,  où 
il  s'agit  d'un  père  et  de  ses  enfants.  Dans  un  cas 
comme  dans  l'autre ,  il  est  suivi  du  mot  qui  signifie 
maison  oy  ou  c;a^  (écrit  dans  l'une  p^ene,  dans Tautre 
defective ,  selon  l'orthographe  antique,  qui  supprimait 
le  mater  lectionîs);  et  comme  le  mot  cxaj  de  l'ins- 
cription XLV  est  accompagné  du  suffixe  de  la  troisième 
pers.  plur.  (  (^y^^x^  )  i^ii-inJ^^f^  <*  l^ur  maison  » ,  que  l'on 
peut  décomposer  ainsi  :  (j^\  cxaj  ,  j*ai  pensé  que  le 
dernier  mot/ni5f^  de  la  première  ligne  du  numéro  ni 
devait,  être  le  pronom  duel  Réparé  :  c^^l'  Et  si 
l'on  me  demande  pourquoi  ce  pronom  est  séparé  et 
non  pas  suffixe,  je  répondrai  que  le  mot  o^j  (écrit 
sans  ^^),  étant  ti'è(5-court  ,„  et  le  pronom  (s^^  très- 
long,  il  était  à  craindre  que  le  premier,  qui  repré- 
sente ridée  principale ,  ne  se  perdît  dans  la  coales- 
cence  avec  le  second,  d'autant  plus  que» selon  l'usage 
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antique,  il  était  écrit  defective,  sans  mater  lectionis.  li 
y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'exemples,  dans  nos  ins- 
criptions, de  particules  préfixes  séparées  des  mots 

qu'elles  régissent,  comme  v^  (etpar\àes  inscrip- 
tions Lv,  LVi,  etc. 

Le  principe  admis  de  l'identité  de  la  troisième  pers. 
du  sing.  inasc.  du  prétérit  des  verbes,  avec  la  troisième 
pers«  duplur.  masc.  et  fëm.  du  même  temps ,  les  mots 
JjUfr^  ^\X^  de  la  seconde  ligne  peuvent  aussi  être 
considérés  comme  deux  verbes  à  la  troisième  pers. 
du  plur.  du  prétérit,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  cher- 
cher dans  les  dictionnaires  arabe,  hébreu,  ara- 
méen,  etc.  les  mots  que  nous  ne  comprenons  pas. 

Voyez  dans  le  Dictionnaire  hébreu  de  Gesenius 
et  dans  le  Thésaurus  linguœ  sunctœ  de  Robertson  les 
rcMîines  hb^.^fvûr  y:f0,  ^va,  OKa,  bb:^,  Kia,  n-ia,  -ipc^, 
c^T  (syr.  ^ji),  mi  (syr.  \:>j),  et,  dans  l'arabe, 

^1:^  ,   sJl^j^  .  Remarquez  surtout  l'antagonisme  des 

mots  ma  et  iptf ,  dont  lun  signifie  conclure,  passer 
(un  traité,  un  contrat),  et  l'autre  signifie  violer,  en- 
freindre. Je  considère  le  yerbe  J*^  de  la  seconde 
ligne  comme  identique  avec  le  verbe  chaldéen 
bnn  (introduire)^  qui  est  Yaphel  de  y?y  (mît  einge- 
schobenem  a  (  u  )»  ^^^^  ^^  ^^S-  f*  {^i^^yAs)  welches 
im  y  (  ^  )  stéhen  soUte], 

Quoique  tout  s'enchaine  sans  effort  dz,ns  cette 
synthèse  et  concoure  à  donner  le  sens  que  j'ai  in- 
diqué^ je  suis  encore  loin  de  regarder  comme  cer- 
taine l'interprétation  que  je  soumets  au  jugement 
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des  savants  de  TEurope.  Je  passe  k  l'analyse  des 
mots. 

J'ai  dit  a  priori  que  le  mot  qui  ^uit  le  pronom 
possessif  duel  ^^^t  devait  être  tm  nom  propre; 
cette  assomptîon  est  devenue  très-probable  sans 
doute  en  conséquence  de  ma  version.  Mais,  indé- 
pendamment de  l'intelligence  du  texte,  il  est  une 
rais(m  valable  de  déclarer  ce  mot  nomen  prùpriani 
viri,  et  cette  raison  est  tirée  du  parallélisme  des 
inscriptions  n~  nietlLV.  Après  les  mots  (^^-^JUiA^  J«?t 
(  ah'al  b^^hen  )  de  l'inscription  xlv  (  ont  mis  en 
possession  de  leur  maison),  viennent  immédiate- 
ment ceux-ci,  ^1^  ij-^^^  uj^  '  ï^^  ^^^^  premiers, 
(j^êJù^  U^  «  ^^^^  réunis  dans  une  même  catégorie 
par  la  conjonction  copulative  3,  et  comme  le  se- 

cond,  ç^Xjù  ,  est  bien  évidemment  le  nom  propre 
No'mân  (écrit  defective selon  l'orthographe  antique), 
il  s'en$uit  que  le  premier,  (j^,  est  aussi  un  nom 
propre  d'homme.  Effectivement  nous  trouvons  dans 
la  3ible  ce  nom  de  prr ,  imposé  à  divers  person- 
nages. Selon  le  Kâmoûs,  {j}j^  est  le  nom  d'un  fort 

situé  à  Dhamâr,  ou  près  de  Dhamâr,  dans  le  Yaman  ; 
et  j'ai  déjà  observé  que,  dans  l'Arabie  méridionale, 
presque  tous  les  noms  d'hommes  sont  aussi  noms 
de  lieux;  ex.  Saba.  Gela  posé,  le  parallélisme  des 
deux  inscriptions  xlv  et  ni  doit  nous  inviter  à  cher- 
cher aussi  un  nom  propre  d'homme  après  les  mots 
^^^-yit  oij  c/^l  de  l'inscription  m  (i""  ligne).  D'un 
autre  côté,  il  est  bien  clair  qu'après  la  mention  d'une 
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ab'érîation ,  de  la  propriété  aliénée  et  du  propriétaire 
originel,  il  est  nécessaire  de  désigner  Tacquéreur. 

Le  mot  ^\ji,  qui  suit  immédiatement  les  noms 
des  deux  acquéreurs  dans  Tinscription  xlv,  ne  se 
montre  dans  Tinscription  m  qu  à  une  distance  con- 
sidérable du  nom,  terminé  par  la  syllabe  ^jU,  de 
Tacquéreur  unique ,  et  il  me  paraît  difficile  d*assigner 
avec  précision  son  rôle  grammatical,  quoiquil  ny 
ait  presque  point  de  doute  sur  sa  valeur  radicale; 
car  ùji  en  hébreu  et  1^  en  arabe  signifient  origi- 
nellement trancher;  et  du  mot  nna  (ir^),  dit  Gese- 
nius,  vient  le  mot  nna  {*^^.^)  fœdas ,  —  von  der 
Sitte,  OpferiJiieredabeyzuzerschneiden,  unâzioischenden- 
selben  darchzugehen,  c'est-à-dire,  «de  Tusage  où  Ton 
était,  en  concluant  un  pacte,  de  couper  des  victimes 
en  morceaux,  et  de  passer  entre  ces  victimes  ou  ces 
morceaux  de  victimes.»  Dans  la  (orme  piel,  qui 
signifie  aussi  couper,  sabrer,  la  troisième  radicale  de- 
vient un  K  (  t  ) ,  comme  dans  le  mot  de  notre  texte. 
(Voyez  Nia  dans  le  Dictionnaire  de  Gesenius.)  Du 
reste,  on  ne  trouve  de  cette  racine  que  le  substantif 
n^ia,  qui,  dans  l'usage  établi  chez  les  Hébreux  (m 
dem  Sprachgebraache),  implique  Tidée  de  contracter, 
former  une  alliance,  ou  plutôt  de  contrat  et  à'alUance. 
Les  verbes  qui  se  rapportent  à  la  passation  d'un 
contrat  ou  à  la  conclusion  d'un  traité  sont:  i*'  niSi 
qi4  signifie  aussi  primitivement  couper,  et,  par  suite 
de  l'usage  rappelé  par  Gesenius ,  contracter,  absolu- 
ment comme  le  verbe  grec  réiipetv  dans  cette  locu- 
tion, ipKia  réiivetv  (icere  fœdas);  2*  ^^\>\}\  ^"^  ]^}; 
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4*  IDV,  constr.  cam  a  ;  5°  «la.  Et  ceux  qui  se  rap- 
portent à  la  rupture,  violation  ou  dissolution  de 
Falliance  sont  iDn,  ^Vnetipt^,  constr.  cum  a,  qui 
signifie  plus  particulièrement  a  trahir  la  foi  jurée,  » 
et  peut  aussi,  en  hébreu,  s'employer  absolument; 
or  c'est  précisément  celte  dernière  racine  qui  se 
trouve  dans  notre  texte  avec  les  affixe  et  sufBxe  du 

participe  pluriel  ou  adjectif  verbal ,  (^x£j?  hasch- 
schâkerin  ou  hasschôkeren ,  a  ceux  qui  trahissent  ou 
qui  trahiraient.»  Jtâ  schoukâr,  en  arabe,  signifie 
mensonge.  Dans  la  formide  imprécatoire  en  tête  de 
laquelle  ce  mot  est  placé,  le  prétérit  ci^j^  est  pris, 
selon  l'usage  constant  de  la  langue  arabe  classique, 
dans  le  sens  optatif.  Je  ne  doute  pas  que  cette  ra- 
cine, qui  coïncide  avec  la  racine  syriaque  1,^, 
ne  corresponde ,  ainsi  que  cette  dernière ,  à  la  racine 
hébraïque  cf^*»  ;  mais  il  faut  lire  eii  entier  l'article 
de  Gesenîus  pour  comprendre  comment  le  même 
mot  peut  signifier,  à  la  forme  kal,  «entrer  en  pos- 
session, jouir  tranquillement,  hériter,  »  et  «  chasser,  » 
et  enfin,  «réduire  à  la  misère;»  et,  à  la  forme  hi- 
phU,  «mettre  en  possession,  »  et  «chasser,  extermi- 
ner. »  Je  lis  dans  le  texte  sabéen  ^jj>yonnt  (au  pas- 
sif) ,  passif  de  la  première  forme ,  dans  le  sens  de 
la  forme  hébraïque  niphal,  «  tomber  dans  la  misère, 
dans  la  pauvreté,  »  Et ,  en  y  réfléchissant ,  je  trouve  ce 
sens  plus  convenable  que  celui  «  d'être  exterminé.  » 
La  formide  sabéenne  doit  correspondre  à  cette  im- 
précation si  commune  de  nos  jours  :  M\  A      £  ^\ 
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»Sj^  (^âij»y$o  Uj4^  t^^yjSkn  U,  «s il  plaît  à  Dieu, 
il  ne  prospérera  point,  »  (mot  h  mot)  «non  videbit 
M  bonum,  non  videbit  benedictionem  ,  »  et  à  la  for- 
mule latine  qui  se  retrouve  sur  tant  d'inscriptions  : 
«  Habeat  deos  iratos  !  » 

Le  mot  Id)  de  la  troisième  ligne  peut  également 
bien  se  rapportera  la  racine  hébraïque  r\T)  herrschen, 
grassari,  ou  au  syriaque  )}>,  qui  se  dit  dW  feu 

dévorant,  vont  um  sich  greifendenfeuer  (Bar-Hebr. 

Pu 

p.  a  16,  apud  Gesen.),  o^  au  mot  arabet:;;,  «aide, 
secours»  :  «par  la  puissance  destructive,  »  ou  sim- 
plement, a  par  le  secours  [des  dieux].  »  L'épithète  de 

(25v-9^,  <( miséricordieux,»  donnée  ici  aux  divinités 
sabéennes,  parait  mal  cbojisie  pour  une  imprécation; 
mais  Ton  peut  toujoiu*s  dire  que  les  actes  de  sévérité 
envers  les  méchants  sont  des  actes  de  grâce,  merci 
et  miséricorde  envers  les  justes*  Cependant ,  je  crois 
que  le  sens  donné  par  le  mot  arabe  est  préférable 
à  celui  du  syriaque  ou  de  Thébreu, 

Il  ne  me  reste  plus  que  deu^  observation^  à 
faire.  Gesenius  avait  lu  à  la  quatrième  ligne  ^j^^S , 
avec  un  kâf,  d  après  la  copie  de  M*  Cruttenden^  et 
avait  pris  ce  mot  pour  le  nom  d'ui^  mois.  Je  }is 

<^/^^  sur  la  copie  de  M.  Arnaud.  Ce  mot  est  côm* 
posé  de  la  particule  d'annexion  (  6  ),  dont  les  Arabes 
du  Hédjâz  ont  fait  leurra,  ei  du  mot  (J»^  ou 
OM^,  qui,  en  arabe  même,  ofifre  le  sens  d'armée 
outre  celui  é^aatomne.  Je  crois  donc  qu'il  faut  tra- 
duire  «  de  Falinée  SyS ,  »  et  non  pas  «  de  l'automne 
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de  573  »  (locutiwi  elliptique  plus  européenne  qu'o- 
rientale). 

Enf^n  le  motyt^  [valeatis) ,  cpie  je  ne  retrouve  à 
la  fin  d  aucune  autre  inscription ,  me  parait  en  op- 
position allusive  avec  le  mot  ajU  ,  «  cent  ^  »  qui  rap- 
pelle <(  la  mtort ,  »  attendu  que  cent  ans  est  le  non  plus 
ultra  de  la  vie  d'un  homme,  et  que  les  deux  mots 
qui  signifient  Tuu  a  la  mort,  Tautré  a  cent,  »  semblent , 
au  premier  coup  d*ôeil ,  être  de  la  même  racine  : 
miet  centum,  mayyet  mortuus. 

J'ai  fait  observer,  dans  une  autre  lettre,  qu'il  faut 
lire  SyS ,  et  non  5 87,  comme  lisait  Gesenius.  Je  me 
réserve  de  donner  plus  tard  mon  opinion  sur  l'ère  à 
laquelle  cette  date  se  rapporte. 

F.  Frbsnec. 

P.  S.  Je  m'aperçois  en  ce  moment  que  j'ai  omis 
l'analyse  du  mot  -U^.  J'ai  déjà  dit  que  je  le  considère 
comme  un  verbe  à  la  3^  personne  masc.  plur.  da 
prétérit.  Dans  ce  verbe,  aussi  bien  que  dans  le  sui- 
vant, le  ^  est  servile  et  Yalif  radical.  Or  DKi  im- 
plique, en  hébreu,  une  déclaration  solennelle  et 
véridique.  «Proprie  est,»  dit  Robertspn,  «ceu  sub 
«juramento  aliquid  asseverare,  sive  dicere  in  ven- 
te tate.  »  Ce  sens  convient  parfaitement  au  passage. 

Les  pronoms,  suffixes  ou  séparés,  semblent  flot- 
ter entre  l'arabe ,  l'hébreu  et  les  langues  araméennes. 
Nous  avons  dans  cette  inscription  ^^»4aâ^,  «leurs 
fils  ))  (à  eux  deux).  ^  est  donc  le  H  du  duel  arabe. 
Nous  avons  plus  bas  y.^^ ,  «  leur  maison,  »  en  par- 
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iant  des  prévaricateurs  en  général.  ^,  qu'on  ne 
prononce  ainsi  en  arabe  que  dans  les  vers,  est  le 
pronom  pluriel  masculin  de  la  3^  personne.  Mais 
dans  ImscriptioD  xlv  nous  trouvons  :  ^  jikti  dans 
le  sens  de^-.^^  ;  {^\  est  une  forme  chaldaîque  du 
même  pronom,  à  la  3"  personne  piur.  fém.  et  ce- 
pendant il  s*agit,  dans  Tinscription  xlv,  d'un  père 
et  de  ses  enfants.  Dans  l'inscription  n,  nous  lisons 
y9^,^  ç^^ô^  JU,  «et  leur  fils?»  Pourquoi  le  pos- 
sessif n'est-il  pas  duel  ou  singulier?  Gonmient  peut-on 
être  le  fils  de  trois  ou  plus?  A\  (JW)  estril  un  nom 
collectif  signifiant  la  famille,  comme  Jls^  en  arabe? 
Le  sens  serait  alors  :  «  La  famille  de  Wodadikarib 
et  leur  fils,  »  c'est-à-dire,  «le  fils,  l'héritier  de  toute 

la  famille »  Nous  n'avons  aucun  moyen  de 

résoudre  ces  difficultés.  Il  y  a  d'ailleurs  une  extrême 
indétermination  dans  l'orthographe  sabéenne.  Par 
exemple,  le  mot  owtX5,  qui  est  parfaitement  écrit 
avec  deux  S  ^ dans  la  belle  inscription  quadrilinéaire 
de  San'â,  est  écrit  ailleurs  cxVs  avec  deux  X  <^,  et 
ailleurs  oviXû  avec  un  ^  (^  et  un  ?  e>.  Du  moins, 
je  crois  reconnaître  partout  le  même  nom  de  nom- 
bre, n  est  donc  possible  que^-cyJu  de  l'inscription  ii 
soit  là  poiu"  ^««y^ ,  «  leurs  fils.  »> 

Dans  une  de  mes  dernières  lettres,  où  j'identifie 
jXi^  [j  c;»  4i>  ^  )  'Athtor  des  Sabéens  avec  'Âschtôreth 
(Astarté)  des  Phéniciens,  je  ne  vous  ai  donné  qu'un 
exemple  de  la  permutation  du  (ja  en  e>  dans  le  pas- 
sage d'un  mot  de  l'hébreu  au  himyârique.  Il  est  un 
autre  exemple  bien  connu  de  cette  permutation.  Les 
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auteurs  arabes  nous  ont  appris  que  le  mot  4^3 ,  qui 
s^nifie  sauter  dans  la  langue  du  Hédjâz,  signifiait 
s'asseoir  dans  la  langue  de  Zbafâr;  or  le  mothëbreu 
qui  correspond  au  mot  himyarique  est  3e^\  où  le 
waw  est  remplacé  par  un  (^  ya  (selon  le  génie  de  la 
langue  hébraïque) ,  et  le  tha  par  un  schin.  Cette  per- 
mutation du  schtn  s  étend  jusqu'au  ta  c:».  Ainsi  le  mot 
i^j^  de  la  troisième  ligne  de  notre  inscription  cor- 
respond à  l'arabe  Aij;^  et  à  Fhébreu  c^t,  et  coïncide 

exactement  avec  le  syriaque  \  ^. 


Djeddab,  6  juin  i84à. 

J'ai  oublié ,  dans  une  de  mes  deux  dernières  lettres 
(la  première  des  deux  dernières  expédiées  en- 
semble) de  vous  donner  la  confirmation  du  sens 
que  j'attache  au  mot  Jowt  (  mettre  en  possession  ). 
En  arabe,  comme  en  hébreu,  la  signification  origi- 
nelle de  ce  mot  est  celle  de  maître  ^  possesseur;  mais 
la  signification  usuelle  (consacrée  par  l'usage)  est 
celle  de  «mari,  époux.  »  Je  me  rappelais  très-bien, 
en  vous  écrivant,  que  Mouhsin,  mon  maître  de 
mahri,  rendait  les  mots  arabes  v'.^'Lio ,  ^^ ,  ^! ,  par 
J*j  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  accusé.  Lorsqu'il  traduisait 
en  mahri  l'histoire  de  Joseph,  pour  rendre  ces  pa- 
roles de  l'Écriture  :  «  Voici  nôtre  songeur  qui  vient 
(Gen.  xxxvii,  1 9) ,  ou,  plus  exactement,  pour  rendre 
le  mot  «songeur»  en  langue  mahri  (  ou  ehkili),  il 
employait  Jju,  suivi  du  mot  qui  signifie  songes,  ah- 
VI.  i5 
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solument  comme  nous  dirions  :  u  rhoilime  aux 
rêves»;  mais  nous  avons  d'autres  témoignages  pour 
le  sens  général  et  nsael  de  «possesseur»  ou  «pro- 
priétaire »  du  mot  J^  dans  le  himyarique. 

Je  lis  dans  le  dictionnaire  de  Freytag  :  «  Est  etiam 
«Jou  AralieB  felicis  idiomate  dominus,  herus,  pos- 
«sessor,  ut  xiUJl  «J^Jgu  c^i^  Quis  est  dominus 
((  hujus  camebfr?  »  etGesenius ,  dans  son  Dictionnaire 
hébreu,  avant  d'avoir  remarqué  que  J^  a,  en  gé- 
néral, le  sens  «  d'époux  »  {Ehemann)  dans  les  langues 
sémitiques,  dit  :  Fàr  Herr  ûberhaupt  nur  im  dialekt 
von  lemen,  und  ebenso  bal  im  ^thiop. 

Je  pense  que  ces  citations  suffisent  pour  justifier 
le  sens  que  j'attribue  au  mot  Joui ,  considéré  comme 
un  verbe  de  la  4*  forme  arabe;  mais  ces  mêmes  ci- 
tations n'auraient  pas  dû  être  omises,  attendu  que 
l'intelligence  de  l'inscription  n**  m  de  notre  recueil 
pivote  sur  le  sens  du  mot  Jjo  ,  et  que ,  le  sens  de 
propriétaire  admis ,  tout  le  reste  s'en  déduit  presque 
forcément.  Voici  donc  la  teneur  de  l'inscription 
n**  m  de  notre  recueil  (voy.  Sanaensis,h*  i  deGe- 
senius)  : 

«  Abd-Koulâlém  et  sa  très-honorée  [épouse]  ont 
transféré  la  propriété  (  oa  la  jouissance  )  de  leur 
maison  à  ***  gMn  {nom  propre  d'homme);  et  leurs 
enfants  ont  fait  une  déclaration  solennelle,  et  ont 
présenté  aux  dieux  (iL^Jf,  non  pas  ^^j)  les  pa- 
roles (clauses)  du  contrat.  Pour  ceux  qui  violeraient 
la  foi  jurée ,  que  leur  maison  soit  réduite  à  la  misère 
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par  la  coopération  des  [dieux]  miséricordieux.  [Le 
dit]  contrat  [passé]  à  la  date  de  Tan  SyS.  Vivez!» 

Ayant  été  assez  heureux  pour  trouver  à  cette  ins- 
cription un  sens  rationnel ,  bien  étayé  du  Diction- 
naire de  Gesenius  et  de  mes  observations  sur  la 
langue  mahri^,  j'ai  cru  un  instant  que  j'allais  com- 
prendre les  autres  inscriptions Mais  je  dois  pour 

le  moment  me  borner  au  n*"  liv  (voir  la  transcrip- 
tion en  arabe). 

« Karibâl witr  (cbef  unique)  [surnommé] lehnam, 
roi  de  Saba,  et  Dhouraydoun,  fils  de  Dhamar'afy, 
bin  (chef  intermédiaire  ou  sous-chef),  etHalkâmer, 
fils  de  Karibâl,  ont  institué,  ou  dédié,  trois  diarges 
ou  mesures  d'encens  à  la  divinité  Almakah,  pour 
le  salut  ou  le  pardon  des  deux  maisons  de  Salhân 
et  Halamamib  ^  »  ^t^t  Mi^ 

Je  vous  recommande  jXi^  ;(dela  forme  jJ:*^)  qui 
est  évidemment  le  <*  mâle  d'Astarté  »,  et  le  ^,  qui  est 
le  (ji,  et  le  0  qui  est  le  O.  Témoin  ard  Hâbasghat 
(la  terre  d'Abyssinie),  {fVellsted!s  inscrip.from  Hisn- 
Ghorâb),  et  Meyfat  [ff^elbted's  inscrip.  front  Nakb- 
el'Hadjar). 

Je  vous  recommande  surtout  M.  Arnaud;  mais 
n'oubliez  pas  que  le  fameux  emporium  de  Kana  est 
décidément  identifié  avec  Hisn-Ghorâb.  (  Voy.  l'ins- 
cription de  Wellsted.) 

Tout  à  vous. 

F.  Fresnel. 

^  Il  faut  sans  doute  lire  :  Hadjran-Mib, 

i5. 
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P.  5.  Lisez,  je  vous  .prie,  le  passage  de  Pline 
relatif  à  Mlius  Gallus.  Plus  j  y  pense  et  plus  je  suis 
convaincu  que  la  ville  de  Kharibet,  découverte  par 
M.  Arnaud,  est  le  dernier  terme  de  Texpédition 
romaine  { Cturipeta  ), 


Celle-ci  est  ce  que  nous  appelons  aune  lettre 
d'envoi»  dans  le  langage  commercial.  Elle  vous  par- 
viendra par  la  poste  (Vil  plaît  à  Dieu),  et  est  desti- 
née à  vous  annoncer  l'expédition  d'un  mémoire  dans 
lequel  je  tâche  de  donner  une  explication  complète 
et  satisfaisante  de  la  troisième  inscription  (quàcfai- 
linéaire)  de  notre  recueil.  Ce  mémoire,  que  vous 
jugerez  peut-être  digne  d'être  lu  à  l'Académie,  est 
destiné  à  votre  Journal. 

Dans  l'inscription  de  Nakb-el-Hadjar  de  la  vallée 
de  Meyfah ,  j'ai  observé  que  le  nom  de  Meyfah  était 
répété  deux  fois  dans  la  première  ligne  (Wellsted, 
Travels  in  Arabia,  vol.  I,  p«  I126).  Il  est  figuré. ainsi: 

XOÎ^  cUa^  (selon  l'usage  himyarique,  qui  n'admet 

point  le  »  quiescent  au  lieu  du  ^  ou  »=«iAAjUJ!  ^ 
Moaz'hir  fioloûm  eUloghah  de  Soyoûti).  N'est-ce  pas 
une  bonne  confirmation  de  la  valeur  que  j'ai  attri- 
buée au  rhombe  0  (ci)?  Je  crois  retrouver  Meyfah 
ou  Meyjat  dans  le  Mempha  de  Ptolémée,  qu'il  qua- 
lifie de  metropolis,  et  place  très-bien  [relativement  aux 
autres  lieux ,  et  en  tenant  compte  de  l'erreiu*  générale 
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en  latitude  et  en  longitude  qui  règne  sur  sa  carte  d'A- 
rabie), à  83*"  j  de  longitude  et  1 5"  de  latitude  dans 
rintérîeur  des  terres.  Il  place  Cane  emporiam  et  extre- 
mam  par  84**  de  longitude ,  ce  qui  donne  une  dif- 
férence de  Y  de  degré  entre  la  longitude  de  Mempha 
et  celle  de  Gana;  or,  c'est  précisément  (ou  à  très-peu 
près)  la  différence  entre  Nakb-el-Hadjar  et  Hisn- 
Ghorâb ,  où  l'on  trouve  une  inscription  dans  laquelle 
le  mot  hh^  Ui  Kanà^est  distinctement  écrit.  (Voyez 
Chart  of  ihe  sûath-east  coast  of  Arahia,  par  le  capi- 
taine Haines). 

On  trouve  dans  la  vallée  de  Meyfah,  d'après  l'es- 
quisse donnée  par  Wellsted,  un  village  du  nom  de 
Meyfah,  quoique  nôtre  inscription  donne  lieu  de 
croire  que  la  véritable  Meyfat  ou  Mempha  était 
Nakab-el-Hadjar,  beaucoup  plus  au  nord  dans  la 
même  vallée.  Rien  n'est  plus  commun ,  dans  le  Ya- 
man ,  que  cet  abus  des  noms ,  qui  consiste  à  les  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre.  Sabà  ou  Mareb  s'appelle 
encore  San'â,  précisément  comme  la  grande  ville 
de  ce  nom.  Nous  savons,  par  le  rapport  de  Niebubr, 
que  le  nom  de  Dhafâr  ou  Zhafâr{a\xîo\ità'huiTsfôr 
dans  le  dialecte  mahri),  sur  FOcéan  indien,  dans  le 
pays  de  Mahrah,  fut  anciennement  transporté  à  une 
ville  dont  les  ruines  se  trouvent  près  de  Yérim 
dans  le  Yaman.  Le  nom  de  Mouza ,  emporiam  qui 
devait  être  ou  à  Mokha  ou  à  Mauschi,  se  retrouve 
aujoiu*d'hui  dans  les  terres  et  à  une  grande  dis- 
tance du  rivage,  sur  la  route  de  Mokha  à  Taèzz, 
iyé)*  Ptolémée  a  deux  Sabe  ou  Saba  dans  le  Ya- 
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man.  Fâyrouzâbâdi,  dans  son  Kâmoûs,  attribue  le 

nom  de  Zhalâr  f^Ufe)  à  quatre  lieux  différents  (voyez 

ma  IV'  lettre  sm*  Thistoire  des  Arabes);  mais  il  n'y  a 
aucun  doute  que  le  Sapphar  metropôlîs  de  Ptolémée 
(par  88*  de  longitude)  ne  soit  lejUfe  que  Fâyrou- 
zâbâdi place  près  de  Mirbât  (tly^),  et  Ptolémée  et 
l'antiquité  n'en  connaissaient  point  d'autre.  Seule- 
ment, Ptolémée  a  mis  Sappbar  dans  l'intérieur  des 
terres ,  tandis  que  les  ruines  dont  me  parlait  Mouhsin , 
et  qui  portent  les  noms  de  Hirkâm,  Tsfôr  et  Zhafâr, 
sont  sur  les  rives  de  l'océan  Méridional.  Le  nom  fut 
donc  transporté  d'une  ville  de  l'intérieur  à  son  port. 
C'est  précisément  le  contraire  de  ce  qui  est  arrivé 
pour  Mouza,  autrefois  emporiam,  aujourd'hui  vil- 
lage de  l'intérieur,  sur  la  route  qui  conduit  de  Taëzz 
à  Mokha. 

Les  observations  de  ce  genre  me  paraissent  très- 
importantes;  et  il  ne  reste  tant  de  doutes  sur  la 
géographie  ancienne  de  l'Arabie  que  parce  que  Ton 
répugnait  à  admettre  cet  abus  de  l'homonymie* 
Mais  faités-moi  la  grâce  de  demander  à  M.  Julien 
combien  de  fois  les  villes  de  l'empire  chinois  ont 
été  débaptisées.  C'cjBt  là,  en  Chine,  que  la  synony- 
mie géographique  est  véritablement  effrayante. 

M.  Arnaud  n'a  copié  à  Kharibèh  (qu'il  pro- 
nonce Caribè,  ou  Careba),  que  ce  quon  lui  a  laissé 
copier  à  son  retour  de  Saba;  auparavant,  lorsqu'il  se 
rendait  de  San'â  à  Saba ,  on  le  fit  camper  tout  une 
journée  à  un  quart  d'heure  de  ces  ruines,  malgré  la 
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prcmiesse  qu'on  lui  avait  faite  de  ié  conduire  par  les 
lieux  où  il  y  avait  des  inscriptions.  Cette  journée  si 
précieuse,  cette  halte  dun  grand  jour,  fiit  perdue 
pour  Arnaud  et  pour  la  science.  Quels  durent  être 
ses  regrets  lorsqu'il  vit  à  son  retour  les  ruines  gran- 
dioses dune  enceinte  immense,  beaucoup  plus 
vaste  que  celle  du  Haram-Bilkis,  près  de  Mareb,  et 
dont  une  demi-ellipse  et  de  longues  colonnades  de 
pilastres  sont  encore  debout!  La  pierre,  sur  Tune  des 
faces  de  laquelle  se  trouvait  une  inscription  de  m 
lignes  (n""  1 1)  dont  il  n'a  donné  que  la  moitié  (sans 
ccmipter  Tûiscription  de  même  loilgueur  qui  se 
trouve  sur  une  autre  face  de  la  même  pierre),  était 
taillée  d*un  seul  bloc  de  k  mètres  de  longueur  sur 
70  cent,  (environ)  de  largeur  et  autant  d'épaisseur. 
Cela  rivdise  avec  les  masses  des  coostructiôns  pha- 
raoniques. La  légende  locale  dit  que  les  édifices  de 
Kharibèh  furent  élevés,  non  avec  le  secours  de  la 

magie,  ou  «la  voix  de  la  philosophie,  »  isS^  ^y^f , 

bisaat  elljdkmèh,  selon  l'expression  consacrée  chez 
les  modernes  Égyptiens  pour  expUquer  la  construc- 
tion des  pyramides,  mais  par  les  bra^  d'une  race 
gigantesque  et  tellement  vigoureuse,  qu'une  jeune 
fiUe  de  cette  race  portait  sur  sa  tête,  tout  en 
filant  au  fuseau  (pour  ne  pas  perdre  de  temps 
et  employer  ses  mains  ^  ) ,  le  bloc  dont  jç  yiens  de 
parler,  de  la  carrière  à  l'emplacement  du  temple. 

*  On  sait  que  les  femmes  arabes  ne  soutiennent  point  avec  la 
main  ce  qu  elles  portent  sur  la  tête. 
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Pline  parie  d'une  Caripeta^  qui!  nous  donne 
conune  le  dernier  terme  et  le  non  plus  ultra  de  Tex- 
pédition  d'^lius  Gallus  ^  «  Item  Caripeta ,  quo  Ion- 
«giasime  processit.  »  Mais  il  parait  que  le  général 
romain  avait  passé  par^Mareb  (ou  Saba),  car  nous 
lisons  immédiatement  avant  la  mention  de  Cari- 
peta :  a  Et  supra  dictam  Mariabam ,  circuitu  vi  mill. 
«passuum?»  Mareb  étant  circulaire  et  ayant  un 
quart  d*heure  de  diamètre,  doit  avoir  un  peu  plus 
de  trois  quarts  dheure  de  circonférence.  En  suppo- 
sant le  quart  d'heure  de  M.  Arnaud  égal  à  un  quart 
dç  lieue  (.et  la  lieue  de  25oo  toises)»  nous  aurons 
pour. le  diamètre  de- Saba  62  5  toises,  et  pour  la 
circonférence  igSy  toises.  Mais  les  six  milles  ro- 
niiains  de  Pline  nous  donneraient  plus  du  double, 
ou  krS^S  toises,  exagération  qui  na  rien  déton* 
nant,  vu  la  distance  où  il  se  trouvait  des  lieux  dont 
il  parle,  et  le  caractère  des  «négocia tores»  aux- 
quels il  empruntait  ses  renseigpnements.  [Hist.  natar. 
lib.  VI,  S  32  ou  38.) 

Dans  un  mémoire  sur  l'expédition  d'iElius  Gallus 
(Journ.  asiat.  n*  g,  i84o),  j'ai  identifié  Caripeta 
avec  ime  ville  de  la  vallée  de  Doàn  [Toani^  Plin.), 
ancienne  contrée  des  Minéens,  qui  se  nomme  en- 

core  à  présent  Khouraybèh  ^^r^-  Mais,  je  suis 
convaincu  aujourd'hui  qu'il  faut  transporter  le  npm 
historique  de  Caripeta  à  la  vifle  ou  plutôt  aux  belles 
ruines  découvertes  par  M.  Arnaud,  d'autant  plus 
que  Pline,  en  parlant  de  Fexpédition  d'^^Elius  Gai- 
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lus  nomme  cette  ville  immédiatement  après  Ma- 
riaba,  ou  Mareb,  qui  n'en  est  qu*à  une  journée  de 
distance. 

Les  Arabes  disent  qu*à  une  journée  au  nord  de 
Kharibèh  se  trouvent  les  ruines  d  une  autre  ville , 
avec  force  inscriptions. 

Une  autre  cité  qu'il  serait  bien  intéressant  d'ex- 
plorer est  Nedjtân,  si  célèbre  par  ses  martyrs  chi'é- 
tiens,  brûlés  vifs  à  une  époque  qù  les  rois  sabéens 
avient  embrassé  le  judaïsme.  Il  faut  espérer  que 
M.  Sainte-Croix  Pajot  n'oubliera  pas  de  visiter  ce 
pointa- 

M.  Arnaud  va  partir  pour  le  Nord,  et  tâchera  de 
pénétrer  jusqu'à  Medâïn-Sâleh  ou  Hédjr,  le  pays 
des  anciens  Tamiideni,  ou  Tamyiitœ,  :>y£.  Mais  ce 
n'est  pas  le  seul  point  à  explorer  de  ce  côté -là. 
Khâléd  (ex-roi  du  Nedjd,  fik  de  l'illustre  Sa'oûd), 
aujourd'hui  à  Djedds^^  m'a  parlé  d'un  grand  édi- 
fice, chargé  d'inscriptions,  qui  se  trouve  à  Sadods, 
dans  TAaréd ,  sur  la  route  de  El-Katif  à  Doumat-el- 
Djendal  [Tumata),  et  peut  bien  être  un  reste  des 
oppida  que  Sémiramis  éleva  aux  caravanes,  c'est-à- 
dire  au  commerce,  dans  le  désert  septentrional: 

a Oppidis  quondam  claris  a  Semiramide 

«conditis,  Abesamide  (  oa  Besannisa  )  et  Soi^actia.  » 
(Pline,  LVi,S3îi.)  «Nunc  sunt  solitadines.))  [Ibid.) 

Repeuplons-les  par  la  pensée  ! 

F.  Fresnel. 
*  On  sait  la  triste  fin  de  ce  voyageur. 
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Caire,  la  mars  i845» 

Dans   une  de   mes  précédentes  lettres   écrites 
d'Arabie,  je  vous  parlais  de  la  divinité  nommée,  en 

himyarique-sabéen,  ^X%o  jXis^  'Aihtor,  nom  qui  re- 
parait en  tête  de  la  formule  de  consécration  (que 
Ton  remarque  dans  plusieurs  inscriptions),  partout 
où  cette  formule  est  complète.  Je  vous  disais  que 
cette  divinité  doit  être  identifiée  avec  Y'Aschtâretk 
des  Sidoniens  et  des  Hébreux  (rininef^) ,  qui  est  la 
même  que  ÏAaldfjrv  (Astarté)  des  Grecs,  la  même 
que  le  'Ator,  Athor,  Aihyr,  Aihyri  des  Égyptiens,  c'est- 
à-dire  Vénus  Uranie  ou  Vénus  céleste.  Ce  rappro- 
chement n'était  pas  seulement  fondé  sur  la  ressem- 
blance des  noms,  mais  sur  un  fait  historique  dont 
Schahrestâny  nous  a  conservé  la  mémoire,  savoir  : 
«qu'il  y  avait  à  San'â  un  temple  consacré  à  Vénus, 
y^ji\  çnJ  J^^.))  (Pocock.  Spec.  hist  Arabum,  édit. 
de  White,  p.  lao.)  Le  siège  de  l'empire  occidental 
ayant  été  transféré ,  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire d'assigner  ici ,  de  Saba  (ou  Mareb)  à  San'â, 
il  est  bien  naturel  d'admettre  que  la  translation  de 
l'autel  accompagna  celle  du  trône,  et  qu'ainsi  ]a 
Vénus  adorée  à  San'â ,  et  dont  *Othmân-ibn- Affân 
détruisit  le  temple,  était  la  déesse  adorée  à  Saba  4u 
temps  de  Salomon.  Ne  me  soupçonnez  pas  de  vou- 
loir insinuer  ici  que  la  reine  de  Saba  était  Vénus.  Je 
ne  ]a  connais  que  sous  les  deux  noms  arabes  de  Bilkis 

et  Balkamah  (  (jm^^aJU^  et  xjî^),  qui  n'ont  pas  le  moin- 
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dre  rapport  avec  'Alhtor;  et,  à  moins  que  Ton  ne 
veuille  Tidentifier  avec  la  divinité  V^Dih  {Mi^)i 
Almakah,  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  nos 
inscriptions  sabéennes,  je  ne  saurais  lui  trouver  de 
place  dans  l'Olympe  sabéen. 

Mais  je  ne  me  bwnai  pas  à  vous  indiquer  ces  alli- 
térations. Persu^é  que  les  Arabes  dii  Hédjâz ,  à  l'é- 
poque du  ps^^nisme,  ne  pouvaient  pas  avoir  échappé 
à  Imfluence  des  divinités  du  Yaman,  et  sachant 
d  ailleurs,  dé  science  certaine,  que  leur  dictionnaire 
ou  loghah  (  Ml)  avait  précédé  le  Kor-ân^  j'avais  cher- 
ché dans  ce  dictionnaire  le  sens  des  deux  racines 
indiquées  par  le  mot  sabéen  ^^.JL^  ou  j-jL».  Vous 
savez  que  le  génie  phonétique  ou  euphonique  de  la 
langue  de.  Mahomet  repousse  la  concurrence  du  ^ 
et  du  c:>  (du  tha  et  du  ta) ,  et  que  Tune  de  ces  deux 
lettres,  à  volonté,  doit  absorber  l'autre  toutes  les 
fois  qu'elles  se  rencontrent.  La  i^cine^A»  ne  m'ayant 
rien  fourni  qu'un  nom  propre  de  lieu  dans  l'Arabie 
méridionale ,  je  lus  l'article  jOit,  et  je  pris  la  liberté 
de  vous  y  référer,  en  vous  annonçant  que  vous  y 
trouveriez  tous  les  attributs  de  la  déesse  Vénus. 

Depuis  mon  retour  au  Caire ,  j'ai  communiqué 
mes  idées  à  trois  hommes  que  je  m'abstiendrai 
d'exalter  ici,  i"  parce  que  mes  éloges  seraient  sus- 
pects, 2*"  parce  que  le  mérite  de  deux  d'entre  eux 
est  connu  en  Occident  comme  en  Orient,  et  que  le 
troisième  travaille  avec  le  premier.  Je  veux  parler  de 
MM.  Edward-William  Lane,  le  docteur  Pruner,  et 
]e  schaykh  Ibrahim  ed-Daysouky.  Le  premier  et  le 
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troisième  ont  eu  la  complaisance  de  coUationner 
avec  moi  Tarticle  du  Kâmoûs  ij^)  auquel  je  faisais 
allusion  dans  une  de  mes  lettres  précédentes  (écrite 
d*Arabie);  le  second  a  lu  avec  moi  ledit  article  tra- 
duit, tellement  quellement,  dans  le  Dictionnaire  de 
Gastell.  Tous  ont  ont  été  frappés  du  sens  général  et 
des  détails  significatifs,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
de  Tarticle  en  question.  J'ai  donc  cru  qu'il  était  temps 
de  vous  en  envoyer  la  traduction  exacte ,  sinon  en 
français,  du  moins  en  latin,  ad  vilandani  offensionem 
popuhrum.  J'ai  été  secouru  dans  cette  traduction 
par  MM.  Lane  et  Daysoûky,  et  c'est  ce  qui  m'enhardit 
à  vous  la  présenter,  non-seulement  comme  un  docu- 
ment archéologique,  mais  comme  un  exemphr  qui 
peut  être  utile  aux  jeunes  arabisants  non  encore 
familiarisés  avec  le  style  aphoristique  du  Fayrouzâ- 
bâdy. 

Voici  l'article  du  Kàmoûs  traduit  en  latin  : 

N"*  1.  —  ^^XaII  rigiditas  hastm,  et  consimiliaM.  Item  vi-. 
bratio  ejtts,  e/  tremor,  seu  libramen  ejus;  in  eo  sensu  et  {^\jXfi-. 
Item  erectio  veretri,  et  in  eo  sensu  jy^\ .  Item  mactatio,  seu 
mactare,  inf.  -—  In  quocunque  sensu  nomma  act,  verbi,  cujus 
aoristus  est  jxi^^.  Item  veretrum  ««u  pénis,  et  in  eo  sensu 
^\etj[xii\. 

N*  a.  —  j^\  cam  kesr,  Principium  seu  origo,  vel  ra* 
dix.  Item  herba  seu  arbores  humiles.  Item  idolum  qaodlibet 
Item  quodcunque  mactatur,  i.  e.  victima.  Item  ovis  quaedam 
quam  sacrificabant  des  sus  (sive  diis  suis,  prout  legeris ^ 
f^^  aut  lÈiX^)l  )  €t  in  eo  sensu  ijf^  .-^Item  manubrium 
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ligonis  et  cœteroram  id  genus.  Item  lignum  transversum  in 
ligone  qao  nititurfossor  pede  sao.^^Item  loquacitas  delirantis. 

N*  3.  —  jAjJI  (plurale  roujj\Â  et  rov  jj^^)  vulvâs 
modo  déhiscentes ,  modo  sese  complimentes,  i.  e.  hiantes  et 
claudentes  se  altérais  vicibus  prœ  lihidine.  —  Item,  simpli- 
citer;  vulvœ  flagrantes  libidine.  —  Item  erecta  veretra ,  sea 
phalli. 

N*  4.  —  yjJ\  (cttm  duplicefath,)  rigor  cf.vis 

N"  5,  —  JuJJt  Fortis  vir.  Item  equus  strennus. — Item 
locus  aaper. 

N"^  6.  — -  iijX«jt  Torques  5eaarmiUacon^utinata et  pista 
{ad  instar  massulœ  autfarinœ  ex  aquâ  suhactœ)  cum  moscho 
et  aromatis.  —  Item  progeniçs  vin ,  et  propinquiores  ejus , 
tum  posteri ,  cum  majores.  —  Item  crenatio  dentîum  et  acu- 
men  crenarum  eorum.^ — Item  limpitudo.  —  Item  liquor  in 
superficie  dentium.  —  Item  «  Origanum  Majorana  >  (gallice 
niarjolaina).  Item  species  cucumeris  ,  alio  nomine  dicta  >Ujf 
iJ^Vf  .  —  Item  saliva  dulcis.  —  Item  fi*agmentum  moschi 
puri,  —  at  et  «jLx^  (\uod  significat  etiam  homo  brevis. 

N.  B.  Ex  illâ  radice  nomina  propria  viroram  mulierumque , 
etc.  prœtermiiimas, 

A  la  page  109  de  ses  notes  (édit.  de  White), 
Pococke  fait  un  rapprochement  plus  ou  moins  heu- 
reux entre  le  àiàwaos  [Dionysus  ou  Bacchas)  des 
Grecs  et  le  (j-ty  ^^  [DhouNouwâs)  des  Arabes.  Po- 
cocke a  parfaitement  raison  de  chercher  Bacchus  en 
Arabie  ;  mais  il  a  parfaitement  tort  s'il  veut  identi- 
fier Bacchus  avec  le  roi  judaïsant  qui  faisait  brû- 
ler vifs  les  chrétiens  de  Nadjrân  (Yaman),  et  que 
TAlcoran  a  flétri  sous  le  nom  de  ^^^JtJS\  «^ai^w 
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{Sâhihou  'hkhdoûd)  dominus  foveae.  [Pùcock.  Notœ, 
p.  63;  Kor.  sur.  85).  Baccbus  (ou  Dîonysus)  est 
bien  autrement  ancien  que  le  ehristianisme. 

Vous  savez  qu'il  y  a  d'immenses  lacunes  dans  la 
série  des  rois  y  amanites  (ou  sabéens,  ou  himyaritçs, 
.ou  hadramites;  appelez-les  comme  vous  voudrez). 
Une  partie  de  ces  lacunes  a  été  heureusement  rem- 
plie par  M.  le  baron  de  Wrède  (Hanovrien),  dont 
le  voyage  à  Doàn  (Arabie  méridionale)  fera  époque 
dans  l'histoire  de  la  géographie  et  des  voyages.  En 
attendant  la  publication  de  sa  Relation,  j'ai  demandé 
et  obtenu  la  permission  de  faire  insérer  dans  le 
Journal  asiatique  une  liste  des  rois  himyarites,  qu'il 
nous  a  rapportée  du  Hadramaut 

JV.  jB.  Dans  l'usage,  à  Djeddah  et  à  la  Mecque, 
on  étend  à  Doàn  le  nom  de  Hadramaut,  et  l'on  ap- 
pelle Hadramis  (Hadâremèh)  les  Doanis  établis  dans 
ces  deux  villes;  rigoureusement  parlant,  M.  de  Wrède 
n'a  point  pénétré  dans  le  pays  d^s  Hadramis  ou 
Chatramotites,  mais  seulement  dans  le  pays  des  Toani 
ou  Minéens, 

Je  ne  vous  enverrai  point  aujourd'hui  cette  liste 
de  rois  himyarites,  extraite  d'un  manuscrit  qu'on 
voulait  vendre  à  M.  de  Wrède  pour  le  prix  de  trente 
thalers  (environ  i6o  fr.),  et  qu'il  ne  put  pas  ache- 
ter faute  d'ai^ent.  Mais  je  vous  dirai  que  dans  la 
série  des  quinze  ou  vingt  rois  nouveaux,  qui  se  trou- 
vent entre  Himyar  et  Hârith-ar-Râïsch  (  i*"  tobba')  ', 

/  Voyei  Histor.  impar.  vet,  Joctanidaramj  pag.  23,  lig.   ii  en 
remontant. 
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figure,  à  l'époque  du  patriarche  Joseph,  un  certain 
(jnJI^^  {sic),  dont  le  nom  est  répété  trois  fois  et 
toujours  écrit  de  la  même  manière.  L'auteur  a-t-il 

voulu  écrire  (^1^5  on^jÊjn^Sy  ce  qui  signifierait 
((  l'homme  de  la  familiarité  oa  de  la  civilisation  » ,  jmJ] 
étant  le  contraire  de  XAf»^  «sauvagerie»;  ou  bien 

a-t-il  voulu  écrire  ^y^y  ^^  pnta  jjp^\  ^J»^y  ^^  Dhou- 
Nouwâs-el'Akhar,  c'est-à-dire  Dhou-Nouwâs  Y  Ancien? 
Ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  que  cette  dernière 
leçon  est  la  bonne ,  c'est  qu'à  la  fin  de  sa  liste  l'au- 
teur inscrit  le  DhoorNouwâs  connu  en  toutes  lettres  : 

Ut»\yj  ^i ,  AVEC  L'ÉPITHÈTE  j       n    m>^\  (  MiNOR  OU  LE 

Jedne).  Le  minor  suppose  le  major. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  transcrit  en  grec  de- 
vient j\i6vvaos  ou  ^livaaos  ou  Atvwiaog,  en  rempla- 
çant le  nominatif  3^  par  le  cas  oblique  ^^^ ,  et  ajou- 
tant la  désinence  grecque  o^;  et  l'une  quelconque 
de  ces  transcriptions  suffit  pour  identifier  Bacchus 
avec  le  roi  himyarite  contemporain  de  Joseph  ou 
à  peu  près. 

Mais  ici  se  présente  une  di£Beidté  dont  nous 
sommes  redevables  aux  Grecs,  et  que  le  savant 
Pococke  a  vainement  tenté  de  résoudre.  Les  Grecs 
savaient  que  Bacchus  était  arabe,  et  ont  cherché 
fétymologie  du  nom  ^tàwaoç,  Dionysos,  à  leur  ma- 
nière; ils  en  ont  fait  ule  dieu  de  Nysa»,  Nysa  étant 
une  viUe  d*Arabie ,  ou,  comme  dit  Hérodote ,  d'Ethio- 
pie, où  Bacchus  avait  été  élevé  par  des  nymphes. 
Pococke  a  en  vain  cherché  Ui»y  iVoiua  ou  Nysa  (quoi- 
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qu*il  eût  parfaitement  transcrit  le  mot  grec  en  arabe), 
dans  les  dictionnaires  géographiques  ou  autres  dont 
nous  sonunes  redevables  aux  disciples  de  Mahomet. 
EfiTectivement,  les  Arabes  ne  paraissent  pas  avoir 
connu  de  ville  de  ce  nom;  mais  à  quarante  lieues 
environ  à  Test  de  jUl^  Zhafâr,  la  plus  ancienne  de 
toutes  leurs  métropoles,  et  le  siège  de  la  plus  vieille 
civilisation  arabe,  se  trouve  une  montagne  qu'Edrisi 
appelle  (>y  Loâs,  et  que  les  habitants  de  Mahrah 
appellent  (j»y  Noos  ^  La  permutation  du  J  lâm  et 
du  {j  noan  est  une  chose  extrêmement  fréquente 
chez  ]es  Arabes;  ils  disent  indifféremment  Ismaîl  et 
Ismmn  (IsKàaël),  Arman  ou  Armai  (Arméniens),  etc. 
Cette  montagne  de  Nous,  près  de  laquelle  se  trouve, 
non  pas  le  Kabr  Hoâd,  ou  tombeau  d'Héber,  mais  le 
Kabr  Sâlefi,  c  est-à-dire  le  tombeau  du  Père  de 
HouD  (selon  la  notion  arabe),  est  le  point  où  je 
place  la  naissance  de  Bâcchus,  en  d'autres  termes, 
le  point  de  départ  des  conquêtes  civilisatrices,  dont 
les  Arabes  ont  conservé  le  souvenir.  Ces  conquêtes 
ne  sont  pas  le  fait  d'un  seul  honune,  ou,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  u  d'un  seul  Bacchus.  »  DJioa- 
0ns  ou  DhoU'Noâs  (  au  cas  oblique  Dhi-Ons  ou  Dhi- 
Nous),  Dhoal  Kamayn  (  l'homme  aux  deux  cornes  ^  ), 

^  C'est  ainsi  que  le  nom  de  la  montagne  et  du  cap  est  écrit  sur 
la  carte  annexée  au  tom.  XV  (  1 845 ,  i'*  part.)  du  Journal  de  la  So- 
ciété géographique  de  Londres.  Cette  carte  est  due  à  M.  Haines. 

*  Vous  savez  que  les  deux  cornes  étaient  un  des  attributs  de 
Bacchus  : 

ÉX0i  néxap  ^t6wtre,  TtvpUnsope,  7wpo\UxwKt. 

Ge$ntrii  OrpkieU,  pag.  iho. 
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Afrïlds  (le  parrain  de  l'Afrique),  Lokmân^  etc.  etc. 
sont  pour  moi  autant  de  personnifications  de  Bac- 
chus;  et  si  vous  voulez  absolument  une  idée  reli- 
gieuse préexistante  aux  rois  arabes,  un  Bacchus  en 
dehors  des  dynasties  yamanites,  j*oserai  vous  dire 
de  chercher  Bacchus  dans  la  tombe  de  Sâleh,  sous 
le  Djabal'Noûs.  Bacchus  alors  sera  le  père  du  pa- 
triarche Héber,  des  Abrahamides  et  des  Joctanides. 

Voulez-vous  remonter  plus  haut?  ^lôvvaos  est 
tfliK  n  DhoU'Enôsch  (Je  dieu  du  vulgaire),  ou  enfin 
Énos  lui-même,  Énos,  petit-fds  d'Adam. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

F.  Fresnel. 

yjl  alef-Mm-mîm ,  en  têle  de  Soûrat-eUBakarah,  ou 
s.  2  ,  sont  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  la  di- 
vinité sabéenne  xJLlI .  ^^i.»»  hâ-mim  est  aussi  le  nom 
d'une  divinité  sabéenne  («rv^  i^\^  Dhât-Hamim. 

A  propos.  Vous  savez  que  j'ai  été  trois  fois  en 
Arabie,  et  qu'ainsi  j'ai  vu  six  fois  les  bords  de  la 
mer  Rouge.  Ce  n'est  qu'à  la  sixième  fois  que  j'ai 
aperçu,  près  de  Tour  ou  Tôr,  les  cyperûs  qui  ont 
valu  au  golfe  HéroopoJite  le  nom  de  ï)1D-d;  Yam- 
Soâf.  Leurs  têtes  s'élèvent  au-dessus  de  l'onde  amère; 
mais  leurs  pieds  sont  arrosés  par  un  courant  d'eau 
douce  qui  vient  des  montagnes.  Le  cyperas  que  j'ai 
vu ,  et  qui  sert  à  faire  des  nattes  (à  présent  comme 
autrefois  )f,'  est  ou  le  cyperas  dives  ou  le  cyperus 
alopecnroides  y  ou  une  espèce  très-voiisine  de  l'un  et 
de  l'autre.: Le  même  çyperiïs.se  retrouve  sur  beau- 
VI.  '  i6 
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coup  d'autres  points  du  littoral ,  et  est  ia  matière 
d*un  commerce  considérable.  Kutvsipo;,  m<nns  ia 
dernière  partie  e/pof ,  qui  signifie  (daine  »  (ainsi  que 
le  mot  arabe  Oy*o),  a  du  rapport  avec  s)îd  soâf  et 
avec  coaffe.  Les  anciennes  couffes  étaient  faites  de 
cyperus^. 

Paris,  le  3o  septembre  iShS, 

La  divinité  (dieu  ou  déesse),  dont  le  nom  revient 
si  souvent  dans  les  inscriptions  sabéennes  rapportées 
par  M.  Arnaud,  beaucoup  plus  souvent  que  celui  de 
'Aihtor  (Astarté),  est,  ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer, 
M^^ih  (*Ai')  Almakah,  nom  sur  lequel  la  Bible  ne 
nous  foiu'nit  aucun  renseignement,  non  plus  que  la 
Grèce.  Mais,  outre  les  noms  des  divinités  qui  re- 
paraissent dans  un  grand  nombre  d'inscriptions,  et 
en  constituent,  pour  ainsi  dire ,  la  partie  commune, 
nous  retrouvons  sur  les  monuments  sabéens  les  noms 
de  plusieurs  rois  dont  les  historiens  arabes  ont  con- 
servé la  mémoire.  Cela  posé ,  lorsqu'on  lit  sur  ces 
monuments, d'ime part, le  nomdeY>^ih  (^^  J  '  )^ 
qui,  à  très-peu  de  différence  près,  est  celui  du  père 
de  Bilkis,  reine  de  Saba,  ou  du  prince  qui  régna 
avant  elle  (selon  les  historiens  arabes);  et,  d'autre 
part,  le  nom  de  flohî  (/^jûj)  ^,  qui  (selon  quelques 
auteurs)  régna  immédiatement  après,  n'a-t-on  pas 
droit  d'être  surpris  de  ne  trouver  nulle  part  le  nom 
de  Bilkis,  inscrit  sur  la  pierre,  pas  même  sur  le 

^  Voy.  ia  Florvla  Sinaica  de  M.  J.  Decaisne,  dans  le  tome  II  des 
Annales  des  sciences  naturelles  (art.  Cjrperaceœ).  —  *  Inscription 
n*  LV.  —  *  Inscription  n*  th,^ 
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monument  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom , 
je  veux  dire,  le  Hàràm-Bilkis,  ou  u  sanctuaire  de  la 
reine  de  Saba?. . . . ,  »  Elst-ce  que  Bilkis  ne  serait  pas 
ie  véritable  nom  de  cette  reine  ?  Est-ce  que  les  Arabes 
du  Hédjàz  n'auraient  pas  connu  son  nom  sabéen? 

Je  ne  doute  pas  qu  ils  ne  l'aient  connu  et  ne  nous 
l'aient  tran mis,  au  moins  dans  deux  ouvrages  his- 
toriques parvenus  à  ma  connaissance.  D  est  vrai 
qu'en  passant  par  la  bouche  des  enfants  de  Maad, 
fils  d'Adn^n,.ce  nom  sabéen  paraît  avoir  subi  une 
légère  dtératipn;  mais  tel  qu'ils  nous  l'ont  donné, 
il  est  impossible  de  ne  pas  l'identifier  avec  celui  de 
la  divinité  sabéenne  invoquée  dans  le  plus  grand 
nombre  des  inscriptions  que  nous  devons  à  M.  Ar- 
naud ,  c'est-à-dii'e  avec  xJdl  Almàkah. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  généalogies  du  Kitâb- 
eViki  d'Ibn-Abd-Rabboh ,  dont  je  possède  une  co- 
pie écrite  parle  savant  scheykh  Mohammad-'Ayyâd- 
el-T'antâwy ,  aujourd'hui  professeur  d'arabe  à  Saint- 
Pétersbourg  :  xj^J  $^  ij*"^  W*«  (j)J  (i-A-io  (S^  (j^^ 

^j^  ^i.  Ji  <^ÂJ  «  De  la  postérité  de  Sayfiyy, 

fils  de  Saba,  est  Bilkis,  la  même  que  Balkamah, 
fille  de  Âl-dhoaScharf^ ,  etc.  »  Et  ailleurs,  dans  le 
Mirâat'ezrZemân  de  Sehtrihn-el'Djawziyy ,  je  lis,  à 
propos  du  nom  de  BUlds^  imposé  par  les  Arabes  du 

Hédjàz  à  la  reine  de  Saba  :  iL4i#  ^;4^l>  ^J  «-«aJ 
....'..,  JL^^^I^  0j  ^Uj^  i^siJu  «  C'est  un  sur- 
nom qu*on  lui  a  donné;  son  vrai  noih  esi Bàlkamàh, 
fille  de  Hadhàd ,  iils  de  Scharâhil » 

16. 
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Je  ne  m'arrête  point  ici  à  la  diversité  des  opi- 
nions sur  le  nom  de  son  père,  et  je  me  borne  à  ob- 
server que  œlui  de  Scharli  se  trouve  en  tête  de  Fune 
des  deux  grandes  inscriptions  du  Hâram-Bilkis. 

Le  nom  de  la  divinité  sabéenne  étant  Abnakàh, 
jon  voit  quune  simple  métatbèse  du  kâfet  du  mim 
suffit  pour  donner  Alkamah,  qui,  précédé  de  la 
préposition  v  (seiTant  à  Tinvocation) ,  devient  par 
coalescence  Balkamah  (sans  alef).  On  Ut  effective- 
vement  ce  nom  sans  alef  dans  Tinscription  sabéenne 
(n*»  v)  YWin  (*i^),  où  il  est  précédé  de  la  pré- 
position et  coalesce  avec  elle. 

Il  n  y  a  donc  rien  d'invraisemblable  à  supposer 
que  la  reine  de  Saba  fut  divinisée  par  les  Sabéens, 
comme  la  reine  Isis  par  les  Égyptiens.  On  pomTait 
même  conjecturer  quelle  fut  Flsis  des  Arabes,  d'a- 
près les  lunules  ou  croissants  que  l'on  remarque 
aax  deux  angles  supérieurs  de  la  table  de  marbre' 
dont  M.  Arnaud  nous  a  donné  le  dessin. 

De  ce  point  de  vue ,  la  première  des  ti'ois  divi- 
nités dont  les  noms  ont  une  forme  masculine  (graqi- 
maticalement  pariant),  à  savoir  'Athtor  ou  Vénus, 
étant  considérée  comme  la  planète  de  ce  nom,  et 
la  seconde,  Almakah,  comme  la  lune,  l'analogie 
conduit  à  chercher  le  soleil  dans  la  troisième,  qui 
est  Hoabas ,  et  que  je  traduirais  par  siccator  ou  siccus. 
2^3'»,  en  hébreu,  signifie  «être  sec;»  et  de  même 
que  le  verbe  hébreu  M"*  yâschah,  «s'asseoir,»  de- 

vient  f^^  {wathab)  dans  le  himyarique   ancien  et 
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moderne*,  il  est  naturel  d'admettre  que  la  racine 
sabéenne  (jt*^^  correspond  à  la  racine  hébraïque  t^S'» 
par  la  permutation  du  yod  en  wâw.  Quant  au  hé 
initiai  de  Houbas,  on  peut  Tidentifier  avec  Farticle 

hébreu. 

F.  Fresnejl. 

P.  5.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  seules 
inscriptions  qui  portent  une  date  sont  :  i**  Tinscrip-. 
tion  de  San'â,  n**  ni  de  M.  Arnaud;  s"*  Tinscriplion 
n"*  I  de  Hisn-Ghorâb.  L'inscription  de  San'â  poite 
la  date  SyS;  celle  de  Hisn-Ghorâb  la  date  6l\o.  La 
première  est  en  relief  et  d'un  style  extrêmement 
recherché;  la  seconde  est  peinte  en  rouge  sur  un 
rocher.  L'introduction  du  judaïsme  dans  le  Yaman 
date  de  700  ans  avant  Mahomet.  (Pocock.  Spec. 
hist  arab.  p.  60,  éd.  i65o.)  Dans  l'inscription  de 
San'â,  la  divinité  invoquée  est  âlihat  [les  Dieux), 
qui  correspond  à  Iblohim  de  la  Genèse  (pluralis 
Majestatis)»  Dans  celle  de  Hisn-Ghorâb ,  aucun  dieu 
n'est  invoqué.  Dans  presque  toutes  les  autres ,  on 
lit  les  noms  de  quelque  divinité  païenne.  On  peut 
donc  admettre  que  les  dates  des  deuK  insc^ptions 
de  San'â  et  Hisn-Ghorâb  se  rapportent  à  une  ère 
dont  le  point  de  départ  serait  l'introduction  du  ju- 
daïsme dans  le  Yaman,  —  F.  F. 

'  J'ai  appris  récemment  d*un  homme  de  la  vallée  de  Doàn ,  que 
dans  le  dialecte  de  son  pays  tjojt  ©t  i^^Sl^  signifient  «  accroupis- 
toi  i,  ce  qui  explique  enfin  la  tradition  arabe  rcJative  au  mot 
u>j  .  (Voyez  ma  IV*  lettre  sur  Tbistoire  des  Arabes.) 
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XXX'  SÉANCE  DE  HARIRI, 

Traduite  en  français ,  commentée  et  annotée 
par  M.  A.  Cherbonnbau. 


INTRODUCTTON. 

L  ouvrage  qui  a  rendu  immortel  en  Orient  k  nom  de  Ha- 
riri  est  le  recueil  intitulé  Mékamat  ou  Séances,  longue  suite 
d*anecdotes  dont  le  héros  est  un  personnage  réel ,  comme  l*a 
ingénieusement  prouvé  le  savant  M;  Reinaud  par  ane  conrte 
notice  imprimée  dans  te  tome  II ,  pag.  49^ ,  du  Dictionnaire 
biographique  d*Ibn-KhaUican ,  traduction  de  M.  Mac  Guckin 
de  Slane.  Fidèle  historien  d'un  aventurier,  que  son  esprit  et 
ses  connaissances  devaient  placer  au  rang  des  hommes  su- 
périeurs, l^auteur  paraît  avoir  composé,  de  concert  avec  lui, 
ce  livre  instructif  et  amusant,  que  les  ùoléma  de  TEgypte 
et  de  la  Syrie  r^ardent  comme  un  spécimen  eomplet  du 
génie  et  de  la  langue  arabes. 

Comme  composition  littéraire,  l'œuvre  de  Hariri  manque 
d'unité.  On  n'y  trouve  pas  cette  liaison,  cette  suite,  cet  en- 
semble visible  dont  ne  sauraient  se  passer  les  livres ,  même 
les  plus  capricieux,  de  notre  Occident:  tout  au  contraire, 
c'est  une  variété  sans  limites,  avec  toute  la  liberté,  ou,  si 
l'on  veut,  toute  la  licence  orientale;  c'est  une  longue  série 
de  scènes  sans  ressemblance,  sans  lien  nécessaire  et  seule- 
ment juxta-posées.  Il  n'y  faut  pas  chercher  un  tissu  drama- 
tique, une  intrigue  un  dénouement,  à  moins  que  l'on  n'ac- 
cepte comme  une  intrigue  les  ébahissements  périodiques 
du  touriste  Hareth ,  fils  de  Hammam ,  et  comme  un  dénoû- 
ment  suffisant,  la  fin  comique  d'Abou-Zeïd,  qui,  fatigué 
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des  vicissitudes  de  ce  inonde,  retourne  dans  sa  patrie,  dont 
]a  paix  lui  a  rouvert  le  chemin,  pour  se  faire  saintement 
imam  de  sa  paroisse.  Quel  que  soit  Tordre  qu  on  veuille  as- 
signer à  ces  tableaux,  il  est  à  peu  près  aussi  arbitraire  que 
celui  qu'Othman  imposa  aux  sourates  du  Koran  en  les  clas- 
sant par  ordre  de  longueur.  L*intérêt  repose  sur  Âbou  Zeid , 
qui  remplit  le  théâtre  tout  entier  de  ses  rapides  évolutions 
et  de  ses  singulières  métamorphoses. 

Du  lit  de  justice  d'un  kadi  débonnaire ,  vous  êtes  transporté 
sur  la  place  publique;  d*un  caravansérail,  vous  passez  à  une 
réunion  de  beaux  esprits;  vous  quittez  la  mosquée,  et  vous 
errez  au  milieu  du  désert,  où  vous  vous  abritez  sous  la  tente  du 
Bédouin.  Le  scbeikh  de  Saroudje  est  aux  lieux  où  vous  êtes, 
il  sera  encore  aux  lieux  où  vous  allez.  Prêtée  insaisissable ,  il 
possède  le  talent  de  tromper  Tœil  qui  le  connaît.  Tour  à  tour 
imam  ou  pèlerin,  muphti  ambulant  ou  beau  diseur,  men- 
diant ou  débauché,  aveugle  ou  pied-bot,  taille  souple  ou 
corps  disloqué,  rigide  censeur  ou  voleur  avide,  il  sait  grimer 
sa  figure  et  contrefaire  sa  voix,  contourner  ses  membres  et 
farder  son  esprit,  changer  de  profession  et  varier  sa  morale 
sdon  la  circonstance.  Aujourd'hui  vertueux  et  dévot,  il  édifie 
par  son  humilité  ceux  que  la  veille  il  scandalisait  par  son 
cynisme  effronté.  Tantôt  revêtu  de  haillons ,  il  vante  la  vie 
frugale  et  prêche  la  charité;  tantôt  paré  des  habits  de  lopu- 
lence,  il  chante  la  bonne  chère  et  les  joyeux  plaisirs.  Vivant 
d'artifices  et  de  bons  mots,  il  raille  les  sots,  dupe  les  âmes 
crédules  et  parvient  toujours  à  mettre  les  rieurs  de  son  côté. 

C'est  qu  Abou-Zeid  est  un  philosophe  pratique  qui  a  vu 
le  fond  des  choses;  il  a  compris  que  les  mortels  ne  sont  ici- 
bas  que  les  tristes  jouets  du  destin,  que  des  ombres  pas^ 
sagères  : 

ôpûS  yàp  •fifuSs  oiiSev  Spras  dkXo,  vXifp 
EtiùiX*,  Saot  itèp  ZôSfiev,  ^  x6v^»  axtdv, 

(Sophocle,  Ajax^  v.  ia5.) 

Élevé  à  Técole  du  malheur,  il  s'est  habitué  à  regarder  la 
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vie  comme  une  lutte  pennauente  où  le  succès  couronne  et 
justifie  le  plus  adroit.  De  là  cette  morale  tant  soit  peu  relâ- 
chée et  ces  maximes  débitées  sans  vergogne,  dont  la  plus 
piquante  se  retrouve  dans  la  bouche  du  héros  de  Hamadani. 
«  Je  vois  que  la  fortune  ne  demeure  jamais  dans  un  même 
état  et  je  m'efforce  de  Timiter.  Un  jour  elle  me  fait  subir 
Teffet  de  sa  malignité,  et  le  lendemain  c*est  dle-méme  qui 
éprouve  ma  malice.  »  De  pareils  principes  pourraient  donner 
à  penser  que  le  vagabond  rabelaisien  porte  un  cœur  insen- 
sible et  cuirassé  contre  les  douces  émotions  ;  mais  un  chagrin 
cuisant  s'attache  à  ses  pas  errants  sur  la  terre  étrangère; 
c'est  le  souvenir  de  la  patrie  absente. 
«  Lorsqu'il  voit,  au  déclin  du  jour,  s'élever,  du  creux  d'un 
vallon ,  la  fumée  de  quelque  tente ,  tout  pensif,  il  se  dit  : 
«  Heureux  celui  qui  retrouve  le  soir  le  foyer  domestique  et  s'y 
assied  au  milieu  des  siens! »  Il  aime  à  contempler  les  pal- 
miers élancés  qui  se  balancent  sur  la  route ,  il  aime  à  respirer 
le  parfum  des  fleurs;  mais  ce  ne  sont  point  les  fleurs  ni  les 
palmiers  de  son  pays,  ils  ne  disent  rien  à  son  âme  épuisée 

par  la  douleur Ù  rencontre  des  jeunes  filles  qui  sourient 

à  leur  père,  mais  pas  une  ne  lui  sourit Richesses,  patrie, 

famille,  tout  lui  manque.  La  barbarie  des  infidèles  lui  a  ravi 
les  douceurs  du  climat  qui  l'a  vu  naître. 

En  vain  essayerait-on  de  blâmer  les  fourberies  où  l'en- 
traîne la  misère ,  le  ressentiment  se  fond  sous  le  souffle  élé- 
giaque  qui  inspire  ses  chants,  lorsqu'il  se  prend  à  déplorer 
son  sort.  Entendez-]e  s'écrier  à  la  fin  de  la  xiv*  séance  :  •  Sa- 
roudje  est  mon  pays;  mais  comment  y  retourner?  L'ennemi 
campe  sous  ses  murs  et  s'attache  à  sa  ruine.  Ma  fille ,  de- 
venue captive ,  reste  au  pouvoir  des  vainqueurs.  »  Dans  la 
xxxvi*  séance,  il  manifeste  avec  une  éloquence  à  la  fois 
simple  et  vraie  l'amour  du  sol  natal  et  la  peine  qui  torture 
le  malheureux  proscrit ,  en  récitant  cette  touchante  poésie 
que  nous  avons  essayé  de  reproduire  mot  pour  mot  en  vers 
français  : 
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Le  village  où  je  suis  heureux 

Pour  moi  devient  une  patrie  ; 

Mais  la  terre  absente  et  chérie 

Que  j'appelle  de  tous  mes  voeux, 

La  terre  où  je  vis  la  lumière , 

Où  coulèrent  mes  premiers  ans, 

C'est  Saroudj ,  si  justement  fière 

De  ses  jardins  verts  et  riants. 

Loin  d'elle  je  hais  la  verdure , 

Je  hais  les  ruisseaux ,  les  jardins. 

Le  sourire  de  la  nature 

Semble  encore  aigrir  mes  chagrins  !....  / 

Dans  la  xliv*  séance ,  il  croit  toucher  au  terme  de  Texil. 
Plein  d'ardeur,  il  s'élance  sur  sa  monture  et  cadence  sur  un 
rithme  rapide  cette  gracieuse  chansonnette  qui  trahit  Témo- 
lion  de  son  cœur  : 

A  Saroudje,  ma  brave  chamelle;  marche  la  nuit,  marche  le  jour, 
marche  sans  cesse! 

Là  tu  fouleras  en  paix  et  librement  d'abondants  pâturages. 

Parcours  le  Téhama,  parcours  d'un  saut  le  Nadj  ! 

Toi  pour  qui  je  donnerais  toutes  les  chamelles  de  l'Arabie, 

Fends  l'écorce  du  sol,  galoppe  de  désert  en  désert.  Qu'un  peu 
d'eau  suffise  à  ta  soif. 

Ne  t'agenouille  pas  avant  le  but,  car,  je  jure  sur  ma  foi. 

Je  jure  par  le  temple  saint  aux  majestueuses  colonnes,  que,  si  tu 
me  ramènes  dans  ma  patrie, 

Je  te  traiterai  comme  mon  enfant. 

Enfinf,  que  Ton  suive  pas  à  pas  le  mélancolique  Mésopota- 
mien  dans  les  sauvages  solitudes  du  désert  comme  à  travers 
les  campagnes  fertiles ,  sur  une  mer  orageuse  comme  au  milieu 
d*iine  île  paisible,  sur  le  dos  d'un  chameau  ou  sur  le  pont 
d'une  fdouque  ;  qu'on  l'admire  à  loisir,  lorsque,  emporté  par 
sa  verve  drolatique,  il  déclame,  sans  pauses  ni  disgressions, 
les  longs  récits  d'autrefois,  ou  bien  lorsque,  pénétré  de  sa 
supériorité,  il  propose  aux  beaux  esprits  de  l'époque  des 
énigmes,  des  charades  et  des  gryphes  avec  art  concertés; 
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qu*on  s*extasie  à  le  voir  jon^er  en  maître  avec  l'alphabet 
arabe,  et  pousser  ce  talent  de  gentillesses  littéraires  jusqu'à 
composer  des  tirades  de  mots  dénuées  de  points  diacritiques , 
ou  donner  à  une  épître  l'apparence  d'une  peau  de  tigre  en  al- 
ternant les  lettres  mouchetées ,  c'est-à-dire  ornées  de  points , 
avec  les  lettres  de  trait  pur,  c'est-à-dire  sans  points,  on  lira 
toujours ,  dans  ses  yeux  animés  par  un  sourire  à  peine  achevé, 
ces  paroles  du  poète,  paroles  désespérantes  : 

Plus  je  vis  Tétranger,  plus  j'aimai  ma  patrie! 

(  De  Belloy,  le  Siège  de  Calais.  ) 

Ce  qui  ne  doit  pas  échapper  à  un  examen  sérieux,  c'est 
que  le  caractère  d'Abou-Zéid,  quoique  varié  àl'inàni,  ne  se 
dément  pas  un  seul  instant.  Hariri  le  montre  jusqu'à  la  fin  * 
tel  qu'il  l'a  montré  à  la  première  scène.  Fidèle,  au  moins  en 
cela,  aux  principes  vrais  et  éternels  du  goût,  il  lui  souffle, 
pour  ainsi  dire,  les  mêmes  principes , les  mêmes  appétits,  le 
même  enjouement  dans  toutes  les  situations.  Il  en  fait  un 
personnage  intrigant  par  instinct,  moraliste  à  ses  lieures  ;  rhé- 
teur par  amour^propre ,  grammairien  dans  l'occasion  ;  Inpon 
par  nécessité,  bigot  seloh  là  circonstance  ;  intolérant  par  bou- 
tades, libertin  en  secret;  parasite  eflfironté,  amoureux  de  la 
dive  bouteille;  quelquefois  pathétique,  souvent  goguenard, 
toujours  bouffon  ;  frondant  les  gens  en  place ,  humiliant  les 
avares;  en  un  mot,  se  mettant  à  l'aise  partout  où  il  se 
trouve,  comme  s'il  lui  suffisait,  pour  payer  aon  écot,  de  vi- 
der, séance  tenante,  l'écrin  merveilleux  de  son  érudition. 

Dans  la  plupart  des  productions  littéraires,  le  fond  est 
tout,  et  la  forme  n'a  de  prix  qu'à  la  condition  d'en  être  l'ex- 
pression exacte  et  complète.  Ici,  c'est  tout  différent  ;  le  sujet, 
ce  n'est  presque  rien,  c'est  une  occasion,  c'est  un  canevas 
sur  lequel  viennent  s'entrdacer  des  broderies  de  tout  genre 

^  servetur  ad  imum 

Qualis  ab  incepto  processerit,  et  sibi  constet. 

(  Horace,  Art  poéliffue.  ) 
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etd*uoe  richesse  inconcerable.  De  même  quç  chez  nous  Ton 
a  composé  des  pièces  à  tiroir  afin  d'exhiber,  sans  firais  d^esprit, 
certains  mimes  d'un  talent  extraordinaire  ou  spécial ,  de  même 
Hariri  a  imaginé  une  longue  série  de  surprises  et  de  traves- 
tissements pour  déployer  d*une  manière  moins  monotone  les 
trésors  de  sa  science  universelle.  On  pourrait  lui  reprocher 
d*avoir  poussé  le  luxe  jusqu'à  n'employer  dun  bout  à  l'autre 
de  son  livre,  cpi'un  style  purement  artificiel,  d'où  il  résulte 
que  l'attention  la  plus  forte  ne  saurait,  sans  fatigue,  en  sou- 
tenir la  lecture  au  delà  de  vingt  pages.  Mais  si  l'on  veut  bien 
se  reporter  à  l'époque  où  Hanri  écrivait^  et  se  rappeler  que 
le  Recueil  de  Hamadani,  son  modèle ,  faisait  alors^les  délices 
des  oaléma  arabes,  on  verra  d'un  autre  œil  ces  parades  scien- 
tifiques, ces  escamotages  littéraires,  cette  prestidigitation 
lexicografdiique. 

Toutefois,  des  qualités  plus  importantes  que  l'agrément 
de  composer  des  vers  avec  des  mois  fiancés  (c'est  l'expression 
arabe)  ou  de  les  border  aux  deux  extrémités  d!une  frange 
pareille,  recommandent  Harin  à  l'estime  des  littérateurs.  Il 
ne  se  borne  pas  exclusivement  à  versifier  des  mosaïques  de 
voydles  et  de  consonnes  pour  le  plaisir  des  yeux  ;  de  tènps 
à  autre,  il  cède  au  démon  qui  l'inspire.  Alors  s'échappe  de 
ses  meàns  le  calam ,  frivole  instrument  de  ces  jeux  de  pa- 
tience. Le  linguiste  minutieux  devient  poète.  U  impnmse 
une  ode;  il  chante,  sur  un  ton  sentencieux,  la  médiocrité, 
véritable  source  du  bonheur;  û  trace  un  tableau  toudiant 
de  la  générosité  Y  symbole  de  la  divinité  sur  cette  terre  ;  il 
fait  vibrer  la  lyre  plaintive  de  Tâégie  ;  il  arme  son  bras  du 
fouet  de  la  satire.  Trop  souvent  peut-être  a4-il  abordé  le 
même  sujet  ;  mais  il  y  a  tant  de  grâce  dans  le  tour,  tant  de 
richesse  et  de  variété  dans  l'expression  qu'on  trouve  encore 
de  la  nouveauté  dans  les  pensées  qu'il  a  dix  fois  reproduites. 
Son  s^e,  quoique  empreint  du  sceau  de  l'originalité,  offre 
des  images  puisées  dans  la  nature,  des  maximes  pleines 
de  vérité,  des  aphorismes  d'un  sens  et  d'une  application 
pratique  étemels. 
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Ce  jugement  préliminaire  porté  sar  l'ensemble  de  la  compo- 
sition nous  conduit  naturellement  à  parler  de  la  nouvelle  qui 
fait  Tobjet  de  cette  publication.  Elle  se  distingue  entre  toutes 
autant  jpar  la  mise  en  scène  que  par  la  netteté  de  la  diction. 
Hariri  s*y  est  abstenu  d*énigmes,  d'anagrammes,  de  taulo- 
grammes,  de  logogriphes,  d'expressions  à  double  entente,  de 
tours  de  force  sur  les  points  diacritiques,  de  lectures  rétro- 
grades ,  de  curiosités  grammaticales ,  en  un  mot ,  de  ces 
jeux  d'esprit  que  le  plus  grand  talent  d'imitation  ne  saurait 
faire  passer  dans  une  autre  langue.  Déposant  cette  fois  le 
faste  souvent  éblouissant  de  son  érudition ,  il  s'est  contenté 
du  rôle  de  conteur. 

Dans  la  première  partie,  il  expose  simplement  le  sujet, 
cachant  sous  l'écorce  des  mots  les  plus  sérieux  une  intention 
bouffonne,  et  prêtant  des  manières  de  gentilshommes  à  des 
personnages  de  la  plus  infime  condition.  A  1^  suite  du  pro- 
logue obligatoire,  c'est-à-dire  des  pérégrinations  bien  et 
dûment  motivées  du  naïf  touriste  Hâreth,  fils  de  Hammam, 
vient  la  cavalcade  rencontrée  au  bord  du  chemin,  pub  la 
description  du  vieux  manoir  abandonné  probablement  par 
quelque  riche  seigneur,  puis  le  sermon  composé  entière- 
ment de  mots  et  même  de  versets  du  Roran ,  que  l'ingénieux 
Abou-Zeîd  a  su  approprier  à  la  circonstance.  Mais  surtout, 
rien  n'est  beau  comme  l'élégie  du  proscrit.  C'est  là  que  le 
poète  de  Basra  se  surpasse  lui-même.  Ovide,  Tibulle,  Pro- 
perce ne  sont  pas  plus  touchants.  Vers  la  fin ,  le  prédicateur 
improvisé  laisse  tomber  sa  gravité  de  comédie  et  redevient 
homme;  ses  pleurs  le  font  reconnaître  par  un  ami,  non 
moins  enthousiaste  du  vrai  talent  qu'admirateur  éclairé  de  la 
fine  littérature:  dénoûment  invariid)le  de  tous  les  actes  de  ce 
drame,  unique  en  son  genre. 

n  nous  reste  à  parler  de  la  traduction.  Les  personnes  qui 
connaissent  le  livre  des  Mékamat  autrement  que  par  des 
fi'agments  choisis ,  n'ignorent  pas  que  les  Orientaux  les  plus 
instruits  ont  besoin  d'un  commentaire  pour  n'être  pas  fré- 
quemment arrêtés  dans  la  lecture  de  Hariri;  ce  qui  vient, 
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soit  des  expressions  peu  usitées,  ou  figurées,  ou  énigma- 
tiques  que  cet  écrivain  affecte  d'employer,  soit  de  la  multi- 
tude des  allusions  et  des  proverbes  dont  il  enrichit  ses  com> 
positions.  A  cette  difficulté  première ,  se  joint  celle  du  style 
et  de  certaines  associations  d'idées  qu*il  est  impossible  d'ap- 
précier sans  avoir  acquis  une  connaissance  profonde  de 
l'arabe.  Si  donc  nous  avons  entrepris  de  donner  une  version 
de  la  trentième  séance,  et  d'en  commenter  les  passages  qui 
semblent  s'éloigner  du  monde  de  nos  idées ,  ce  n'est  pas  que 
nous  ayons  prétendu  lever  toutes  les  difficultés;  il  y  aurait 
eu  de  la  présomption  de  notre  part:  mais  nous  avons  voulu 
payer  un  tribut  d'admiration  à  l'auteur  qui  fait  le  charme 
de  nos  études. 

Quelques  citations  empruntées  aux  écrivains  de  l'Occident 
sont  venues  se  ranger  parmi  les  remarques  que  nous  suggé- 
rait l'analyse  du  contexte.  Nous  avions  à  cœur  de  confirmer 
par  nos  recherches,  ici  comme  précédemment*,  une  vérité 
reconnue  avant  nous  parles  plus  illustres  savants  :  que,  chez 
tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  langues,  le  génie  est  le 
même,  quoique  soumis  à  des  transformations  diverses,  et 
inauguré  sous  des  aspects  divers. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  haute- 
ment la  reconnaissance  dont  nous  sommes  pénétré  pour  les 
deux  illustres  professeurs  MM.  Reinaud  et  Caussin  de  Per- 
ceval,  dont  les  doctes  leçons  nous  ont  guidé  dans  l'étude» 
aussi  attrayante  que  difficile,  de  la  littérature  .arabe. 

*  Voir  le  cabier  de  janvier  i8^5  [Joum.  Asiat.)^  p>  5. 
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XXX'  SÉANCE. 

LA  NOCE   DES  MENDIANTS. 

Voici  ce  que  racontait  Hâreth  fils  de  Hâmmâm  : 

Je  quittai  la  ville  d'Mmansour  (  i  )  pour  me  rendre 
à  Sour  (2).  Lorsque  j'y  eus  acquis  de  laisance  et  de 
la  considération,  et  que  je  fus  en  position  d'élever 
mes  amis  comme  d'abaisser  mes  ennemis  par  l'in- 
fluence de  mon  crédit,  j'éprouvai  pour  la  cité  de 
Misr  (3)  le  même  désir  que  le  malade  pour  la  santé, 
et  l'homme  généreux  pour  assister  son  prochain. 

Dès  ce  moment,  je  rompis  les  liens  du  séjour  (4), 
et  je  terminai  au  plus  tôt  les  affaires  qui  me  rete- 
naient; puis  je  me  mis  en  route  (5),  et  je  partis  pour 
Misr  avec  la  vitesse  de  l'autruche  (6).  Enfin,  j'y 
arrivai  épuisé  et  presque  mort  de  lassitude.  Au  pre- 
mier coup  d'oeil ,  je  me  passionnai  pour  cette  capitale 
de  l'Egypte,  comme  le  buveur  pour  le  coup  du 
matin ,  comme  le  voyageur  égaré  pour  le  souffle  de 
l'aurore. 

Un  jour  que  j'errais  à  l'aventure,  monté  sur  un 
bidet  trotte-menu  (7),  je  vis  caracoler  sur  des  cour- 
siers de  race  (8)  une  société  aussi  brillante  que  les 
flambeaux  de  la  nuit  (9).  Poussé  par  l'envie  de  me 
divertir,  je  demandai  quelle  était  cette  compagnie, 
et  vers  quel  endroit  elle  se  dirigeait  (10).  «Ces 
^ens-là,  me  répondit-on,  ce  sont  des  témoins.  Le 
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but  de  leur  voyage ,  c'est  une  noce  où  il  y  aura 
foule  (il).  » 

Tel  fut  alors  Téian  de  ma  joie  que,  stimulant  ma 
monture  paresseuse,  je  rejoignis  le  premier  groupe 
des  cavaliers,  dans  fespoir  de  prendre  part  aux 
largesses  nuptiales  (i  2),  et  de  trouver  place  au  gala. 

Au  bout  dun  chemin  fatigant,  nous  arrivâmes 
devant  un  édifice  dé  haute  structure,  dont  la  cour 
d'honneur  annonçait  un  maître  opulent  et  noble. 
On  était  descendu  de  cheval ,  et  Ton  se  disposait  à 
entrer,  lorsc[ue  j'aperçus  la  façade  (i3)  tapissée  de 
haillons  et  couronnée  (  1 4)  de  paniers  suspendus^  1 5). 
A  côté  de  la  porte  se  tenait  un  personnage  assi$  sur 
une  petite  estrade  (1 6)  recouverte  d'une  étoffe  de 
peluche  (  1 7).  Le  frontispiceda  livre  (i  8) ,  non  moins 
que  l'aspect  de  cette  singularité  (19),  m'intrigua 
vivement.  Alors,  voulant  tireir  augure  de  ces  indices 
de  misère,  je  m'arrêtai  auprès  du: gardien ,  si  grave- 
ment accroupi,  et  je  l'adjurai,  par  le  régulateur  des 
destins,  de  me  nommer  le  propriétaire  de  ce  bâtir 
ment.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  : 

((  La  maison  que  vous  voyez  n  a  point  de  posses- 
seur désigné,  ni  de  maître  recoiuiu.  C'est  le  loge- 
ment (20)  des  bateleurs  (21),  des  chanteurs  de 
complaintes  (22),  des  mendiants  et  de  toute  lagent 
déguenillée  (a  3).  »  —  Aussitôt  je  nmrmurai  la  for- 
mule sacramentelle  de  l'oraison  :  a  Certes  nous  ap- 
partenons à  Dieu* .  • . .  »  Ma  démarche  n'aboutit  k 
rien,  et  J'ai  trouvé  un  pâtucage,  sans  herbe.  Puis  je 
songeai  à  retourner  sur  mes  pas;  mais  il  me  parut 
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messéant  de  repartir  tout  de  suite ,  et  d'être  le  seul  de 
la  cavalcade  qui  s*avisât  de  rebrousser  chemin.  C'est 
pourquoi  je  me  glissai  dans  la  maison  avec  autant 
de  répugnance  qu'un  moineau  entrerait  dans  une 
cage. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise!  L'intérieur  de 
l'édifice  était  décoré  de  coussins  bariolés,  de  sofas 
disposés  avec  art ,  et  de  tentures  richement  drapées. 
En  ce  moment  s'avança  le  prétendu  :  il  se  pavanait 
dans  son  manteau  et  se  prélassait  en  tête  de  son 
cortège.  Dès  qu'il  se  fut  assis  et  installé,  comme  s'il 
eût  été  le  fils  de  Mâ-essémâ  (24),  un  maître  des 
cérémonies  fit,  au  nom  de  la  famille  du  fiancé,  la 
proclamation  suivante  :  «  Par  les  égards  dus  à  Sas- 
sân  (26),  roi  des  rois  et  patriarche  des  chauffeurs  de 
bourse  (26),  nul  n'est  plus  digne,  en  ce  jour  de 
pompe  et  d'allégresse  (2  7),  de  consacrer  une  pareille 
alliance,  que  celui  qui  a  rôdé  et  vagabondé,  grandi 
et  vieilli  dans  la  mendicité.  »  L'objet  de  la  procla- 
mation obtint  l'agrément  des  parents  de  la  fiancée; 
ils  permirent  qu'on  introduisît  dans  la  salle  le  héros 
en  question. 

Aussitôt  s'avança  un  vieillard  dont  la  taille  se 
courbait  sous  le  poids  des  ans ,  et  que  l'hiver  de  la 
vie  avait  blanchi  de  ses  frimats  (28).  Son  entrée  pro- 
duisit sur  l'assemblée  une  sensation  si  agréable^  que 
chacun  se  leva  et  fit  un  mouvement  pour  se  porter 
à  sa  rencontre.  A  peine  eut-il  pris  place  sur  le  tapis 
qui  lui  était  réservé,  à  peine  les  munnures  flatteurs 
des  assistants  se  fiirent-ils  apaisés  par  respect  pour 
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sa  majesté,  qu*îl  s'adossa  contre  un  coussin  et  passa 
gravement  la  main  sur  sa  barbe ,  puis  il  dit  : 

«Louange  à  Dieu,  source  première  de  tout  bien 
(qftti  prend  Vinitiative  pour  faire  le  bien),  qui  est  mer- 
veilleux dans  ses  faveurs,  dont  on  peut  s'approcher 
quand  on  a  une  demande  à  faire,  en  qui  on  met 
ses  espérances  lorsqu'on  veut  les  voir  réalisées  ! 
Louange  à  Dieu,  qui  a  fixé  la  dlme  sur  les  biens 
et  défendu  de  repousser  la  demande ,  qui  a  invité 
les  humains  à  soulager  le  nécessiteux,  et  ordonné 
de  nourrir  le  pauvre  honteux  aussi  bien  que  le  pro- 
chain qui  tend  la  main  humblement  (29)!  Louange 
à  Dieu,  qui  a  désigné  dans  son  livre  manifeste 
ceux  de  ses  serviteurs  auxquels  est  réservée  la  fe- 
veur  de  s  approcher  de  son  trône  (3o),  et  qui 
a  dit  (certes  sa  parole  est  la  plus  viéridique)  (3i)  : 
c(  Et  ceux  dans  la  fortune  desquels  est  une  part  re- 
«  connue  pour  le  mendiait  et  pour  l'infortuné  {i2).n 
Je  le  glorifie  à  cause  de  la  nourriture  (33)  qu'il 
nous  prodigue  avec  tant  de  munificence,  et  je  le 
supplie  de  me  préserver  des  voeux  faits  sans  bonne 
intention  (3A).  J'atteste  qu'il  n^  a  de  dieu  que  Dieu 
lui  seul,  et  qu^il  n'a  point  d^associé.  C'est  un  EHeu 
qui  rémunère  ceux  et  celles  qui  exercent  ia  cha-* 
rite  (35),  qui  réprouve  l'usure  et  récompense  l'au- 
mône avec  ulsure  (36)*.  Je  confesse  que  Mahomet, 
l'objet  de  sa  miséricorde,  est  son  serviteur  et  soh' 
prophète  généreux.  Il  l'a  envoyé  ici-bas  pour  effacW 
les  ténèbres  par  «ta 'lumière,  et -ftire  ju^ce  aux 
pauvres  contre les*rirhiBs.  *        î^    n..^,    r 

VI.  17 
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a  Sachez  donc,  ô  mes  frères  !  que  le  Très-Haut  a 
institué  le  mariage  «  afin  que  vous  observiez  la 
continence,  et  qu'il  a  prescrit  Tunion  des  sexes 
afin  que  vous  vous  multipliiez.  Au  ncunbre  de 
ses  préceptes  se  trouve  celui-ci  :  «Fils  d'Adam! 
«nous  vous  avons  créés  d'un  homme  et  d'une 
«femme,  et  nous  vous  avons  partagés  en  famiHes 
«  et  en  tribus,  afin  que  vous  vous  connaissiez  entre 
«vous  (37).»  Et  Mahomet,  que  Dieu  lui  accorde 
salut  et  bénédiction  l  s'est  montré  bon  pour  l'indi- 
gent (38);  il  a  abaissé  son  aile  sur  l'humble;  il  a 
prescrit  les  parts  dues  sur  le  bien  des  opulents^  et 
il  a  taxé  la  dette  de  ceux  qui  possèdent  envers  ceux 
qui  sont  dénués  de  ressources.  Que  Dieu  lui  donne 
une  bénédiction  qui  félève  au-dessus  des  autres 
prophètes  et  dé  ses  élus  les  compagnons  du  banc  (3  9)! 

«Or,  je  vous  présente  maître  Abou  Darrâdj  Wel- 
làdj,  tiis  de  Karrâd}(4o),  à  l'air  effronté,  au  men- 
songe impudent  Sa  voix  ojnniâtre  semble  un  aboie- 
ment fait  pour  importuner  les  passants.  B  demamde 
en  mariage  la  criarde  par  excellence,  la  virago  digne 
d'un  tel  époux,  Qanbas,  fille  d'Abou'l-Ambas  (Ai), 
parce  qu'il  a  entendu  vanter  son  insistance  i  niên- 
dier  (4^),  sa  bassesse  à  toute  épreuve,  son  talent  à 
conquérir  sa  subsistance,  et  son  ardeur  à  remuer 
ciel  et  terre  pour  obtenir  la  charité.  H, lui  ofifre,  à 
titre  de  don  nuptial,  une  besace,  un  bâton  ferré, 
une  cruche  (43)  e}  une  cape  (44). 

Agréés,  ô  mes  firères!  un  prétendant  d*iUustre 
renpm;  qu'il  devienne  meinbre  de  votre  &mille;  et 
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si  jamais  vous  craignez  la  misère,  Dieu  vous  rendra 
riches  par  les  trésors  de  sa  grâce  (45).  Voilà  ce  que 
j'avais  à  déclarer.  Puisse  TÉtemel  nous  accorder  à 
tous  un  généreux  pardon!  Puisse-t-ii  multiplier  vos 
descendants  sur  le  banc  des  mosquées,  et  préserver 
de  rinfortune  votre  bienheureuse  confrérie  !  » 

Ainsi  parla  le  vieillard.  Â  peine  eut-il  achevé  sa 
khotba  et  noué  les  liens  (à6)  de  Thy menée  entre  les 
hautes  parties  contractantes,  que  toutes  les  bourses 
firent  pleuvoir  à  Fenvi  les  pièces  de  monnaie.  Les 
avares  même  se  laissèrent  ga^er  par  l'exemple  d'une 
générosité  si  spont^ée.  Un  instant  après,  l'orateur 
leva  la  séance  et  sortit  à  la  tête  de  sa  bande,  lais- 
sant, d'un  air  superbe,  traîner  les  larges  pans  de  sa 
robe  (47). 

Toutefois,  continue  Hâreth  fils  de  Hammam,  je 
le  suivis  autant  par  esprit  de  curiosité  que  pour 
compléter  l'agrément  de  ma  journée;  je  le  vis  se 
diriger,  lui  et  son  monde,  vers  une  table  longue, 
que  d'habiles  cuisiniers  avaient  servie  avec  une  symé- 
trie irréprochable.  Déjà  chaque  convive  avait  pris 
place  au  festin;  déjà  chacun  pâturait  dans  son  pré, 
lorsque  je  saisis  l'occasion  pour  m^esquiver  de  la 
foule  et  me  .sauver  de  la  mêlée. 

Tout  à  coup  le  vieillard,  se  tournant  vers  moi, 
me  lança  un  regard  en  disant  :  a  Oix  vas-tu  donc , 
vilain  P  Pourquoi  ne  pas  te  joindre  en  bon  vivant  à 
notre  aimable  société?»  ]Via  réponse  ^ne  fixt  pas 
moins  vive  quç  son  apostrophe.  0  Par  celui  qui  a 
formé  les  sept  cieux  superposés  les  uns  au-dessus 

»7- 
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des  autres,  lui  dis-je,  et  qui  inonde  la  terre  de  la 
lumière  du  firmament  (d8),  je  ne  prendrai  pas  une 
bouchée  (/i^),  je  ne  mettrai  pas  la  dent  sur  une 
tartelette,  que  tu  ne  m'aies  nommé  le  pays  où  ram- 
pait ton  enfance  (5o),  et  d*où  partit  le  souiBe  de  ta 
jeunesse  (5 1).» 

A  ces  mots,  de  gros  soupirs  s'écfaa[^ërent  un  à 
un  de  sa  poitrine  oppressée,  et  il  se  prit  à  pleurer 
amèrement.  Puis,  quand  il  eut  satisfait  sa  doudeur, 
il  invita  l'assemblée  à  garder  le  silence,  et  me  dit  : 
«Écoute!» 

Vers.  —  Saroudje  (62)  est  le  pays  de  ma  naissance;  c^est 
à  Saroudje  que  mon  enfance  prit  ses  premiers  ébats. 

Pays  fertile,  et  dont  les  marchés  regorgent  de  toutes  les 
denrées  de  prix  I 

Ses  fontaines  versent  de  feau  de  SebebU  (53)  ;  ses  cam- 
pagnes sont  de  riants  jardins. 

Les  habitants  de  Saroudje  sont  autant  d*aslres  brillants  ; 
leurs  demeures  autant  de  constellations  (54) • 

Quel  zéphir  embaumé  souffle  à  travers  ses  collines!  Quel 
splendide  spectacle  offirent  ses  alentours  ! 

Qu'il  est  enivrant,  le  parfum  de  ses  fleurS;,  quand  la  neige 
s'est  fondue  sur  la  verdure  de  ses  prairies  ! 

A  la  vue  de  ma  patrie,  qui  pourrait  ne  pas  s'écrier  :  Cest 
ici  la  place  du  paradis  terrestre! 

Les  regrets,  les  soupirs  sont  l'apanage  du  proscrit  qui  s'en 
âoigne. 

Et  moi,  mon  supplice  a  commencé  depuis  que  les  infi- 
dèles (55)  m'ont  banni  de  Saroudje  (56). 

Les  pleurs  brûlent  mes  paupières  ;  et,  si  parfois  ma  dou- 
leur s'apaise ,  ce  n'est  que  pour  se  réveiller  plus  poignante. 

Chaque  instant  me  suscite  de  nouvenux  chagrins  et  des 
soucis  nouveaux. 
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JËn  vain  je  m^^ance  dans  la  carrière  de  Tespérance.  Fata- 
lité! mes  pas  s^égarent  ou  s'arrêtent  en  chemin!.... 

Plat  à  Dieu  que  le  jour  de  mon  exil  eût  été  le  jour  de 
mon  trépas  (67)^ 

Lorsqu'il  m'eut  fait  connaître  son  pays  natal  et 
qu'il  eut  récité  sa  touchante  él^e  (58) ,  je  ne  doutai 
plus  que  ce  ne  fût  Abou-Zeïd,  le  phénix  des  doc- 
teurs, quoique  \s^  vieillesse  eut  affaissé  son  corps. 
Je  lui  serrai  la  main  cordialement  (59),  et  j'acceptai 
comme  une  bonne  fortune  l'avantage  de  m'asseoir 
à  sa  table. 

Tant  que  dura  mon  séjour  dans  la  ville  de  Misr, 
j'allumai  mon  fallot  à  laNflamme  de  son  génie,  et  je 
remplis  la  conque  de  aies  oreilles  des  perles  de  sa 
conversation  (60)  jusqu'à  l'heure  où  croassa  au- 
dessus  de  nos  têtes  le  corbeau  de  la  séparation  (61). 
Alors  je  le  quittai  avec  autant  de  regret  que  la  pau- 
pière quitterait  l'œil. 


NOTES  ET  REMARQUES. 

(1)  La  ville  d!Almansoar,  c^est-à-dire  Bagdad.  Le  nom  par  lequel 
elle  est  désignée  ici  est  emprunté  au  prince  des  croyants ,  Âbou- 
Djafar  Àbd-Mlah  al-Mansour,  le  second  des  khalifes  abbassides, 
qui  en  jeta  les  fondements  Tan  de  Tbégire  1 45  (de  J.  G.  76a). 

(2]  La  cité  de  Sour  ou  Tsour.  Nous  avons  peine  à  reconnaître 
dans  ce  nom  celui  de  Tyr,  que  nous  tenons  des  Latins  ;  mais  si  Ton 
se  rappelle  que  Vjr  fut  jadis  ou  »  si  Ton  observe  que  les  Latins  ont 
substitué  le  t  au  6  des  Grecs ,  et  que  le  6  avait  le  son  sifflant  du  th 
anglais  dans  ihink,  Von  sera  moins  étonné  de  Taltération. 


254  JOURNAL  ASIATIQUE. 

(3)  Misr  oo  mêtr,  «a  plaiiel  onudr,  signifie,  dans  son  acception 
générale ,  une  province ,  une  grande  ville.  Cependant,  ce  mot  a  été 
consacré  par  Tusage  pour  désigner  partionlièrement  TÉgypte,  et 
plus  spécialement  encore  sa  capitale,  qui  a  été  nommée  successi- 
vement Memphis,  Babylone  et  le  Kaire.  G*est  ainsi  que  lea  Grecs 
ajypelaient  Athènes  Â^rv,  «la  ville  par  excellence.» 

(4)  «Les  liens  du  séjour,»  a^Ua«^I  ^^.Le  scholiastee»- 
(^ue  cette  locution  de  la  manière  suivante  :  ^  .  i.  aX,»  L*  f^j 

iAi^jxL'  On  entend  par  liens  da  s^jovo'  ce  qui  tient  à  Tbomme, 
par  exemple  la  fortune,  une  iemme,  des  enfants,  ou  bien  encore 
une  affection  de  cœnr,  une  profession  ou  tout  autre  motif.  Un  de 
nos  poètes  du  siècle  dernier  s'est  servi  de  la  même  figure  lorsqu'il 
disait -r 

If  on  MUBt  est  le  nosod  <pi  a*aftBdkait  am  monde. 

"    (GBim«tdt6iilMrt,p«fr78,  V.  »«,) 

(5)  Littéralement:  «Je  montai  à  nu  (à  cru)  sur  le  dos  du  fils  de 
rautruche ,  •  jLÀmjJ  t  ^  [  J*f^  ^^JU^  l^  Cette  image ,  qui  nous 
parait  à  bon  droit  si  bixarre,  est  employée  fréquemment  par  les 
écrivons  arabes,  soit  poètes,  soit  prosateurs.  Pour  se  faire  une  idée 
bien  nette  de  ce  que  Hariri  a  voulu  dire,  il  faut  d'abord  savoir  que 
la  locution  *  ^i^iif  ^t  est  usitée  en  arabe  pour  signifier,  tantôt 
chemin  t  tantôt  cheval,  comme  on  le  voit  dans  la  ^ose  :  A^UuJf  ^l 
^j^jJ\  J^\  ^jUt  En  second  lieu,  le  verbe  c5  wj^t»  dou- 
zième forme  de  fjjc> ,  a  le  sens  de  monter  un  cheval  à  nu  :  o^ 

^J4»  4Mwlft  ^j^  ^jôJ\  (jLj»i\  ^ji)iJ\ 

(6)  L'expression  jUba^t ,  vitesse,  rapidité,  précipitation,  qui  a  la 
valeur  de  ^[>wi,  est  le  nom  d'action  de  la  quatrième  forme  du 

verbe  J^Âa^  d/a/a2(i«,qui,  à  la  première  forme,  ainsi  qu'à  la  qua- 
trième, à  la  cinquième  et  à  la  septième,  signifie,  d'après  le  com- 
mentaire, «courir  vite  en  fuyant,»  ï ^j,^^.^]  j  U^^v^^  ^^î 

cy^tj  On  dit  d'un  homme  craintif  qu'il  est  if^yl  JUfta^l  i  c'est- 
à-dire,  (^U:^.  Un  chameau  idjfyl  est  celui  que  le  moindre  ol:jet 
effraye  et  fait  fuir  à  toutes  jambes.  Par  extension  on  a  désigné  «  un 
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grand  faslin,  une  table  ouverte  •  par  les  deux  termes  ^jJta^  et 
{jÀabI  ,  parce  qat^  dit  le  scholiaste,  les  convives  y  arrivent  en 
hâte  et  avec  empressement  :  \^\  (jjjlâjf  ^^^jJt  çji.  L'^naloipe 
aidant  i  le  mot  Jji^  àjcftti  été  appliqué  au  nuage  (jui  a  versé  nne 
partie  de  Teau  dont  il  était  chargé,  parce  que ,  apràs  la  pluie,  il  de- 
vient plus  léger  et  plus  rapide  :  «^U  ^L^  cSjJl  çjl^t  Jî^j 
fj^j  iiJ^'  ôJjU^  ^^-  Quant  à  Tobjet  de  la  comparaison,  si 
Uarîri  a  choisi  de  préférence  Tantmehe,  c^est  que  la  vitesse  de  cet 
oiseau  est  passée  en  proverbe.  On  dit  en  Orient  »  et  principalement  en 

Arabie:  jçJJJt  ^(^O^K«oderius  currensquam  stnrthiooaiD^ 
lus  mas.»  (Voyez  Freytag,  Arahwm, prwtt^A^  tom.  II,  pag.  i5i.) 

(7)  Vn  hidêî  tnM^WÊetau  Je  crois  avoir  traduit  eiaeteiBent  le 
teite,  parce  que  je  me  suis  autorisé  de  llnterpréta^on  du  commen- 
tateur, qui  a  dit  :  cOn  entend  par  cheval  fafoi}^ celui  qui  est  court 
d*allure,  on  bien  cdui  qui  va  lentement,  Wj^J^SûJ^  ^|  i^Jûi  ^ji 

(8)  Il  y  a  dans  le  texte  :  jJl  ^  ^^  J^*  L'adjectif  oi^rod 
3^t»  dont  le  pluriel  est  djomrd  -V^t  s'emploie  pour  qualifier  un 
cheval  au  poil  fin  et  ras.  On  sait  que  cet  état  du  pelage  passe  aux 
yeux  desÉkra^  pour  caractériser  Tancienneté  et  la  noUesse  de  race 

ches  ces  animaux,  fj^-^j  <£y^«3^  *^y^  <^J  iSj^ ^^  ^/^^ 
>V— ^fj  ^jxJf  oUiU  ^  JJl  j  ^\^^  (j)V  çO^ 
Le  sdioliaste  ajoute  en  manière  de  condusîon  :  ifyi\  ^X^  •^IjlU 
3j^h  le  Mi^  qo®  Tautear  a  en  vue  est:  f  un  cheval  arabe  pur 
sang.i 

(9)  Hariri  reproduit  cette  comparaison  dans  la  xxxvi*  séan«a 
(pag.  39 A,  1.  3).  H  dit,  en  jpariant  d'une  société  de  beaux  esprits  : 

>tj|^  oi»!^^  JjU  [^Jf  ^5^^ ,  cen  sorte  qu'ils  res[dendi«- 
saient  comme  la  coast^lation  des-Gémeaux.  » 

(10)  Littéralement  :  ■  Quelle  était  sa  direction.  »  Le  mot  i^-^j  » 
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synonyme  de  ïLfAi  veut  dire  un  endroit  vers  leqii^el  on  tourne  spn 

visage,  ^«f  par  conséquent  vers  lequel  on  dirige  ses  pas.  Régu- 

*  .  ..  •» 

lièrement,  il  devrait  s'écrire  sans  vtaw,  comme  CX^  et  iJj ,  mais 

Tusage  contraire  a  prévalu.  On  lit,  par  exemple,  dans  le  Koran 

(sourate  n,  vers.  i43), '^-f-iîrj^J*  *^J  tM^r>»  «cbaqufe 

peuple  a  une  plage  vers  laquelle  il  se  tourne  en  priant.  » 

(il)  2tj.^Ljijè  (^^X»U* L'expression  ipdàk  a  le  même  sens  que 
iTJ^  et  ^,yi  '*' ;  ainsi  on  dit  :  «nous  étions  à  Ja  noce  d*un  tel,i 
<jmjc>  J  fj\  0^  c^^Xtf  (j  ir^.  Suivant  le  commentateur, 
le  mot  Cr^^X* ,  avec  un  fatha  sur  le  mim,  employé  souvent  comme 
synonyme  de  (^«3Ul ,  est  un  terme  particulier  à  la  tribu  de  Kelab. 
M.  Freytag,  dans  sod  lexi^e*,  substitue  un  hesm  sm  fatha,  et  écrit  : 
C^sX.^,  «pro  qUo  melius  (^^!Aa\  dicitur.»^Il  serait  supei^u  de 
s'arrêter  à  l'explication  du  participe  mec^uJ  3w-^,  qui  a  été 
rendu  avec  exactitude  par  M.  Reinbart  Dozy  dans  THistoire  des 
Benou-Ziyan  de  Tlemcen  [Journ,  asiat  juin  i844,  p.  4o6).  Avant 
lui,  M.  Et.  Quatremère ,  dont  il  cite  l'autorité,  avait  mis  en  lumière 
cette  expression ,  qui  manque  dans  nos  dictionnaires  [Histoire  des 
sultans  ntambuks,  tom,  I,  i'*  part.  pag.  149).  Quoi  qu'il  en  sott, 
Peiper,  auteur  de  la  traduction  latine  des  Séances  de  Hariri ,  a  jeté 
de  l'obscurité  sur  ce  passage ,  en  se  servant  d'une  périj^rase  que 
son  latin  rend  peu  intelligible.  % 

{12)  Pendant  la  cérémonie  des  noces,  et  même  dans  toutes  les 
fêtes  de  réjouissance,  les  Arabes  avaient  coutume  de  jeter  aux  as- 
sistants, comme  on  le  fait  encore  dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope, des  gâteaux,  des  fruila  et  des  pièces  de  monnaie  :  ces  distri- 
butions s'appelaient  louqâth  i9liu,  de  la  racine  Icufotha  Jw,  qui 
signifie  «ramasser  une  cbose  jçtée  à  terre,  ramasser  çà  et  là.»  On 
les  désignait  aussi  par  le  mot  noûçar  j\Xî ,  de  la  racine  naçaraj^j . 
«jeter  à  terre  un  à  un,  jeter  çà  et  là.»  Nous  lisons,  par  exemple, 
dans  l'Extrait  du  roman  d'Antar,  publié  par  le  savant  professeur 
M.  Gaussin  de  Perceval,  à  la  page  180,  ligne  là  :  ttj^  q^  J^^ 
j\jjç^  3  \^  AxJ^ii  Xxj  àL^yj\y  «Quiconque  sortira  aujourd'hui 
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sans  emporter  de  quoi  faire  largesse ,  je  lui  infligerai  un  châtiment 
qui  lui  sera  pénible  (qu*il  ne  choisira  pas).  >  Ailleurs ,  pag.  i  S I ,  iig.  i  : 

^j^  o'  ^^•^  vi^  jl^ jJf  (À^  ^^y^  jf^j  ç^  t^  ^j 

^LjujJÎj  (^joJ\  \J^ j^^*  '^Jt^  J^j  "L®  ^^  Zoheir  ne  se 
contente  pas  du  retour  d*Antar,  il  faut  encore  quli  nous  ordonne 
d'aller  au-devant  de  loi  et  de  faire  largesse  de  drachmes  et  de  di- 
nars.! Plus  loin,  ligne  19,  on  rencontre  un  détail  relatif  à  la  ma- 
nière de  distribuer  les  largesses  :  i>-V <JL»oml^  j  U  ^  ,p,t  ^ 

(>u-5j  U-^î  (^  <^y^  «ixftXM'Ii  jX^h  (T^  (i^  o^ Jut 
j^ô^\  \'^\yjbJ\  <ÀJ=9jJLi»  J^'î'f  0-O  iiJ   «Alors  il  jeta  sur 

Schâs  et  Antar  toutes  les*  pièces  d'or  que  renfermait  son  mouchoir  ; 
mais  Chéiboub ,  leste  comme  une  panthère  effîrayée,  les  attrapa  à  la 
v<^ée.«  / 

(i3)  Dehliz  jj^^;  on  lit  dans  quelques  exemplaires  deklizati 
[lJU.>.  Ce  mot,  emprunté  par  les  Arabes  à  ia  langue  persane,  a  été 
expliqué  par  M.  Et.  Quatremère  dans  ^onïlistoire  des  sultans  mam- 
louks,  tom.  I,  i'*  part.  pag.  190. 

(là)  àixâsiAf  «  couronné.  )i  A  la  seconde  forme,  le  verbe  Jj^ 
signifie  «  ceindre  la  tête  de  quelqu'un  d'une  îklil  JUL^i ,  »  et  selon 

Jac.  Schultens,  «d'une  dkillcL  iûL^I,t  c'est-à-dire  d'un  bandeau 
orné  de  pierreries  ou  d'une  guirlande  de  roses.  L'étymologie  la 
plus  probable  serait  alors  le  mot  persan  J^^  goul  «rose.)»   . 

(i5)  (Jy^t  qui  fait  au  pluriel  cJ)^t  ^  la  même  valeur  que 
JuAJj ,  et  sert  à  désigner  les  paniers  où  les  mendiants  mettent  les 
provisions  qu'ils  reçoivent  dans  leurs  tournées.  Cette  signification 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Lexique  de  M.  Freytag.  Les  Arabes,  dont 
la  langue  est  si  riche,  emploient  dans  la  même  acception  le  mot 
£51^ ,  qui  veut  dire  proprement  un  morceau  de  cuir  taillé  en  rond , 
auquel  on  donne  la  forme  de  sac  à  l'aide  d  un  cordon  faufilé  dans 
le  contour,  et  qui  sert  de  récipient  au  miel  qu'on  recueille. 

(16)  L'espèce  de  siège  appelé  en  arabe  dehka  f^ès»^^  «  estrade,  • 
me  parait  ne  pas  être  autre  chose  que  le  réyeot  des  Grecs. 
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(17)  Le  mot  iJuJaS  qui,  dans  la  langue  moderne,  vent  dire  c ve- 
lours de  soiei  (Lettres  sur  Vidstoire  des  Arabes  aoant  fisUumsme,  par 
M,  F.  Fresnel,  pag.   a8) ,  exprimait  autrefois  une  couverture  de 

peluche  dont  on  s'enveloppe  pour  do^i^r  :  Aw.^  J^^]  j  (^ 

MyJ\  (VÂfr  ^uJû  ^j^  {}^J^  ^^^  J^  ^  Les  Espagnols  Tout 
coni^rvé  sans  en  altérer  forthographe  ni  la  signification.  Par  exten- 
sion on  a  appelé  ^^Uiji  qathdif,  pi.  de  <iul23  qaifyft,  une  certaine 
espèce  de  gâteaux  et  de  bonbons  faits  avec  de  la  fleur  de  farine,  du 
miel  et  de  Thuile  de  sésame,  parce  qu'ils  ont  l'air  d'être  couverts 

de  peluche  et  ornés  de  firanges,  £J*.iÉoLb[  (^LLlui  U^  ck^& 

JLI^  j^  0^  ^^f-^^  U  j  '  C>^  wJ  Jf  (  Voir  le  commentaire  de 
la  ZTiu*  séance,  pag.  186.) 

(18)  Allusion  au  firontispice  enluminé  des  manuscrits  orientaux, 
dont  la  magnificence  est  ordinairement  proportionnée  à  l'Importance 
et  au  mérite  de  Touvrage. 

(1  ^  Il  y  a  des  exemj^aires  où  on  lit  cette  variante  :  ùô^  fj  \jaj 
àiuJiàîl  a^OmJI,  cet  la  vue  de  cette  nouveauté  piquante.» 

(ao)  Elmasthabà  jutucutt;  c^est  Tbôt^lerie  où  descendent  les 
étrangers  et  les  voyageurs.  On  lit  dans  le  Mondjmel  :  oJ^Loit 
jLisd  t  JL^  ^AA^sl^»  cV  1 9  «  Les  meçàtib  sont  les  boutiques  rangées 
autour  de  la  mosquée.!  Suivant  Motarresy,  le  singulier  du  mot 
pris  dans  cette  acception  e^t  juL^ià^»  D'autres  écrivains  veulent  que 
masthàba,  par  un  ssàd,  soit  le  lieu  où  se  rassemblent  les  pauvres 

et  les  mendiants  :  (:;^y^t«Jtj  >tj£iJ[  A^j  £fH€  f^f^ 

(21)  J'ai  cru  pouvoir  traduire  ehnouckaqchiqina  ^^^<&tt.i«LtLpar 
c bateleurs,  farceurs  de  tréteaux ,  saltimbanques,  »  vu  que  la  défini- 
tion présentée  par  le  scholiaste  donne  à  pienser  que  c'est  précisé- 
ment de  cette  espèce  de  gens  qu'il  s'agît  Voici  ce  qu'il, dit:  iLa 
ppofes^on  des  numchatichiqin  en  Orient,  consiste  à  monter  sur  un 
tréteau,  ^t  à  dialoguer  en  vers  sur  des  sujets  buriesques.» 

(23)  Les  mouqayifoan  (j  JuaXI  sont  les  gens  qui  vous  abordent 
et  qui ,  pour  obtenir  la  charité,  vous  débitent  leur  génédogie  en 
ces  termes  :  c  Je  suis  un  tel,  fils  d'un  tel ,  de  tel  pays,  »  J»  o^aXt 
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(A-jJU  (^jk^aj  /'Husieurs  auteurs  ont  regardé  elmoaqayifoun 

comme  syneoyme  deelmouUUahhraun  (Jjj^m^aaui  ,  par  ia  raison  que 

cette  locution  usnelle,  ^Jo\  (3^  >  répond  eiactement  à  cette 

autre,  ^j^î  /^^jcJ*.  «i^  ^  parcouru  la  terre.»  Une  autre  leçon 
admet  qu  il  faut  entendre  par  ce  terme  Iss  gens  qui  s^achament  à 
vous  suivre  pai^  à  pas,  et  qui  mendient  en  récitant  des  vœux  pour 
votre  bonheur. 

(a 3)  Diaprés  la  glose,  le  mot  eîmoadaroaizoun  O%ji)0^t«  qui, 
duqpersan,  a  passé  en  arabe,  Vemf^oio  ordinairement  pour  quali- 
fier les  gens  de  la  basse  classe  qui  exercent  les  petits  métiers, 
tLmKtm»  «jL^t ,  tels  que  la  fabrication  des  éventaib  et  des  amn- 
lettes.  En  remontant  au  sens  primitif  de  la  racine  jij^»  «coutare 
dludbtt,!  la  traductÎDn  littérale  serait  «les  rapiécés,»  parce  que 
cette  partie  de  la  popilktion  porte  orËnairesient  des  vêtements 
recousus  et  rajnécés  de  tout  côté  :  ^jfJS'^t^  ^t-fM^  oUj  j  Lt 
\jl«4)ul[  L opinion  d^lbn  el-Âraby  confirme  cette  définition.  H  dit 
qu  on  applique  aux  gens  du  commun  la  dénomination  de  S^J 
ir\j3,  «enfants  de  la  couture  d^habit,»  ou  plutôt  «des  guenilles 
cousues.  »  Mais  il  y  a  des  commentateurs  qui  ont  prétendu  que 
moudarouiz  veut  dire  un  homme  qui  tantôt  demeure  assîa,  tantôt 
circule  sur  la  place  publique,  eldarwaze  '»j\^joJU  en  demandant 

Taumône,  et  que  le  verbe  quadrilitère  jsj^%  «mendier  dans  la 
rue,»  ou  simplement  «mendier,»  en  est  une  pure  dérivation.  Ce 
qui  pourrait  me  faire  croire  que  cette  assertion  n*est  pas  dépourvue 
de  fondement,  c^est  l'explication  donnée  par  Gastell  au  mot  àer- 
vQze:  cplatea  urbis;  forum  vénale  in  quo  semper  commerciuni 
«  magnum  et  ubi  paùperes  mendicando  versantur.  » 

(24)  Le  fils  de  Mâ-Essemà  était  Mounzir,  fib  d^Âmroul-Qaîs , 
fils  de  Nou^màn,  fils  d'Amroul-Qaîs,  fils  d'Âmrou,  fils  d*A*dy,  fils 
de  Nassar,  fils  de  Rebyia,  fils  d*El-Hareth,  fils  d'Amrou,  fils  de 
Nemâra,  fils  de  Lahkm,  roi  des  Arabes.  Ce  prince  descendait  des 
souverains  qui  gouvernaient  Tekhbum,  province  de  T Arabie,  en 
qualité  de  lieutenants  des  Khosroès,  roi  de  la  Perse ,  et  faisaient 
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leur  résidence  tantôt  à  Kh^uranek,  iantôt  à  Hira.  La  glose  ajoute 
que  Mâ-essemâ,  mère  de  Moi;inzir,  dut  son  surnom  de  #lauj|  fLt. 
«  eau  du  del ,  »  à  sa  beauté  et  à  ses  grâces  merveilleuses  ;  mais  il  y 
eut  dans  Tantiquité  arabe  un  autre  personnage  nommé  Aamçr,  fils 
de  Harithei-Elazedy^Mozeyqya  (voir  lecomnîentaire,  p.  Sa 6, 1. 1 4), 
qui  reçut,  à  cause  de  sa  libéralité,  le  même  titre  pompeux  :  d'où 
il  résidte  que  le  lecteur,  instruit  à  la  fois  et  embarrassé  par  ces 
récits  différents,  ne  sait  auquel  des  deux  notre  auteur  fait  dlusion. 

(a5)  Sassân  est  le  prince  et  le  souverain  de  la  confrérie  des  men- 
diants, Éltujtjj^  ^^JuLmjI^Ij*  G*est  à  lui  qu^appartient  le  droit  de 
tailler  à  chacun  de  la  besogne,  comme  aussi  de  tracer  à  chacun  la 
route  où  il  doit  opér^e^  :  >  t  '^.]/^  ty^*^  AXfi  w«  T^S^ 

(26]  Tai  rendu  en  français  eckckahhâzin  ^j^ 31^1,  par  «les 
chauffeurs  de  bourses,»  faute  d'équivalent.  Ce  mot  signifié  origi- 
nairement «les  aiguiseurs,»  c'est-à-dire  ceux  qui  aiguisent  en  quel- 
que sorte  la  patience  des  passants  en  sollicitait  leur  générosité  avec 
une  insistance  de  jdus  en  plus  importune  :  ^L..Jull  ô^^  O"^ 
^»  f^y^  Lsw»  >..^A1«mj  (j^f.  On  est  arrivé  à  cette  acception  au 
moyen  d'une  métaphore  empruntée  au  couteau  que  Ton  repasse  : 
eXjjc^'j^j  j^y^sdJt  od£  ^  jixiim^Jb.  Cette  explication  pour- 
rait suffire  :  mais  quelques  commentateurs  ont  imaginé  que  le  men- 
diant est  appelé  chehhâz,  parce  qu'il  aiguise  et  affile  pour  ainsi  dire 
son  regard  sur  les  passants  et  sur  l'objet  qu'ils  tiennent  dans  leurs 

mains  :  AjJuif  ^  L»  ci[)(pl^î  ci'  «L>«J  ^i>^  *^^-  ^  existe  en 
effet  une  locution  qui  semblerait  confirmer  la  seconde  hypothèse  : 
cliakhazaho  hiaîneîh  ^Â^^  ^X^  1  <  petivit  eum  oculo ,  il  lui  a  lancé 
un  regard  perçant.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  glose  se  termine  par  une 
remarque  dont  le  but  est  de  critiquer  Hariri  sur  l'emploi  d'une  ex- 
pression sans  nous  en  apprendre  la  signification  propre  :  c;)L;>J[^ 
JL^LuJI  i^5>A^  ^uSif  (^jsJ\ym^  j  ,  €ckàhhâz  en  arabe  n'a 
point  le  sens  de  mendiant.  » 

(27)  J,—^^]jJi3\  AjJ\  ti  ^,  littéralement:  «dans  cette 
journée  marquée  de  blanc  au  front  et  au  jarret.  »  L'intention  de  Ha- 
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riri ,  développée  par  la  glose/  correspondante ,  trouve  une  nieîlleure 
sanction  dans  la  remarque  que  fait  Erpénius  (Grammaire  arabe, 

pag.  473)  au  sujet  des  mots  Jl^  et  éj^  :  «tiaec  jam  biga  ab  equis 
f  talibus ,  quibus  nihil  nobilius  illustriusque  censetur,  permissa  ad 
c  omnia  quae  illustri  modo  eminent  ac  praefulgent.  » 

(28)  A  la  lettre  :  «Dont  le  jour  et  la  nuit  (  (jlJLtf)  avaient  fait 
pencher  la  taille,  et  dont  les  deux  garçons  avaient  fait  fleurir 
Tarbre  (  JuUj  ).>  Le  mot  mehuàn,  expliqué  dans  le  commentaire 
de  la  xii*  séance  (pag.  118,  1.  ao),  sert  à  désigner  le  jour  et  la 
nuit.  Quant  à  Teipression  ^Lxftiî,  «les  deux  garçons,»  s'il  faut 
8*en  rapporter  à  Haiiiza  el-Isbabany,  die  renferme  un  sens  ana- 
logue à  qIjjLxIÎ.  (^\ja^\»  (jlcj^l,  jjto^J't,  Q)\o^,i>M» 
(jULtl*  qui  sont  autant  de  synonymes  du  jour  et  de  la  nuit. 

(29)  Cest  un  passage  du  Koran,  sourate  xxii,  verset  37. 
(3q)  Koran,  sour.  m,  vers.  io\  sour.  xxvi,  vers.  4i. 
(3i)  Ibid.  sour.  iv,  vers.  89,  121. 

(32)  Ibid,  sour.  Li,  vers.  19;  sour.  lxx,  vers.  34. 

(33)  Ibid.  sour.  xxm,  vers.  35. 

(34)  Ici  Hariri  fait  allusion  à  une  réponse  en  usage  chez  les 
Arabes,  lorsqu*on  veut  se  débarrasser  des  importunités  d'un  men- 
diant. Elle  consiste  en  ces  mots  :  c^Ls  ^jy  «  «Dieu  te  bénisse!» 
Cette  locution  est  devenue  si  banale  qu*on  en  a  fait,  un  substantif. 
En  voici  un  exemple  emprunté  au  poète  Ghericby  : 

(j!*  f-^  »'tl  J*  ^y\  9^^     ,oj — 0  ^ — ^"-^JL^^  VL) 

Souvent  une  vieille  femme  rouée,  hargneuse  et  prompte  à  repousser  le 
pauvre. 

Pense  que  ]e  vais  me  contenter  d'un  Dieu,  te  be'nisse  !  lorsque  je  suis  sorti 
la  main  droite  tendue  (pour  récolter  quelque  bonne  aubaine). 

La  langue  française,  offre  plus  d^un  exemple  de  locutions  du 
même  genre  employées  substantivement,  témoin  ce  passage  de 
Gresset,  pag.  32  de  ses  œuvres  : 

Ici  Vert-Vert,  en  vrai  gilrier  de  Grève, 
L'apostropha  d*an  îa  peste  te  crfoe  / 


262  JOURNAL  ASIATIQUE. . 

(35)  Voyez  le  KBran,  sour.  xii,  vers.  88. 

(36)  Ibid,  sour.  ii,  vers.  277.  Comparée  Sale's  Koran^  pag.  3o 
et  307. 

(37)  Ibii.  sour.  xux,  vers.  i3. 

(38)  Il  «si  à  remarquer  que  le  prédicateur  improvisé  place  la 
confrérie  des  moines  mendiants  sous  Tinvocation  de  Mahomet,  en 
mémoire  de  sa  générosité  ex^nplaire  et  de  l^  protection  qu^il  ac- 
cordait aux  pauvres.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  savant  ouvrage  de 
M.  Reinaud  (Deseription  des  mùnuments  musalmans  du  ûMnet  daduc 
de  Blacas»  tom.  I,  pag.  274)  :  «La  plus  grande  partie  de  lorge  et 
des  dattes  que  Mahomet  récitait,  il  Tabandonnait  aux  pauvres.  Il 
entretenait  constanunent  quarante  personnea  à  ses  frais.  Quelque 
chose  qu'on  lui  demandât,,  il  ne  disait  jamais  non.  Aussi  lui  ar- 
riva-t4l  plus  d'une  fois  de  manquer  du  nécessaire.  »  On  lit  aussi 
dans  THistoire  des  Sarrasins,  par  El-Makin  (liv.  I,  pag.  10)  :  «Il 
consolait  les  hommes  sou£Brants,  traitait  avec  charité  les  pauvres 
gens.  Tout  ce  qu'on  lui  demandait,  il  le  donnait.  Il  était  d'une  af- 
fabilité sans  exemple ,  »  ^-^j  jm^{j  ^jtij  Lif^^^  C^1>^J 
JjaJI  0^jyii^,J  ^î^U?  'ïl  ft^V*:Jl^  4J  4JL»;eldans 
le  Borda  (traduction  de  Joh.  Uri),  vers  55  : 

Tanquam  mare  in  liberalitate,  et  tempus  in  rébus  intentis. 

(39)  Au  rapport  de  Zamakhschary,  ceux  qu'on  appelait  Ashhah 
tssoffah  étaient  au  nombre  de  quatre  cents  honunes-et  faisaient  par- 
tie des  Kouraïschs  mouhadjirs  (émigrants).  Ils  occupaient  dans  la 
mosquée  l'estrade  co^v^rte  d'un  toit  et  passaient  la  nuit  à  étudier 
le  Koran ,  et  le  jour  à  broyer  des  noyaux  de  dattes.  Aboulféda  (  Vie 
de  Mahomet,  trad.  de  M.  Noël  des  Vergers,  p.  1  so)  leur  attribue  le 
privilège  d'être  considérés  comme  les  hôtes  de  l'islamiame. 

(40)  C'est-à-dire  :  «  le  père  du  rôdeur,  »  ^'j^^f  ;  «  celui  qui  fait 
métier  de  se  faufiler  partout,»  ^-JL»  «fil»  de  l'individu  que  l'on 

voitsortirà  tout  instant,»  ^j^  ^K  Dans  ces  dénominations 
comices,  dont  le  poète  a  fait  autant  d'assonances  emphatiques, 
nous  aimons  à  reconnaître  les  cpiidités  essentielles  d'un  mendiant 
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de  la  bonne  roche*  On  trouve  ailleurs  que  dans  Hariii  de  pareilles 
bouffonn^es.  Térence,  par  exemple,  appelle  ses  personnages 
Heautontimôroumenos,  Thesaurochrysonicodirisidès,  etc.  Lafon- 
taine  célèbre  les  exploits  des  Rodilard  et  des  Ronge-maille  ^  et  Tau- 
leur  du  Lutrin  n'a  piûs  dédaigné  de  se  faire  f  historien  du  chantre 
Brontin  et  du  puissant  porte-croix  Boirude. 

(h\)  Ce  qui  signifie ,  dans  le  langage  des  mendiants  :  «  Chaaffen$e 
ou  AUttmeuse,  sœur  de  Grognon.  »  Suivant  la  ^ose ,  ilî^ji  a  été  formé 

de  if^ y  synonyme  de  «JUâ,  «flamme.»  L'auteur  parait  avoir 
choisi  ce  sobriquet,  pour  qualifier  Théroîne  de  la  mendicité,  parce 
que  sa  malignité  lui  donne  Tair  d'une  fla^mle  ardente  qui  brûle  tout 

ce  qu'elle  touche, <u  oj-»  U  ^jj^  j\j  Ûtub  l^'(X&>  l^t  ^[^t.— 

Ambas,  ijMÂfi  t  dérivé  de  fj^ ,  «  être  maussade ,  refirogné ,  »  a  subi 
une  transformation  analogue,  par  l'addition  d'un  noun  après  la 
première  radicale. 

(d2)  Sur  rimportunité  àes  moines  mendiants,  cpnsuitei  l'ou- 
vrage de  M.  Reinaud,  Description  des  monuments  musulmans,  etc. 
tom.  II,  p.  377,  278,  et  l'Essai  sur  Thistoire  de  la  Perse,  par 
Jourdain. 

(43)  ji>^  harrasf,  et  en  préposant  l'article,  alkarraz.  Sous  cette 
forme,  le  mot  a  passé  dans  la  langue  espagnole  :  Alcarraza,  conta- 
rilla  de  harro  hhmco.  ELhalil  et  Ibn  Doreïd  en  donnent  chacun  une 
définition  diflférento.  Le  premier  pense  que,  dans  le  dialecte  de 
l'Irak,  un  harraz  est  un  vase  à  goulot  étroit,  tandis  que  l'autre  en 
fait  le. synonyme  de  tiarourij  «flacon,»  et  lui  assigne  ie  pluriel 

Qij^^À:»  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ne  sait  pas  si  c'est  un  terme  arabe 
d'origine  on  arabisé. 

(4d)  ftA^  siqàj  sorte  de  capuchon  dont  se  couvraient  les  moines 
mendiants  (D'Herbelot,  BihliolK.  orient  pag.  agS).  Abou  Delef  l'a 
écrit  par  un  sin,  dans  son  poème  sur  Sassân  : 

viùU  ^XjLm  Jl^  Jjm  (jjj 
Voyes  les  poux  !  H  y  en  a  deux  cents  nids  dans  chaque  capuchon. 

(hb)  C'est  un  passage  du  Koran,  tgur.  ix,  v.  s6. 
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(46)  Littéralement  :  «Quand  il  ent  consolidé  pour  le  gendre  le 
nœud  de  sa  fiancée.  «  Virgile  avait  déjà  employé  cette  métaphore 
dans  son  Enéide,  liv.  tv,  v.  16  : 

Nec  cui  me  veUein  yindo  sociare  jugali. 

Plus  tard,  Clément  Marot  disait,  en  s  adressant  à  une  jeune 
dame  (pag.  2 1  de  ses  Œuvres  choisies)  : 

Doncq  n  vous  vod^ies  vostre  blonde  jeunesse 
Joindre  et  lyer  à  sa  grise  vieillesse  1.... 

(47)  En  arabe,  JiV3,  pluriel  de  Jcvi  ou  JjJi»  Le  sens 
propre  est  :  «  la  partie  inférieure  d'un  vêtement  quelconque ,  et  sur- 
tout d'une  chemise.»  La  racine  est  J  3 ,  cétre  bas,  étire  en  bas,» 
par  la  raison  que  le  scboliaste  Ta  interprété  ainsi  :  ^ju-j  U  J  43uJ  3 
«JiLwt  ^  fj^^'  ^"  entend  par  zahil  la  partie  d'un  vêtement 
qui  traîne  à  terre.  Quoi  qu'il  en  soit^  Peiper  a  traduit  zalâzil  par 
tritas  manicas. 

(48)  C'est  encore  un  passage  du  Koran,  sour.  lxv,  v.  i3.  Com* 
parez  la  Description  des  monuments  musulmans ,  etc.  par  M.  Rei- 
naud,  t.  II,  p.  375*,  et  le  Commentaire  de  Beîdawy,  édit.  de 
M.  Fleischer,  pag.  46, 1.  sa. 

(49)  LdU  îimâqan  tient  ici  la  place  de  ^^^.  D'après  Alsirafi, 
limâq  s'emploie  indifféremment  lorsqu'il  s'agit  de  manger  ou  de 
boire.  Voici  un  vers  de  ce  poète  où  Ton  doit  le  traduire  par  gorgée, 
goutte  d/eau  : 

On  dirait  un  éclair  dont  la  lueur  propice  réjouit  l'œil  sans  donner  aux 
hommes  dévorés  par  la  soif  une  seule  goutte  d*eau  (à  boire). 

(50)  Les  images  puisées  dans  la  taature"sont  du  domaine  de 
toutes  les  langues.  Le  poète  Prudence  a  peint  avec  le  même  trait 
les  premiers  pas  de  l'enfance  : 

Sic  variât  natura  vices ,  infantia  répit. 

(5i)  C'est-à-dire  :  «où  ta  jeunesse  prit  son  premier  essor.  »  Il  y  a 
dans  cette  métaphore  quelque  chose  d'insolite  qui  fait  que  l'on  ne 
saisit  pas  tout  d'abord  l'intention  du  poète.  Les  commentateurs  ont 
pris  soin  de  Texpliquer  à  propos  d'un  passage  de  la  xxxti*  séance , 
p.  4o3 , 1.  4 ,  où  elle  «  été  refyoduite  par  l'auteur  : 
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Mon  cœur  n'a  d*amour  que  pour  Saroudje ,  cd)jet  de  mes  regrets  ;  car 
Saroujije  est  ma  terre  vie^e  (ma  patrie)  et  Vatmosphère  d'où'est  parti  mon 
souffle. 

En  d'autres  termes:  «d'où  je  suis  sorti,  ou  bien  où  j'ai  commeucé 
à  respirer.  • 

Hariri  prête  an  mot  Timhabh  la  signification  de  hehonb,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'action  de  sortir  et  de  faire  son  apparition  loin  de 
sa  terre  nataîe.  La  métaphore  est  tirée  de  cette  locutioa  :  hehouh  er- 
lyhk,  «te  souffle  du  vent,»  son  action  de  se  «précipiter. 

(Sa)  La  ville  de  Saroudje,  mentionnée  au  tome  II  de  la  Géogra- 
phie d'Édrisi  (trad.  de  M.  Amédée  Jaubert,  pag.  139,  i36,  1^2, 
1 55) ,  est  située  aux  environs  de  Harran.  On  la  vante  |>our  la  beauté 
de  ses  eaux  et  de  ses  jardins  (voir  Abulf,  Descript  Mesopotam.  Spéci- 
men, édît.  de  Frid.  TuCh,  note  aSa).  Àbulfaradje  cite  plusieurs 
événements  relatifs  à  son  histoire  (Hht  des  dynasties,  p.  s 45,  271, 
280).  Lé  savant  Kœhler  en  parïe  aussi  dans  son  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Àhulf.  Tabvdœ  Syriœ,  p.  28  et  1 26 ,  et  fait  remarquer  que  son 
ancien  nom  était  Bathnas,  Il  s'appuie  toutefois  sur  l'autorité  d'Asse- 
mani,  qui  a  traité  !a  question  dans  saBibi  orient  t.  I,  p.  285;  et 
t:  II ,  in  diss,  de  Monopkysitis  ,  k  l'article  Sarudj. 

(53)  Fontaine  d^  Paradis^  dont  il  est  question  dans  te  Koran , 
sour*  Lxxvi,  vers.  i&. 

(5^  En  traduisant  les  mots  d'après  Tordre  qu'ils  occupent  dans 
le  texte,  j'obtiens  pour  résultat  une  construction  qui  ressemble 
moins  à  une  phrase  qu'à  une  proportion  géométrique  dont  les  con- 
séquents correspondent  réciproquement  à  leurs  antécédents,  comme 
on  le  voit  ci-dessous  : 

Et  ses  Enfants  et  leurs  Demeoves  sent  des  Astres  et  des  OmsteUations. 

Les  Arabes  ont  appelé  cet  arrangement  dé  mots  omÔjJ  tertib,  et 
plus  spécialement  encore  j-«îjj  <^  leffoua  nackar.  Or  cet  artifice 
de  la  rhétorique  arabe  consiste  à  rassembler  deux  objets  dans  le  pre- 
mier membre  d'une  proposition  »  puis  à  énoncer  la  somme  de  leurs 
attributs  dans  le  second  meihbre ,  de  façon  que  l'auditeur  ait  à  res- 
tituer à  chaque  objet  la  qualité  qui  lui  convient  : 

vï.  ^  iS 
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«•Lit  ^L^  'lÂJ    iX^  {^jAmÀj   ifjiytJ    t)fl^  tJ^    fc)'j*) 

Le  Koran  offire  un  exemple  du  Uffoua.  nachoF^  sour.  xxviii,  v.  78  : 

4.     A— lAi^  0> 

Mais  Dieu ,  par  Teffet  de  sa  miséricorde ,  vous  a  donné  la  nnit  et  le  jour, 
Iant6t  pour  vous  reposer,  tantôt  poor  demander  k  sa  bonté  des  ridiesses , 
par  le  travaU. 

Notre  langue  ne  manque  pas  de  tournures  de.  ce  gem«.  Je  dois 
à  Tobligeante  érudition  de  M.  Grangeret  de  la  Grange  la  citation 
suivante,  empruntée  an  poète  Lebrun.  (VeiUées  du  Parnasse,)  Il 
est  question  de  Protée  : 

Rappelant  de  son  art  les  merveilles  en  fimle, 
Tigre ,  flamme ,  torrent ,  gronde ,  embrase ,  s*éooole. 

Le  oonamentateur  de  Hariri  ajoute  (pag.  333,  lig.  5  et  7)  deux 
exemples  à  Tappui  de  la  dénaonstration  que  je  viens  d'exposer.  Ici 
devrait  s'arrêter  mon  observation ,  déjà  un  peu  étendue  ;  mais  comme 
je  tiens  à  fixer  d'une  maniëre  décisive  le  sens  du  vers  qui  attire 
notre  attention ,  je  signalerai  Terreur  commise  par  G.  Jones  au  su- 
jet du  mot  *wi^ ,  qu'il  a  écrit  avec  un  Wua  après  le  %vaw.  L'illustre 
auteur  du  Conmient«re  sur  la  poésie  asiatique  cite,  au  cbapitre  des 
Désciiptiotis ,  les  sept  premiers  vers  du  chant  d'Abou  Zeîd,  conmie 
un  modèle  de  grâce,  sôus  le  rapport  du  style  et  des  images,  et  nous 
en  donne  une  traduction  latine  assez  exacte  ;  mais  il  a  rendu  benou 
par  œd^ia,  et  iiUiUu  par  numsiones,  sans  s'occuper  du  pronom 
pluriel  qui  vient  après  le  second  mot,  ce  qui  constitue.,  d'un  côté, 
un  pléonasme  insignifiant  que  Hariri  ne  peut  pas  même  avoir  eu 
dans  l'esprit,  et  de  l'autre  un  contresens  dont  G.  Jones  reste  seul 
responsable. 

(55)  (hdoudj,  plurielle  ildj,  par  un  ain,  est  le  nom  que  les  mu- 
sulmans assignent  aux  infidèles  de  l'Orient  ou  de  l'Occident.  Compa- 
rez les  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  par  M.  Reinaud,  p.  389. 

(56)  Saroudj  était  tombé  entre  les  mains  des  Francs  en  494  4e 
de  i.liégire  (de  J.  G.  1101),  à  la  suite  d'une  victoire  qu'ils  avaient 
remportée  sur  Socman ,  fils  d'Orioc,  furince  de  cçtie  ville.  (Ibn  Kkal- 
dani  Narratio  de  expedii,  Francomm^p.  iH.)  ^ 
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(57)  Ibn  Khailicân  (texte  arabe ,  édit.  de  M.  Mac  Guckin  de  Sljsme , 
t.  I,  p.  47]  cite  un  vers  du  poète  cordouan  Abou-'Omar  Ahhmed- 
ben-Âbd  -  Rabbibi-ben-Hhabyb  -  ben-Hbodafr-ben-Sâlira ,  a£Granch  i 
de  Hechâm»beD'|d)4^Prr«bbnian  -Jben  »Moawy»hrbefi-Hec|iaiii-ben" 
abd-el-Melik - ben -Merouàn - ben-el - Hbakem  l*ommyade ,  que  Ion 
aimera  à  rappocber  du  vers  de  Hariri  : 

^[yJî  ^^  Ja5  ^  ^      y^jj  çLil  Jj[>Jt  ^jJ  qI 

fl  Le  jour  de  la  séparation  est  le  plus  décbirant  de  la  vie.  Piût 
au  ciel  que  je  fusse  mort  avant  le  jour  de  la  séparation  ! 

(58)  Les  accents  dëciiirants  du  pauvre  Abou  Zeîd  nous  rappellent 
les  plaintes  aussi  barmonieuses  que  naïves  d*un  de  nos  poètes  que 
le»  devoirs  de  sa  position  reteftaient  à  Reme,  loin  de  T Anjou,  sa 
chère  patrie  : 

Je  me  pounnèDe  seul  sur  la  riue  latine , 
La  France  regrettant ,  et  regrettant  encôr 
Mes  antiques  ainis ,  mon  ]4«s  ricàe  tbrésor« 
Et  le  {daisaàt  séionr  de  ma  terre  angeoine. 
Je  regrette  les  bois  et  les  champs  hlondissans , 
Les  oignes,  les  jaidist  et  les  près  ycMiafans 
Que  mon  fleuve  traverse. 
*  {Lu  regrtU  i»  Joaekim  du  Bellay,  t.  II  de  set  œovres ,  p.  ZSj.  ) 

(69)  A  la  lettre  :  «Je  m'avançai  pour  échanger  avec  lui  une  poi- 
gnée de  main,  »  et  non  pas  pour  Tembrasser,  in  (unpUxum,  comme 
Ta  traduit  Peiper.  «  En  se  pk'enant  la  main,  dit  Burckhardt  {Voy€tgê 
en  AnbU^  tom.  I,  pag.  474)*  les  habitants  du  Hfe^az  s*empoigoènt 
mutuellement  le  pouce,  le  pressent  et  recouvrent  la  main  trois  ou 
quatre  fois.  C'est  ce  qu'on  appelle  mesafehha.  »  Tel  était,  au  rapport 
déis  historiens,  Ttisage  de  Midiomét. 

(60)  Lisez  le  Boràa,  vers  Ô7. 

(61)  Voyez  la  xxvi*  séance,  pag.  267,  comment.  1.  9;  et  la  xlti*, 
pag.  53o,L5. 
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=8=:=:  ■      ^=^as^=s==  i  '  ^  '"         aa:s=a:assaaa=asaax=g 

LETTRE  A  M.  REINAUD, 

Membre  de  nnstitut. 

Casan,  ce  3o  novembre  18 H' 
Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  mes  remereiments 
très-sincères  pour  Imsertion  de  mes  deux  lettres 
dans  le  Journal  asiatique. 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  je  m'occupe  de 
l'histoire  de  l'ancien  peuple  turc,  auquel  apparte- 
naient aussi,  comme  vous  le  savez,  les  Tartares  et 
les  Mongols.  J'ai  dirigé  l'attention  des  savants  sur 
mes  recherches  par  trois  ouvrages ,  dont  l'un  a  été 
imprimé  en  allemand  sous  le  titre  VoVstàndige  Ueber- 
sicht  der  àUesten  tûrkischeriy  tatarischen  und  moghoU- 
schen  Vôlkerstàmme ,  nach  Raschid-ud-dins  Vorgange 
^earbeitet;  Kasan,  i84i,  et  dont  les  deux  autres 
ont  paru  en  russe,  sous  les  titres  i"*  IIp^^RH  Hhh- 
ni3xaHa,  Les  ancêfres  de  Dchinghghiz-khan.  Saint- 
Pétersboui^,  i843;  2""  KbHsmopiHHnHrHJsiJbhxaHa, 
Sapplément  à  l'histoire  de  Dchinghghiz-khan.  Saint- 
Pétersbourg,  1844.  J'ai  démontré  suffisamment 
dans  ces  ouvrages  combien  il  manque  encore  aux 
succès  réels  de  l'investigation  des  sources  asiati- 
ques, et  combien  il  faut  encore  employer  de  saine 
critique  pour  pouvoir  composer  un  ouvrage  prag- 
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matique  propre  à  satis£aiire  à  tous  égards  les  déàrs 
des  historiens  qui  recherchent  Texactitude;  Pour 
donner  une  preuve  convaincante  de  cette  opinion , 
qui  semblera  peut-être  un  peu  paradoxde  après 
les  ouvrages  de  MM.  Kiaproth«  baron  d'Ohsson, 
baron  de  Hammer-Pui^tali  et  autres,  composés 
sur  le  même  objet,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  permettre  de  vous  communiquer,  pour  le  Journal 
asiatique,  quelques  remarques  nouvelles  qui  ont 
rapport  au  peuple  nommé  Bèdè  {Bèda,  Bœdœ). 

M.  Tacadénûcien  J.  J.  Schmidt,  à  S^-Pétersbourg, 
a  été  le  premier  qui  a  trouvé  dans  les  annales  de  This* 
torien  mongol  Ssanang-Ssetsen,  un  peuple  nommé 
ainsi.  Dans  ces  annales^  nous  lisons  ^  :  «  Burte-Tchino , 
le  fils  cadet  du  roi  J)alai  Ssabine  Arou  Aitane  Chi- 
r^hétou,  se  retira,  après  le  meurtre  de  son  .père 
par  le  ministre  Longman,  dans  le  pays  de  Ghonghbo. 
Se  méfiant  du  peuple  de  Ghon^o,  il  passa,  après 
s*être  marié  avec  la  viçrge  Ghoa  Maral ,  le  lac 
nommé  Tenghghis,  dirigea  son  chemin  vers  le  nord 
de  cette  contrée,  et  débarqua  au  bord  du  grand  lac 
nommé  Baïghal,  auprès  du  mont  appelé  Bourkhan 
Khaldouna ,  où  il  rencontra  le  peuple  nommé  Bèdè. 
Après  avoir  raconté  à  ces  gens,  qui  lui  demandèrent 
la  cause  et  le  motif  de  son  débarquement,  son  ex- 
traction directe,  aussi  bien  que  celle  de  l'Indien 
Olana-Ei^hukdeksen  Khaghan  et  du  Tibétain  Tul 
Esen,  tout  le  peuple  Bèdè,  ravi  de  son  récit,  dit 

*  Voyez  Gesckichie  der  Ost-Mongolen  und  ihres  Fûrstenhaases»  etc. 
Saint'Pétersbourg,  1839,  P^*  ^7* 
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unanimement  :  «  Ce  jeune  homme  est  d'une  haute 
extraction ,  et  nous  nous  trouvons  sans  chef;  allons 
relire  notre  roi.  Après  cela  ils  rélurent  leur  roi,  et 
se  soumirent  tous  à  ses  ordres.  » 

M.  Schmidt  ajoute^  :  a  Bèdè,  ou,  comme  on  f écrit 
en  tibétain,  Pete,  est  i'aneien  nom  des  peuples 
mongols ,  qui  était  déjà  connu  des  écrivains  de  l'anti- 
quité; cat  Ptolémée  et  Ammien-MaTMllin  nomrment 
les'Behc  une  peuplade  de  la  Sérique.  On  les  trouve 
souvent  cités  dans  les  livres  tibétains  sous  le  nom 
Pétè'Hor,  par  lequel  les  Tibétains  désignent  les  Mon- 
gols et  tout  ce  qui  a  rapport  à  eux.  Ainsi,  ils  disent 
Hor-sig  au  lieu  de  caractères  mûngols.  Au  reste,  on 
ne  sàin^ait  mettre  sérieusement  eii  doute  que  le 
P^-ri,  «  bari>ares  du  Noi?d,»  des  auteurs  chinois, 
nom  qu'ils  donnaient  awt  peuplades  mongoles,  ne 
smt  fondé  smr  le  susdit  Bèdè  ùii  Pétk  » 

Dans  un  autre  endroit  *  il  est  dît  :  «  Kentôt  après , 
Dchinghghis-khan  leva  rétendafd  blanc  de  neuf 
pieds,  planté  au  bord  du  fleuve  de  i'Oiion,  et  Tautre 
rioir,  de  quatre  pieds,  de  son  esprit  tuteur,  planté 
ordinairement  à  Délighun  Boichlagfaa,  et  il  devint 
le  roi  des  quatre  cent  mille  hoiïimes  du  peuple  Bèdè. 
Le  roi  dit  :  «  Ce  peuple  Bèdè,  qui,  courageux  et  fier, 
nonobstant  nos  isdufi&^ances  et  périls,  s'attachait  k 
moi  avec  fidélité,  qui,  toujours  -le  même,  augmen- 
tait mes  forces,  supportant  la  joie  et  l'affliction,  je 
veux  que  ce  peuple  Bèdè,  seihblable  à  un  mstal 

'  Voyez  Geschichte,  etc.  pag.  373. 
*  Voyez  ibid.  pag.  71. 
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précieux,  noble,  qui  s*est  montré  fidèle  jusqu'à  la 
fin  de  mes  entreprises,  dans  chaque  p4éril,  soit 
nommé  Koke  Mongol,  et  qu'il  soit  le  plus  élevé  de 
tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre.  Depuis  ce  temps- 
là  ce  peuple  est  nommé  Kohe  MongoL  n 

On  le  trouve  cité  autre  part^,  où  il  est  appelé 
«  un  peuple  heureux ,  demeurant  au  nord  de  Ëned- 
kek.  n 

Je  vous  ai  donné  ces  extraits  de  rhist<»re  même 
de  Ss^ang-Ssetsen.  Vous  savez  que  ce  n'^st  qu'une 
r^étition  de  ce  que  M.  Schmidt  avait  annoncé  déjà 
aij^paravant^;  or  il  avait  été  sévèrement  réprimandé 
par  feu  M.  Klaproth.  Feu  M.  Âbel-Rémusat  parta- 
geait Topinion  de  M.  Klaprotli  à  cet  égard,  et  il 
interprétait  même  Bidà  par  nous^  nopre^;  à  la  vérité, 
feu  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  fit  observer  que 
Grégoû^e  Bar-Hebrœus,  dans  sa  Chronique  s^aque*; 
à  fan  101 4,  nqmme  les  Bâta  parmi  les  peuples 
dont  se  composait  une  armée  chinoise,  et  il  jugea 
déjà  alors  que  le  récit  de  Ssanang^-Ssetsen  n'avait 
rien  d'invraisemblable,  et  qu'il  felidrait,  pour  le  re- 
jeter^ autre  chose  que  des  conjectures  **- 

'  Voyez  Geschichte,  etc.  pag.  83,  83,  sSg,  435,  44o,  44a,  444» 
446,  44s,  478,  487. 

*  Voyez  Forsdmngen  im  Gehiete  der  àlteren  religiôsen,  poUtuchen» 
und  Uteràrischen  Biîdungsgeschichu  der  Vôlker  Mittelasiens ,  vorzùglick 
der  Mongolen  und  Tibeten,  Saint-Pétersb.  1824*  (Mines  de  l'Orient» 
tom.  VI,  cahier  3.) 

3  Voyez  Recherches  sur  les  langues  turtares.  Paris,  1820,  avant- 
propos,  pag.  yiii. 

^  Voyez  Bar-Hebnei  Chmn,  syriac.  etc,  Lipsiae,  1789,  ]pag.  ai. 

'  Voyez  Journal  des  Savants,  septembre  et  octobre  18a 5. 


272  JOURNAL  ASIATIQUE: 

Feu  M.  Klaproth  dit^  ;  nBèêè  ou  Bida  ^t  peut- 
être  un  nom  tibétain  des  Mongols,  lequel  ne  se 
trouve  ni  dans  Rachidau-d-dine ,  ni  dans  les  auteurs 
chinois.  »  M.  le.  baron  d'Obssan,  dans  son  Histoire^, 
ne  fait  mention  nulle  part  de  ce  peuple.  Enfin,  M.  le 
baron  de  Hammer-Purgstall  s'exprime  ainsi  *  :  «  Les 
scrutateurs  de  Thistoire  des  Mongols  et  des  Tar- 
tares  ne  sont  pas  jusqu'à  présent  d'accord,  si  les; 
Mongols  sont  les  Moha  des  Chinois ,  ou  s'ils  se  nom- 
ment vraiment  Bidâ;  si  le  nom  de  cette  peuplade 
tartare  est  ancien,  ou  s  il  ne  date  que  du  temps  de 
Dchinghghis-khan.  » 

Ainsi  donc>  personne,  ni  M.  Klaproth,  ni  M.  le 
baron  d'Ohsson ,  ni  enfin  M.,  le  baron  de  Hammer- 
Pui^tall,  n'ont  reconnu  le  nom  de  la  peuplade 
Bèdè,  nonobstant  que  les  redierches  de  ces  mes- 
sieurs aient  été  fondées^  principalement  sur  les  An- 
nales de  Rachidou-d^dine  ;  M.  IQaproth  même  dit 
que  ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  Rachidou-d-dine. 
Mais  ces  messieurs  ne  pouvaient  étudier  les  Annales 
de  Rachidou-<l-dine  avec  tout  le  succès  désirable;  car 
les  exemplaires  sont  défectueux  aussi  bien  à  Paris 
qu'à  Vienne.  Il  me  reste  à  démontrer  que  le  nom 
des  Bèdè  se  trouve  vraiment  dans  les  annales  sus- 


^  Voyez  Tableaux  historî(fues  de  VÂsie,  depuis  la  monarchie  de  Çy- 
rusjustfaà  nos  Jours,  etc,  Paris,  i8a6,  pag.  i58. 

'  Voyez  Histoire  des  Mongols  depuis  Tchinguiz^khan,  etc,  La  Haye 
et  Amsterdam ,  i834. 

^  Voyez  Geschichie  der  goldenen  Horde  in  Kipstcliak»  Pestb,  i84o, 
pag.  34. 
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'dites.  Voyons  ce  que  Racbidou-d-dine  dit  à  Tégard 
de  cette  peuplade. 

Après  avoir  rjaconté  la  victoire  remportée  par 
Dcbinghghiz-khan  sur  le  Naïmane  Ghouchiougb- 
khan, Tan  6i4(7ytt)'  Rachidou-d-dine  ajoute  que 
Ghouchlough41ian  avait  une  sœur  appelée  Asbech, 
et  un  frère  nonuné  Aboudchou-Aboughan ,  qui  laissa 
aprèâ  sa  mort  un  fds  nommé  Dcbaoulou;  que  la 
mère  de  celui-ci  tirait  son  origine  des  Naîmanes, 
et  nommément  des  quatre  frères  de  Ghoucblough- 
khan  :  Nemdcbanouch'Chal ,  Tarou-Clial,  Bemiane- 
Chal  et  Tougbmeh-Chal;  que  chai  veut  dire  prince, 
et  qu'on  nomme  aiusi  les  Naïmanes  qui  appartiennent 
à  cette  souche,.  Bèdè  Timour  {^J^S^S  ^^Lçb  ^^\^ 

A  Tan  61 5  (  |  *  |  ^  ) ,  il  nous  raconte  la  guerre 
entreprise  par.  le  prince  Dchoudcbi  contre  Dchend 
et  Zenghi-^he^it,  et  il  dit  entre  autres  choses  :  (^^  -? 

«x^  yljy  «x^Â^  i^\j^  <^«^^  u^r^'  ^  jjr^^^^  ^J^ 

^^  i^r^JixS^j^f  tS^  KkSf-  s^\yi\  ^IxiMf  AiAAâJi^  t<>^^^ 
'  Voyex  mtn.  ^Klc  iéj^»  ^®*'  ''^  verso. 
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«XjUowt^Mbj^  c(  Dans  Tannée  susmentionnée,  le 
prince  Dchoudchi,  marchant  vers  Djend,  confor- 
mément à  Tordre  du  conquérant  du  monde  Dcfaingh- 
ghiz-khan, avec  Youloasse  Bèdè,  arriva  d*abord  auprès 
de  la  bourgade  située  au  bord  du  Dchihoun,  et 
nonunée  Siftane  Âiwadchi  Dchebeh;  de  là  il  en- 
voya en  avant  (à  Sighnack  )  Housseine  Hadchy, 
qui,  à  titre  de  marchand,  était  attaché  déjà  depuis 
longtemps  à  la  suite  de  Dchinghghiz-khan ,  et  ins- 
crit dans  la  liste  de  ses  servitetffs,  avec  une  lettre 
pour  les  habitants,  afin  qu'après  leur  avoir  commu- 
niqué cette  lettre ,  il  les  exhortât  amicalement  à  se 
soumettre,  sous  le  prétexte  de  la  liaison  et  de  la 
parenté  qui  existaient  entre  eux  et  lui ,  promettant 
qu'on  ménagerait  alors  leur  sang  et  leur  bien.  »  La 
populace  assassina  cet  Housseine,  et  Dchoudchi, 
donnant  Tordre ,  après  la  prise  de  Sighnack ,  de  faire 
mourir  tous  les  habitants  pour  venger  Tâme  de  cet 
innocent  assassiné,  s'en  alla  plus  loin. Ensuite,  il  en- 
voya Dchen-Timour,  dans  la  même  intention,  aux 
habitants  de  Dchend;  làais  celui-ci,  n'ayant  pas  été 
écouté  plus  favorablement  que  Housseine  :jl  «V^b 
<^H^  i^"^  U^y^'^  Sy^  iiX*«Xj^^  ^haJ^  ^\jS^\  j8nA^ 

àsàù^y^  Jy^jY^j^Mà^  *  «  D  les  quitta  tout  à  coup , 

»  Voyei  man.  ^\j[à  fj^\  fol.  ili*  verso.  —  *  Voyei  ibid. 
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et,  après  être  retourné  auprès  de  Dchoudchi  et  de 
Yoalomse  Bèdè,  il  leur  communiqua  ce  qui  lui  était 
àrriré.  Ceux-ci  marchèrent  vers  Dchend,  et  firent 
halte  dans  les  alentours  de  la  ville,  le  k  du  mois 
de  sefer,  Tan  61 6.  »  Après  avoir  emporté  d*assaut  la 
ville  de  Dchend,  ils  firent  assassiner  les  citoyens 
les  plus  importants,  et  y  établirent  4  ia  place  de 
commandant  iin  certain  Ali-Khodchah.  Après  la 
prise  de  Zenghi-Ghent,  qui  arriva  bientôt  :  (j-«^ji 

j\j^  Od  ^^^iyi  SyJ^^  yljô  ^(j;b^j  ^j\à(^\j^ 

husse  Bèdè  retourna  à  Karakoroum ,  et  on  désigna 
des  nomades  et  des  Tùrkomanes ,  qui  se  trouvaient 
dans  ces  contrées,  au  nombre  de  àh  mille,  pour 
faire  une  invasion  dans  le  Kharizm.  »  M.  d'Ohsson 
s'exprime  ainsi*  d'après  le  Djîhankaschaî  et  le  Siret 
Djelal-ad-dine  :  «Alors  les  troupes  oaigoares,  au  nom- 
bre de  dix  mille  hommes,  qui  faisaient  partie  du 
corps  d'armée  de  Djoutchi,  reçurent  la  permission 
de  retourner  dans  leur  pays,  et  furent  remplacées 
par  un  corps  de  dix  mille  Turkmans  nomades ,  que 
Djoutchi  prit  à  son  service.  »  On  voit  en  même 
temps  qu'on  ne  peut  pas  prendre  ici  le  moi  4^<>*^ 
dans  le  sens  de  notre ,  nous,  comme  l'a  interprété 
feu  M.  Abel-Rémusat. 

*  Voyez  man.  J>tjU  j^j^^  ^^^'  ''^  verso. 

*  Voyez  loc.  laud.  tom.  I,  pag.  22^. 
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D'après  ces  extraits,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
le  peuple,  ou  bien  Voahasse  Bèdè,  existait.  Mais  il 
reste  encore  à  décider  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
nom.  Il  se  trouye  employé,  comme  nous  l'avons 
vu,  chez  les  Naîmanes,  qui  étaient  d'origine  turke, 
comme  Tappellatif  d'une  partie  d'eux.  Le  Tarikh 
Djikankaschaï,  aussi  bien  que  le  Siret  Djelaluddine^ 
met,  au  lieu  de  ïoahusse  Bèdè,  les  Oaîghowres,  qui 
étaient  pareillement  d'origine  turke.  Si  on  compare 
la  description  du  pays  des  Ouïghoures ,  d'après  Ra- 
chidou-d-dine^,  avec  celle  du  pays  du  peuple  Bèdè, 
d'après  Ssanang-Sselsen ^,  qui  se  ressemblent;  si  on 
ajoute  qu'Oughouz, d'après  Rachidou-d-dine , donna 
par  excellence  le  nom  d'Oaîghjoures  à  ceux  qui  lui 
portaient  du  secours  dans  tous  les  périls  *,  et  que  le 
peuple  Bèdè  s'attacha  de  la  même  manière  à  Burte 
Tchino  ^ ,  nom  fabuleux  dont  j'ai  parié  dans  mon 
livre  des  Ancêtres  de  Dchinghghiz-khan^;  si  on  fait 
attention  que  Dchinghghiz-khan  dQnna  àu^L  Bèdè  le 
nom  honorifique  de  Koke  Mongol^,  pour  les  distin- 
guer des  Mongols  en  général  ;  si  on  considère  que 
Dchinghghiz-khan  reçut  le  sceau  impérial  d'un 
Ouïghour  Tatatungo'',  et  que,  d'après  Ssanang- 

*  Voyei  VoUstàndige  Uebersicht,  etc.  pag.  64 ,  sqq.  —  D'Ohsson , 
loc.  îaad,  tom.  I,  pag.  107. 

*  Voyei  sapra, 

^  Voyez  Vollstàndige  Uehersicht,  etc.  pag.  i4«  64* 

*  Voyez  supra, 
'  Pag.  17. 

*  Voyez  supra, 

^  Voyez  d*Ohsson,  loc,  loucl.  tom.  I,  pag.  88. 
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Ssetsen  \  le  même  sceau  sauta  de  la  pierre  carrée 
sur  laquelle  était  assis  Toiseau  qui  criait  Dchingh- 
ghiz^;  si  on  se  rappelle  enfin  que  les  Tibétains 
nonunent  les  Mongols  Pete  Hor,  peut-être  au  lieu 
de  Pete  ChaUior  (Pete  Ouîghoure),  et  que  Dchingh* 
ghiz-khan  ne  put  entendre  sous  la  dénomination 
.  des  quatre  cent  mille  ia  peuple  Bèdè  que  la  moindre 
partie  de  ses  sujets,  alors  la  coïncidence  de  tous 
ces  renseignements  démontrera  suffisamment,  ce 
me  semble,  que  ïouhusse  Bèdè  était  d'origine  turke, 
ou  bien  que  ïouhusse  Bèdè  était  vraiment  le  même 
peuple  que  les  Ouîghoures.  En  effet,  c  était  une  partie 
du  peuple  turk ,  connue  plus  tard  sôus  le  nom  gé- 
néral d'Ouïghoure;  elle  était  attachée  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  au  service,  ou  bien  à  la 
suite  des  ancêtres  de  Dchingfaghiz-khan ,  qui ,  aussi 
bien  que  Dchinghghiz-khan  lui-même,  n'eurent  ja- 
mais de  guerre  avec  les  Ouîghoures. 

Voilà  donc  la  justification  d'un  fait  historique 
rapporté  par  l'historien  mongol  Ssanang- Ssetsen; 
voilà  en  même  temps  une  nouvelle  justification  de 
rtiistoriographe  Rachidou-d-dine ,  méconnu  et  dé- 
crié tant  de  fois. 

Veuillez  bien  agréer,  etc. 

François  de  Erdmann. 


^  Loc,  laad,  pag.  71. 
•  Ibid. 
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EXTRAIT 

DU  JIRRAMA-CHARITRAM  \ 

Et  quelques  remarques  sur  cette  coUectien  de  contes, 
par  M.  Rudplph  Roth. 

L'introduction  du  recueil  de  contes  dont  nous 
allons  donner  une  analyse,  est  analogue  à  celle  du 
KaihÂsaritsâgara. 

ï^arvati,  assise  avec  Çiva  sur  la  cime  du  Kailâsa, 
le  prie  de  raconter  une  histoire.  Çiva  commence 
par  lui  faire  le  récit  de  la  mortification  de  Bhar- 
trîhari  K 

Bhartrïhari,  roi  d'Oug'ayinî,  reçoit  d'un  brahman 
un  finit  qui  confère  l'immortalité  ;  mais,  là  vie 
n ayant  point  de  valeur  pour  lui,  si,  tôt  ou  tard, 
son  épouse  Anangasénâ  devait  lui  être  enlevée  par 
la  mort,  il  donne  le  finiit  à  la  reine.  La  reine  le  re- 

^  Le  texte  sanscrit  de  cette  collection  dont  je  me  suis  servi ,  le 
seul ,  à  ma  connaissance,  qui  se  trouve  sur  le  continent ,  a{^Mrtient 
à  la  bibliothècpiAPubingue.  Le  manuscrit  se  compose  de  quarante- 
deux  feuillets  in-folio  oblongs,  et  a  été  donné  en  i84i  par 
M.Ewald. 

•L'épilogue  du  premier  chapitre  dit:  ^f^ lïïJÇ^of^TigrïFWl^. 
aifièti  signifie  Tabsence  des  passions  mondaines,  telle  (pi*elle  est 
exigée  par  la  vie  ascétique.  Nous  possédons  une  collection  de 
stances,  pour  la  plupart  morales,  qui  portent  le  titre  de  ilr^^af^- 
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met  à  son  favori ,  le  htori  à  une  autre  femme  et  ainsi 
de  suite  ;  de  sorte  que ,  descendant  de  main  en  main , 
cette  ambroisie  parvient  enfin  à  une  servante  et  est 
aperçue  par  le  roi,  qui,  convaincu  de  Tinfidélitë  de 
son  épouse,  et  plaignant  3on  sort  et  f inconstance 
des  fenunes,  renonce  à  la  vie  mondaine  et  aban- 
donne le  trône  à  Vikramâr)(a  ^. 

Chapitre  II.  ^—  Vikramârka  est  un  roi  excellent  ; 
il  suit  les  conseils  des  brahmans  et  de  ses  ministres , 
comble,  les  religieux  de  bienlkits,  protège  les  quatre 
castes,  et  bientôt  les  trois  mondes  sont  remplis  de 
sa  ^oire.  Pendant  ce  temps,  il  se  passe  dans  le  ciel 
d'Indra  une  scène  qui  exige  la  présence  de  Vikra- 
mârka. Indra,  préparant  par  ses  nymphes  ui^  sé- 
duction pour  le  célèbre  ascète  Viçvamitra  \  dont  la 
mortification  excessive  coitunence  à  devenir  dange- 
reuse, même  pour  les  dieux ,  oblige  Rambhà  et  Our- 
vaçi  à  faire  leurs  preuves  dans  fart  de  la  danse*  Le 
conseil  des  dieux,  également  enchanté  de  Tune  et 
4e  Tautre,  nose  pas  se  prononcer;  il  faut  qu*on 
cherche  Vikramârka,  qui  décide  en  faveur  d'Ourvaçî 
et  motive  son  jugement  devant  les  dieux.  En  ré- 
compense, Indra  lui  donne  un  tfône'  orné  de  pier- 

^  Ce  roi  est  appelé ,  tantôt  Vikrttmâdi^a,  tantôt  Vikramârka,  L'nn 
et  Tautre  titre  signifie  •  soleil  de  rhéroîsme.t 

*  Cette  manière  de  rattacher  entre  eux  des  faits  séparés  par  une 
suite  de  siècles,  est  très-fréquente  dans  les  contes  indiens.  Viçva- 
mitra est  un  des  sages  primitifs  du  peuple  brahmanique  et  un  héros 
du  Vêda. 

/  R(ijiy«4  «siège  de  lion.»  Il  parait  que,  souvent,  les  trènes 
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reries  et  supporté  par  traite-deux  statuettes  de  filies*, 
sur  ]a  tête  desquelles  on  devait  meitre^le  pied  pour 
gagner  le  siège. 

Peu  de  temps  après ,  un  évënementextraordinaire 
s'annonce  dans  la  capitale  de  Vikramârka  par  des 
tremblements  de  terre ,  des  météores  et  d'autres  pré- 
sages inquiétants.  (C'était  la  naissance  de^Çàlivâhana 
dans  ia  ville  de  Pratichthâna.)  Le  roi  demande  des 
fôcplications  à  ses  sages  et  apprend  d'eux  que  ces 
augures  sinistres  préd^ent  la  mort  d'un  roi.  Alors 
il  leur  adressa  ces  paroles  :  uO  vous  qui  connaissez 
les  choses  divines,  un  jour  le  seigneur  (Çiva) ,  satis- 
fait de  ma  mortification^  me  dit  :  «Roi,  je  te  suis 
propice  ;  demande  une  &veur  quelconque  (hormis 
l'immortalité).  Je  Im  répondis  :  ô  Dieu,  je  voudrais 
momîr  par  la  main  d'im  fils ,  qui  naîtrait  d'une  jame 
fille  de  deux  ans.  Le  dieu  me  l'accorda.  Où  donc  un 
tel  enfant  poun^ait-il  être  né  ?  »  Les  sages  lui  répon- 
dirent :  «  La  force  créatrice  de  la  divinité  est  incom- 
préhensible; un  tel  enfant  a  pris  naissance  quelque 
part.  »  Pour  découviîr  cet  enfant  dangereux,  le  roi 
délègue  unVêtâla,  qui  est  assez  heureux  pom*  trou- 
ver dans  la  ville  de  Pratichthâna  un  petit  garçon 
jouant  avec  une  jeune  fille  devant  la  maison  d'un 
potier,  et  pour  apprendre  d'un  brahman  que  la 
jeune  fille  est  son  enfant ,  et  que  Çêcha,  le  prince 
des  serpents ,  a  engendré  avec  elle  le  garçon  qu'il 
voit.  A  cette  nouvelle  Vikramârka  s'achemina,  vers 

étaient  portés  par  des  figures  de  lions,  emblème  de  la  puissance  ; 
de  là  le  nom  est  adopté  pour  un  siège  royal  en  général. 
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Ptatischthàna,  pour  tuer  Çâlivâhana;  mais,  frappé 
par  ie  sceptre  de  la  mort /il  succomba  i  ses  d&a- 
leurs  et  se  sépara  du  corps.  » 

Après  la  mort  deVikramârka,  sur  Tordre  d*une 
voix  surhumaine  qui  se  fit  entendre  dans,  rassemblée 
du  peuple ,  le  trône  divin  fut  enterré. .  b 

Ken  des  années  après,  Bhoga  parvint  au  souye: 
rain  pouvoir.  Dans  une  promenade  qu'il  .fit>  en- 
touré de  sa'ycoUr,  il  aperçut  lin  brabmào,  qui, 
toutes  les  foife  qu'il  était  assis*  sur  lîémiiience  d'un 
champ  très-fertile,  montrait  des  sentiments  gêné- 
relit  en  ofirant  les  fruits  de  sa  propriété  au  roi  et  à 
sa  suite,  pendant  que,  descendu,  il  se  plaignait  du 
tort  que  le  roi  faisait  à  sa  possession.  «Quand  les 
autres,  dit*il,  nous  font  du  tort,  nous  allons  nous 
plaindre  auprès  de  toi  ;  quand  tu  le  fais  toi-même, 
qui  me  défendra?»  Le  roi  soupçonna  une  infiuence 
surnaturelle,  etj  assis  lui-naeme  sur  l'élévation,  il 
se  vit  tout  d'un  coup  rempli  dé  sentiments  de  pitié, 
de  générosité,  de  justice  ;  il  se  sentit  tiïème  dispos^ , 
s'il  l'eût  fallu ,  à  donner  ^  vie  pour  le  bonheur  d^ 
ses  sujets.  Il  acheta  le  champ  et  fit  creuser  sous  là 
place  merveilleuse.  On  _ trouva  un  trône  ravissant 
couvert  d'une  grande  pierre ,  maïs  il  ne  fut  pos- 
sible  de  le  relever  qu'après  qu'on  eût  fait,  suivant 
le  conseil  d'un  ministre,  des  sacrifices  et  de  larges 
donations  aux  brahmans.  Là-dessus  un  discours  s'en- 
gagea entre  le  roi  et  son  ministre ,  sur  le  bonheur 
d'un  roi  qui  possédait  un  bon  conseiller  et  savait 
profiter  de  ses  conseils;  et  le  ministre  raconta  à 
VI.  19        • 
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Bhog'a  rhistoire  dé  Nanda  et  Çâradânandana  \  Le 
conte  et  lès  éloges  de  part  et  d'autre  finis,  on  en- 
lève lé  trône  et  on  le  place  dans^  la  résidence  de 
Bfaogfa,  et  celui-ci  se  prépare  à  s'y  asseoir,  entouré 
des  éiïiblèmes  de  sa  dignité.  Mais,  sitôt  qu'il  met 
le  pied  sur  la  têle  d'une  dès  statuettes  qui  suppor- 
tent le  trône,  celle-ci  lui  adresse  la  parole,  et  dit 
d'une  voix  humaine  :  <iO  toi!  si  tu  as  lliérmsme, 
la  valeur  et  la  bonté  excessive  de  Vikramâditya , 
alors  asdeds-tôi  sur  ^e  trône.  ^  Le  roi  Hii  répond  : 
«Raconte-moi  une  histoiire  de  la  bravoure  de  Vi- 
kramâditya ;  ï)  et  elle  comn>ence  :  a  Écoute ,  ô  rft ,  » 
etc^^  ^■■'   ■     '         •  ■■ 

Vikramâditya  apprit  un  jour  par  ses  messagers 
qu^ôn  trouvait  sur  la  cime  du  Chitra-kût'a*  un 
témpie  magnifique  et  un'  étang  dont  Teaù  procu- 
rait la  d^vrance  de  tous  les  péchés.  Le  roi  s^y  .ren- 
dit, fit  ses  ablutions  et  trouva  un  brahman  qui 
avait  ofiFert  tant  d'holocaustes  que  leurs  cendrés  en- 
tassées formaient  une 'colline,  sans  pourtant  obte- 
nir de  la  divinité  ce  qu'il  désirait.  Sur  la  question 
du  roi,  depuis  combien  de  temps  il  faisait  ces  sa- 
crificeà ,  le  brahman  répondit  :  «  J'ai  cotaimencé  ces 

offirandes  lorsque  la  constellation  des  sept  nchis^  fut 

'  ■  ' 

^  On  trouve,  c^tteliistoire,  «vec  cpieic^ues  cbangemenU  peu  im- 
portants, dans  le  Kaihâsaritsâyar(iL,  v,  28-97. 

■  Cette  introduction  Se  répète  pte^ue  mot  pour  mot  à  îa'tête 
de  cfaaqpe  chapitre. 

^  Montagne  to  Bandélkhond,  célébrée  dans  le  Bàmâyana. 

*  Les  sept  rtchis  ont,  selon  les  Indiens,  un  mouvement  particu- 
lier, une  révolution  diflérente  de  celle  des  autres  étoiles.  Golebrooie 
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par  sa  première  révolution^  dans  lastérisme  de 
Révati;  maintenant  elle  est  dans  Tas térisme  des 
Açvins,  un  siècle  s'est  accompli.  »  Bhog*a ,  touché 
du  malheur  du  brahman,  va  s'immoler  pour  lui;  la 
divinité  intervient  pendant  qu'il  poite  të  poignard 
à  son  cou,  et  lui  promet  d'accorder  les  vçeux  du 
pénitent.  ' 

Chap.  ni-.— '•Vikramâxjitya,  profondément  tou» 
ché  delà  faiblesse  de  llionfimé  et  de  la  caducité  des 
créatures,  qui  tdument  dans  un  cerdie  de  destruc- 
tion (personne  ne  sait  ce  qu'il  deviendra),  se  dé- 
cide à  donner  toud  ses  biens  fragiles  au^  pauvres 
et  àHx  brahmans.  A  cet  effet,  il  arrange  une  fête  et 
y  invite  tous  Tes  dieux.  Le  dieu'  de  l'Océan,  invo- 
qué par  un  brahit^an,  remet  à  celui-ci,  pour  Vflcm- 
m&ditya,  quatre  perles  ^  doïît  l'une  conférait  des  ri- 
richesses,  l'autre  de  la  nourriture,  la  troisième  une 
ar^ée  coinptëte ,  la  quatrième  des  ornements  et  des 
habits  précieux.  Le  roi  laisse  libre  au  porteur  Vie 
ces  trésors  de  s'en  choisir  un  vie  brahman,  ne  poup- 
vant  se  décider,  consujte  sson  fils,  sa  befie-fiHe  et 
sa  femme;  mais  chaque  membre  de  la  famille  a 
une  opinion  différente}  le  brahman  expose  son 
embarras  au  roi  et  reçoit  de  lui  les  quatre  perles. 

Le  C»AP*  IV  i'aconte  là  clémence  et  la  reconnais- 

(Mise.  Essay$,'U^  p.  356,  ètd.]  \  «fHie  seveii  Rislits  remain. for  a 
•  hundred  year»  in  each  afttmsm,'beipg^conDecte<l  with  ihat parti- 
«cular  nakshatrq.,  to  wich,  when  is  rises  in  the  east,  the  line  of 
li  thei)r  rifting  îs  (Jirécted.  • 

19- 
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sance  de  Vikramâditya  envers  Pêvadatta,  qui  est 
supposé  avoir  assassiné  un  prince  royah  Le  roi  est 
prêt  à  lui  pardonner  h  crime,  se  rappelant  le  ser- 
vice que  Devadatta  lui  avait  rendu  longtemps  au- 
paravant :  il  avait,  un  jour,  montré  le  chemin  au 
roi ,  qui  s  était  ^garé  dans  une  forêt. 

/  Chap.  V.  —  Vikramâditya  avait  acheté  dix  pierres 
précieuses  d'une  valeur  extraordinaire  à  un  joaillier, 
et  devait  envoyer  avec  le  marchand  unf  homme  de 
confiance  pour  prendre  les  pierreries,  qui  étaient 
restées  dans  la  patrie  du  joaillier.  Un  domestique 
du  roi  accepta  la  mission  en  disant  qu'il  se  soumet- 
trait à  la  peine  de  mort  s'il  n'était  pas  dé  retour  au 
hout  de  huit  jours.  Il  devadt  bientôt  trouver  un 
obstacle  pour  son  retour.  Des  pluies  immenses  avaient 
fait  déborder  une  rivière  qu'il  fallait  traverser,  et  il 
ne  parvint  à  persuader  le  batelier  à  risquer  le  passage 
qu'en  lui  promettant  la  moitié  de  ses  joyaux.  Arrivé 
auprès/de  Vikramâditya,  et  ayant  raconté  son  aven- 
ture ,  il  reçoit  les  éloges  du  roi  pour  avoir  tenu  sa  pro- 
messe, et  le  reste- des  pierreries  en  jH^ent. 

Chap*  VI.  —  Il  e$t  rapporté  comment  Vikramâ- 
ditya ^s'amusant  en  un  jour  de  printemps,  avec  sa 
cour,  dans  un  bois,  y  trouva  un  brabman,  qui  hii 
dit  :  «  J'ai  eu  un  rêve  dans  lequel  la  déesse  Gbandi 
m'a  prévenu  que  le  roi  Vikrama  accomplirait  mon 
désir.  »  Son  désir  est  d'avoir  un  domidle.  Bien  que 
le  roi  se  méfiât \in  peu  du  rêve,  cependant  pour  sa- 
tisfaire au  désir  d'un  brahman ,  il  lui  fait  bâtir  une 
ville,  lui   donne  des  femmes,  des  éléphants,  des 


4. 
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chevaux  et  des  çoidats,  et  appelle  la  ville  Ghandi- 
kâpura. 

Chap.  vil  —  Le  marchand  Dhanada  voit,  au 
milieu  dé  la  mer,  sur  un  rocher,  un  temple  de  Par- 
vatî;  devant  le  sanctuaire,  il  trouve  les  corps  dun 
homme  et  d'une  femme ,  dont  les  têtes  étaient  cou- 
pées ,  et  une  inscription  lui  dit  :  «  Quand  un  homme 
couri^eux  aura  réconcilié  ta  déesse  par  son  propre 
sang,  ce  couple'  recouvrera  la  vie.»  Le  roi,  averti 
par  le  marchand,  accourt,  s'offre  en  sacrifice  et  ob- 
tient de  la  déesse  leur  rappel  à  la  vie  et  leur  réta- 
blissement dans  leur  royaume. 

Chap.  VIIL — Par  ie  même  dévouement  reli- 
gieux «Vikrama  oblige  la  divinité  d'acèorder  le  dé- 
sir d'xm  riche  marchand  de  Kachmîr,  («fotS^)  qui 
avait  creusé  un  étang  autour  d'un  temple  de  Nârâ- 
yanâ,  et  qui  ne  pouvait  obtwiir,  par  aucun  nioy en, 
que  rétang  fût  rempli  d'eau. 

Chap,  IX.  —  Un  Râkch^sa ,  demeurant  dans  le 
Vindhya ,  venait  chaque  nuit  dans  la  ville  -de  Kân- 
chinagara  et  tuait  quiconque  il  ti'ouvait  dans  la  mai- 
son de  Naramohinî,  femme  d'une  beauté  adD^irable. 
Vikrama  abat  le  démon  et  délivre  ainsi  la  femme 
de  ces  visites  nocturnes. 

Chap.  X.  — ^  Le  roi  donne  à  un  brahman  ma- 
lade un  fruit  qui  guérit  toutes  les  maladies,  et  qu'il 
s'était  procuré  au  moyen  d'im  chant  magique,  ac- 
compagné de  certains  sacrifices  et  répété  pendant 
une  année  entière*    - 

Chap.  XL — Vikramâditya,  couché  sous  un  arbre 
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dans  une  grande  forêt ,  entend  Tentr^tien  du  roi 
des  oiseaux,  nommé  Ghirang'ivî  (douéxl*une  longue 
vie  ) ,  avec  ses  enfants ,  qui  reviennent  de  leurs  exicur- 
sions.  Un  d*entre  eux  dît  que  son  âme  était  remplie 
de  douleur,  car  il  avait  vu ,  dans  une  ville  du  nord ,.  un 
triste  spectajclcUn  Râkshasa  du  mont  de  Çevâlag^osba 
cherchait  dans  la  ville  de  Pa14  des  victimes  tellement 
no]^l*eu3es  que  les  habitsunts  de  cette  ville  jugeaient 
à  propos  dé  lui  donner  un  homme  pour  son  repas 
journalier.  Au  surplus,  la  victime  du  lendemain  avait 
avec  le.  prince-oiseau  une  relation  qui  datait  dune 
naissance  antérieure.  Le  roi;  compatissant  f  va  rem- 
placer le  mdheureux.  qui  avait  i*affection  du  fils  de 
Gbirangivi.  n  se  rendit  à  lendjxîit  du  repas;  et  le 
fiâkàbasa ,  touché  de  s^  vertu ,  lui  promit  de  s  abstenir 
désormais  de  cette  nourriture.  # 

Chap«  XH.  -*  Le  roi  délivre  une  femme  qui, 
par  suite  d'une  malédiction  de  son  mari,  est  tour- 
mentée toutes  les  nuits  par  un  Râkshasa. 

Chap.  Xni.  ^-Vikrama  retire  de  Teau  un  vieux 
brabman  et  sa  femme;  Le  vieillard  reconnaissant 
lui  cède  les  mérites  religieux  qu'il.avait  acquis  par 
des  austérités  contmi|ées  pendant  dix  ans  -çur  le 
bord  de  la  Godâvari.  Le  roi,  à  son  tour,  les  trans- 
fère çur  un  brabman  Râkshasa  condamné  à  dix  mille 
ans  de  peine,  et  lui  procure  Vadmission  au  ciel. 

Ghap*  XrV.  -> —  Un  Yogiri,  à  qm  yikrama  avait 
raconté  une  histoire,  lui  faitprésent  d'im  linga  mer- 
veilleux ^  qui  accomplit  tous  les  désirs*  Le  roi ,  ren- 

'  »ftJÎi^Ri^  ou  (uwKNj'. 
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contrant  un  brahman  adonné  ^u  eulte  du  Unga,  q[ui 
avait  perdu  un  symbole  religi<$i^»  lui  donne  le  pré- 
cieux cadeau  du^  Yogin. 

Ghap.  XV.  —  Vikrama  réeon^pense  son  chape- 
lain {purol^ka)  Vasunûtra  en  lui  faisant  ^ppi^er  la 
.  nympfhe  M|»nmathagivini,  sMt  laquelle  il  s'était  ac^ 
quis  des  droits  en  se  jetant  dans  un  bassi;n  rempli 
d'huile  brûlante. 

Chai».  XVJ,  —  Le  roi  revient  dune  expédition 
guerrière  et  est  à  célébriar  la  fête, du  printemps;  un 
brahman  vient  lui  demander  une  dot.ponr  sa  fiUe 
et  reçoit. huit  fois  plus'  qu'il  Aavait  demandé. 

Ghap.  XYÏI.  —  Un  roi  qui  apprend  1^  gloire  de 
Vikrainâditya^  spn  déyoùment  pour  le.  s^ut  des 
autres  et  sa  libéralité,  se  livre,  plein  d'émulation,  à 
des  mortifications  très-ai^stères.  pour  gagner  de^  ri- 
ch^ses^  Lcis  déessgs  Yoginis  Im^^ccordent  sa.prièr^>, 
'  mais  h  une  condition  très-pénible*  Vikrama,  voyai^t 
Ips  tourmei^ts  du  roi,  se  s^c^ifie  pour  lui  et, obtient 
sa  délivrance. 

Ghap.  XVIII.  —  Un  étrçuiger  prévient  Vikr^ma 
qu'il  a  vu  sur  Iqs  bords  du^^iange  \m  trône  magni- 
fique,  qi^,  le.  matin ,  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
sortait  de  la  rivière ,  grandissait ,  dans  la  journée ,  de 
manière  à  atteindre  le  ^lei},.ietreplongeaij(,  le  soir, 
dans  le  fleuve  saiM.  Vikrama  s'y  rcmd.»  s'assied  sur 
le  trône  ;  la  chaleur  le  consume  à  son  apprche  du 
soleil,  mais  le  dieu  de  cet  a^tre,  Sûrya,  l'abreuve 
de  spn  ambroisie,  lui  donne  un  nouveau  corps  et 
une  paire  de  bracelets  qui  procurent  journellement 
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des  richesses.  Le  roi  transmet  ces  bijoux  à  un  pauvre 

brafaman  t|u'il  rencontre. 

Ghap.  XIX.  -7-  Vikrania ,  entraîné,  à  la  poursuite 
d*un  san^er,  entre  dans  une  caverne  où  il  trouve 
te  palais  de  Baii,  et  reçoit,  de  ce  roi  du  monde  sou- 
terràih,  deux  objets  dont  f un  rend  (fuient,  l'autre 
immortel.  En  retournant,  i]  voit  aur  son  chemin 
deux  brabm^mis,  le  père  et  le  fds»  qui  lui  demandent 
raumôtie,  et  leur  laisse  les  deux  amulettes,  comme 
ils  ne  tombent  pas  d*accord  isur  le  choix  de  ïiin  ou 
de  Tautre. 

Chap.  XX.— ^Vikrama  -doni^e /les  objets  sem- 
blables obtenus,  par  son  courage,  d*un  Yogin,  à  un 
jprince  détrôné  qui  est  sur  le  point  de  monter  sur 
le  bûcher. 

Le  Ghap.  XXI  raconte  la  donation  de  huit  pierres 
précieuses  faites  par  Vikrâma  à,^  brahman  indi- 
gent. Le  roi  les  a^t  obtenues  en  descendant  dans 
l'enfer  avec  huit  femmes  qui  disaient  être  «les  huit 
grandes  perfections  »  (ïiçrf^s?r  :  ) . 

Gbap.  XXII. — I^  poi,  en  ofirant  sa  vie  à  la 
déesse  Kàmàkshi ,  procure  à  un  brahman  des  tré- 
sors qu'il  n*avait  pu  obtenir  par  aucune  austérité. 

Ghap.  XXIII.  —  Le  roi  rêve  être  monté  sur  un 
buffle  et  aller  du  côté  droit  Les  interprètes  des 
songe3  Itii  disent  que  ce  rêvé  entrés- funeste  pour 
lui,  et  Im  indiquent  des  sacrifices,  des  donations 
et  d'autres  moyens  à  Taide  desquels  il  pourrait  peut- 
être  prévenir  le  danger  qui  le  menace.  Le  roi  suit 
leurs  conseils. 
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CçAP.  XXIV  ^  —  Dans  ïe  territoire  de  Vikramâ- 
tlityà  était  une  viHe  nommée  Purandarapourî.  Dans 
cette  ville  vivait  un  nlarchand  très-opident  qui  avait 
quatre'  fils  ;  il  Jes  convoqua  et  leur  dit  :  u  Mes  fils, 
après  ma  mort,  vous  ne  pourrez  pas  vivre  en- 
semble ;  tôt  ou  tard  s'élèveront  des  difféi^ents  ;  c'est 
pourquoi  je  vais  faire  une  répartition  de  mes  biens. 
Vous  trouverez  ici ,  sous  les  quatre  pieds  de  mon 
fit,  vos  quatre  parts;  vous  ïes  prendrez  par  ordre 
d'âge.  Après  la  mort  de  leur  père,  les  fils  demeu- 
rèrent ensemble  pendant  un  mois,  lorsque  dés  que- 
relles s'engagèrent  entre  leurs  femmes.  Les  fi-ères 
dirent  :  «Pourquoi  ces  querelles?  Notre  patrùnoine 
a  été  partagé  du  vivant  de  notre  père  ;  prenons  ce 
qui  a  été  enterré  sous  le  lit,  séparons-nous  et  vivons 
en  paix.  »  En  creusant  sous  le  lit,  ils  trouvèrent  au- 
dessous  des  quatre  pieds ,  quatre  vases  ;  dans  l'un  était 
enfermée  de  la  terre;  dans  l'autre,  des  charbons; 
dans  le  troisième ,  des  os  ;  dans  le  quatrième ,  une 
poignée  de  paillé.  Les  frères ,  surpris  à  la  vue  de  ces 
quatre  objets ,  direct  :  <i  Hélas  !  notre  p^e  a  fait  une 
bonne  répartition!  Qui  est-ce  qui  comprend  son  tes- 
tament?» Ils  racontèrent  iéiir  affaire  dans  l'assem- 
blée (du  peuple)  ;  personne  ne  la  comprit;  et  par- 
tout où  ils  connaissaient  des  experts ,  ils  en  firent 
part,  mais  auciin  ne  la  résolut  Un  jour,  ils  vinrent 
à  Oug'ayînî  et  exposèrent  devant  le  roi  et  l'assem- 
blée ce  qui  leur  était  arrivé;  ni  Tun  ni  l'autre  ne  le 

*  Je  traduis  ce  chapitre ,  qui  me  parait  le  plus  important  de  la 
Collection. 
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comprenaient.  Plus  tard ,  ils  ailèrent  à  Pratichthâna 
et  ils  commenoèrent  à  .e^  parler  devant  les  grands 
delà  ville,  qui  ne  donnèrent  non  plus  auci^ne  déci- 
sioji.  Alors  Çâlivâhana,  qui,  se  tenant  dans  une 
maison  de  potier,  ^vait  entendu  leur  liistoire»  s  ap- 
procha des  grands  de  la  ville  et  leur  dit  :  «  Conseil- 
lers, qu  y  a-t-ii  eix  cela  de  difficile  à  comprendre  ? 
qu'y  a-t-il  de  merveilleux?  Pourquoi  ne  reconnais- 
sez-vous pas  le  sens  de  cette  répartition  ?  »  Ils  lui  ré- 
pondirent :  a  Nous  ne  le  comprenons  pas  ;  parle.  » 
Il  dit:  <( Voilà  les  quatre  fds  d*un  marchand;  leur 
père  fit,  de  son  vivant,  un^  répartition  pour  eux, 
à  partir  du  plus  âgé  ju&quau  plus  jeune;  c'est-à- 
dire  :  il  a  donné  au  plus  âgé  de  la  terre ,  il  reçoit  par 
là  toutes  les  terres;  il  a  donné  au  secopd  |ine  poir 
gnée  de  paille ,  il  reçoit  tous  les  blés  ;  il  a  douné  au 
trosième  des  os ,  il  reçoit  le  bétail  ;  il  a  donné  au 
quatrième  des  charbons,  il  reçoit  tout  lor. », C'est 
ainsi  que  Çâlivâhank  .partagea.  Les  fi^res^  très-satis- 
faits, retournèrent  dans  leur  patrie., 

Le  roi  Vikrama,  ayant  appris  cette  décision,  fut 
.très;S.urpris  et  envoya  à  Pratichthâna  c^te  lettre: 

«Salut!  bonheur  à  vous,  qui  persistez  dans  l'ob- 
servance des  six  devoirs  de  sacrifier  et  d'administrer 
les  sacrifices,  de  lir,e  et,  de. dire  (les  livres  saints), 
de  donner  et  de  recevoir.  Çtst  à  vous,  qui  êtes 
exercés  d^ns  le  jeûne,  dans  la  .patience  et  dans  les 
autres  vertus ,  à  vpus  les  grands  de  la  ville  de  Prâ- 
tishhâna,  que  le  roi  Vikrama,  s'informant  d'abord 
de  votre  bien-être,  s'adresse  :  c'est  dans  Votre  ville 
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que  Ton  a  décidé  laSaire  des  ^quatre  frères.  Envoyez 
auprès  de  moi  celui  qui  a  décidéu  » 

Après  avoir  donné  lecture  de  cette  lettre,  on  ap- 
pela Çâlivâhana  :  a  0  Çâlivâhaaa ,  k  roi  desr  rois,  le 
maître  suprême ,  le  souverain  de  la  terre  et  de  la 
mer,  le  roi  Vikrama,  qui  demeure  à  'Ougayini,  qui 
connaît  tom  les  ar;ts,  qui .  e^t  l'arbre  fcaijpa  ^  du 
monde,  t'appelle;  va  le  trouver.»  Il  répondit  : 
M  Qu  est-ce.  donc  que  le  roi  Vikrama  3  Si  c'est  lui  qui 
m'appelle,  je  n'irai  pas;  qu'il  vienne  luincnême  s'il 
a  affaire  à, moi,  je  n'ai  rien,  à  démêlé  avexî  lui.  » 
Les  grapds  écrivirent;  à  Viktania  :  ail  n'ira  pas.  »  Le 
roi,  apprenant  leur  réponse,  se  courrouça,  partit 
avec  une^ armée,  arriva  à  Piratidishâna  et  envoya  un 
ambassadeur  cbez^Çaiivàhana  pour  lolj^dire:  aO 
Çâlivâh9a:)a ,  1^  roi  <les  rois  ^  le  roi  Vikrama  t'appelle  ; 
viens  le  voir.  »  Çâlivâhana  répondit  :  «  Seul  comme 
je  suis  0 je  ne  verrai  pas  Vikrama  ;  accompagné  d'une 
armée,  je  che^herai  sa  vue  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Dites  cela  au  roi.  »  A  cette  nouvelle ,  Vikrama 
se  rendit  sur  le  lieu  du  combat.  Çâlivâhana  aussi 
quitta  sa  maison  de  potier  et  sortit  de  la  vUle  avec 
une  armée  composée  d'^éphants,  de  chevaux,  de 
chars  :et  de  fantassins,  armée  qui  était  faite  d'aide 
et  ensuite  ammée^,. 

Toute  l'armée  de  Çâlivâhana  fût  écrasée  par  Vi- 
krama. Mais  Çâlivâhana  invoc{ua  Çêcha ,  le  roi  des 

*  Arbre  qui  accomplît  tous  les  désirs. 

*  Suit  la  description  du  combat  en  sept  strophes  de  mètres  dif- 
férents. 
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serpaits  ;  Çêcha  envoya  des  serpents.  Mordue  par 
cçs  serpents ,  toute  Taritiée  de  Vikrama  tomba  par 
terre  sans  vîe.  *  / 

Vikrama,  de  retom*  dans  sa  capitale /apaise  Va- 
suki  et  obtient  de  lui  une  ambroisie  qui  doit  rendre 
la  vie  à  son  armée;  mais  un  bi^ahmân,  envoyé  par 
Çâlivâhana /sait  gagner  la  faveur  de  Vikrama,  qui, 
tout  en  se  voyant  trompé,  ne  retire  pas  sa  parole 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderait,  et  lui 
laisse  le  remède. 

Chap.  XXV. -^  Une  grande  sécheresse  afflige  le 
^pays  de  Vikrama,  qui  obtient  de  la  pluie  en  ofirant 
sa  vie  à  la  divinité. 

Chap.  XXVI.  —  Le  roi  protège  une  vache*  contre 
les  bêtes  reroces,  sans  savoir  quelle  est  ^arabhi, 
la  vache  divine,  envoyée  sur  la  terre  par  Indra 
pour  mettre  à  l'épreuve  la  vertu  de  Vikrama. 
Sarabhi  se  met  à  sa  disposition ,  et  le  roi  la  4aisse  à 
un  pauvre  brahinan  qur  lui  demande  uii  secours. 

Chap.  •  XXVÏI.  —  Le  roi  détourne ,  par  ses  con- 
seils, un  acteur^  de  son  métier  immoral,  et  lui  pro- 
cure, en  exposant  sa  vie,  desmoyensde  subsistance: 

Chap.  XXVIII, — Vikrama  apprend  que,  dans 
une  ville  de  l'Est,  pn  avait  la  coutume  d'imkno- 
1er  tous  les  ans  un  homme  à  une  déesse  cruelle. 
Le  roi  s'y  rend ,  s'offre  à  la  place  de  la  victime  que 
l'on  a  déjà  amenée  devaht  l'autel ,  et  obtient  de  la 
divinité  la  promesse  que,  dorénavant,  elle  ne  de- 
mandera plus  de  pareilles  ofiErandcs. 

*  Ou  un  joueur  quelconque  («uricru^  :  ). 
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Chap.  XXIX. — Vikrama  récompense»  avec  la 
plus  grande  libérajiité,  un  pan^riste  qui  a  loué  ses 
vertus. 

Le  Chap.  XXX  expose  les  représentations  mer- 
veilleuses d'un  jongleur  devant  Vikrama ,  iq[uî  lui 
donne  une  récompen3e  royale. 

Chap.  XXXI.  —  Un  religieux  vient  implorer  le 
secours  de  Vikrama  pour  un  sacrifice  qui  devait  se 
faire  dans  un  cimetière.  II  est  nécessaire  que  le  roi , 
dans  le  plus  jwrofond  silence,  y  porte  un  Vêtâla,  qui 
se  tient  non  loin  de  là  sur  un  arbre  çami  (ocoeta 
5ttma  ).  Chemin  ,faisanit,^  le  Vêtâla,  assis  sur  les 
épaules  du  roi,. lui  raconte  une  histoire  (celle  de 
Souvicbâra  et  Gayasêna),  à  la  fin  de  laquelle  il  ar- 
rache à  Vikraijia  une  réponse.  Aussitôt  le  VêtMa 
retourne  sur  son  arbre,  et  Vikrama  est  obligé  de 
revenir  sur  ses  pas  et  de  le  prendre  de  nouveau. 
Cette  scène  se  répète  vint-cinq  fois  et  le  Vêtâla  ra- 
conte au  roi  vingt-cinq  histoires.  A  la* fin,  il  lui  ré- 
vèle que  le  religieux  avait  l'intention  de  fassassiner 
et  lui  indique  les  moyens  de  l'emporter  sur  son 
ennemi  rusé.  - 

Le  Chap.  XXXII  raconte ,  en  résumé ,  les  vertus 
royales  de  Vikràmâditya. 

Chap.  XXXIII.  — r  La  dernière  statuette  fait  Té- 
loge  de  Bbog  a ,  le  compare  à  Vikrama ,  et  lui  dit 
qu'il  est  devenu  son  libérateur,  ainsi  que  celui  de  ses 
sœurs,  autrefois  des  nymphes  célestes,  dont  elle 
lui  indique  les  noms.  «  Assis  sur  son  trône,  dit-elle, 
Indra  nous  envoya  un  jour  ua  doux  regard  *,  la 
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déesse  Parvatî ,  son  époiâe,  s'en  apercevant,  pro- 
nonça contre  nous  cette  malédiction  :  «  Devenez  des 
u  statues  inanimées ,  jointes  au  trône  dlndra.  n  Nous 
priâmes  la  déesse  de  fixer  un  terme  à  la  malédic- 
tion qiii  peéait  sur  nous ,  et  elie  répondit  :  «  Quand 
«  ce  trône  aura  été  occupé  par  Vikrama  et  qu'il  aura 
((  passé  dans  les  mains  de  Àhog*a,  alors ,  vous  lui  ra- 
«  conterez  l'histoire  de  Vikrama,  et  votre  châtiment 
«  sera  terminé,  w  Notre  délivrance  est  ton  ouvrage; 
demande  une  faveur.  »  Le  roi  Bhog^a  veut  devenir 
semblable  à  Vikrama,  comme  il  lui  à  été  représenté 
par  les  nymphes  enchantées.  Les  trente-deux  Apsa- 
ras  prennent  congé  de  Bfaog'a  et  retournent  au  biel. 
Le  roi  construit  un  temple  au-dessus  dû  trône  et 
fait  la  joie  de  la  divinité  par  une  conduite  irrépro- 
chable. 


On  voit,  par  l'analyse  précédente,  que  le  VikTama- 
charitram  e\\e  Sin^hAsana-dvâtriïiçiati  ne  sont  qu'un 
même  ouvrage  'et  que  Ton  a  eu  tort  de  les  don- 
ner pour  deux  collection$  différentes  de  contes. 
Encore  M.  Brockhaus,  qui  a  le  mérite  d'avoir 
abordé  le  premier  la.  publication  de  la  grande  réu- 
nion de  fables  connue  sous  le  nom  de  Kaàiâsarit- 
sâgarà  (Océan  des  fleuves  de  contes),  paraît  ignorer 
leur  identité  ^  Pourtant  M.  Vl^ilson  avait  clairement 
démontré,  par  les  observations  qu'il  a  insérées  dans 

^  Voy.  pag.  XI  de  la  préfaoe  de  sa  traduction  du  Kathdsariisâ^cav,, 
<{ui  a  paru  séparément  en  i843. 
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son  catalogue  de  la  collection  Mackenzie  (Cale. 
1828,  t.  I,  p.  343-347),  que  nous  n'avons  que  le 
même  ouvrage  sous  deux  titres  différents,  dont  Tun 
désigne  le  contenu ,  l'autre  le  genre  &buleux  du 
récit  qui  est  fait  par  tes  trente-deux  statuettes  ^  sup- 
portant le  trône  du  roi  Bhog'a. 

"H  est,  en  outre,  constaté  par  M.  Wflson,  que 
le  texte  sanscrit  de  ce  livre  forme  la  base  commune 
des  nombreuses  traductions  en  presque  tous  les 
idionies  de  l'Inde^.  Toutefois,  on  pourrait  suppo- 
ser qu'il  y  eût,  en  sanscrit  même ,  deux  rédactions 
différentes  du  Viktama-charitram:,  l'une  rtiétrîque, 
et  faisant  partie  du  KathâsaYitsâ^arû^,  dont'  (selon 
M.  Brockhaus,  préf.  p.  xii)  il  compose  le  dix-hui- 
tième livre,  l'autre  en  prose,  qui  est  celle  du  ma- 
nuscrit dont  nous  nous  servons. 

Le  Vikrama'charitram  a  été  souvent  la  source 
dans  laquelle  ont  puisé  les  chroniqueurs  indiens, 
nommément  Mîr-Cheri-Alî-Afsos ,  dont  l'ouvrage  a 
été  traduit  récemmiént  dans  ce  journal  par  M*  l'abbé 
Bertrand  (t.  III ,  p.  1  o4,  etc.).  L'auteur  de  l'histoire 
des  rois  de  THindoustan  ie  cite  toujours  sous  le 
nom  de  Singhâsan-battisî,  et  en  désigne  même  l'au- 
teur, le  pandit  Vriratcha,  ministre  du  roi  Bhog'a 
(p.  356).  Parmi  les  Européens ,  Wilford  s'est  servi 

*  Elles  sont  appelées  ^f^f^TT.  Le  mot  formé  sur  un  dialecte 
pracrit,  est  encore  usité  en  bengali  et  a  la  signification  de  poupée. 

^  n  en  apparu  une  traduction' en  bengali  (Calcutta,  1808; 
Londres,  1816,  .i83i);  en  tdpugou  (Madras,  1821;  CaliQutta, 
1828);  en  mahratta  (Calcutta,  i8i4). 

'  Tout  ce  qui  est  publié*,  au  moins,  ne  contient  point  Je  prose. 
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du  Vikmma<Juiritram  pour  son  £aimeux  Essay  on  Vi- 
hramadityu  [As,  Res,  ix,  p.  1 17,  etc.).  D  a  donné 
un  exemple  de&  erreurs  auxquelles  une  pareille  en- 
treprise expose  i  à  moins  d'en  user  avec  la  plus 
grande  précaution  et  avec  une  critique  très-méfiante. 
Pourtant,  si  Ton  ne  voulait  attacher  aucune  vdeur 
historique  à  ces  poésies,,  on  se  priverait  d'un  auxi- 
liaire qui^  à  défaut  4^  meillews,  sera  toujours  d'une 
c^rtame  importance  et  qui  n*a  besoin  que  d*être  ré- 
duit A  ses  limites.  Tout  conte  populaire  se  ratta- 
chant à  un  nom  historique  conservera  un  souve- 
nir de  son  héros,  souvenir  qui,  sans  jamais  être 
purement  fictif,  pousse  A  l'exagération  les  traits  mar- 
quants de  l'individu  historique.  Si  donc  nous  retran- 
chons tous  les  ornements  fantasticpies  dont  l'ima- 
gination débordante  de  l'Indien  a  entouré  Vikrama, 
nous  arriverons' à  découvrir  le  fond  véritable  de  ces 
contes  fabuleux.  En  outre,  on  aura  à  considérer 
que  ce  récit,  formé  dans  la  bouche  du  peuple ,  a 
passé  par  la  plume  du  brahman,  qui  na  pas  man- 
qué de  lui  donner  l'empreinte  didactique  propre  à 
toute  production  littér^re  qui  est  sortie  du  milieu 
,de  cette  caste, 

II»  n'est  pas  de  notre  tâche  de  faire  ici  des  re- 
cherches sur  Vikramâdilyâ  ou  d'examiner  la  valeur 
historique  des  différents  documents  que  nous  pos- 
sédons sur  ce  sujet  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  faire  remarquer  que  le  récit  d'un  livre  mieux 
accrédité,  du  Râg'a  tarangini\Ul,  129,  etc.),  con- 
cernant le  règne  de  Vikrama  et  ses  rapports  avec  Ma- 
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tr%upta ,  est  plus  suspect  que  la  Relation  du  VHtrama- 
charitram.  M.  Troyer,  le  savant  éditemf  de  f his- 
toire de  Kachmir,  montrant  une  grande  confiance 
dans  son  auteur,  qui  se  trouve  en  graye  désaccord 
avec  Topinîon  généralement  reçue  sur  Tépoque  de 
Vfluamâditya,  eherbhe  à  concilier  les  deux  chro^ 
nologies  en  supposant  que  Vikramâdilya,  le  bien- 
faiteur de  Mâtrigupta  et  Çâlivâbana,  fondateur  du 
Çaka,  étaient  le  même  personnage  (U,  p.  SyS). 
«Wilford,  ajoute  M.  Troyer,  dit  expressément 
que,  selon  quelques-uns,  Tun  des  quatre  Vikra- 
mâdityas  dont  il  fait  mention  était  ÇâHvâhana;  » 
La  critique  devrait,  il  me  semble,  se  nâéfier  d'a- 
vance de  l'admission  arbitraire  d'une  pluralité  de 
Vikramâdityas ,  et  demander  quels  étaient  les  té- 
moins qui  autorisaient  Wilford  à  introduire  cette 
confusion  de  Vikrama  et  de  Gâlivâhana  dans  l'his- 
toire. Les  témoins  ne  sont  autres  que  les  pandits, 
et  M.  Troyer  connaît  trop  bien,  par  des  relations 
personnelles,  leur  autorité,  pour  vouloir  fond^ 
siff  elle  une  hypothèse  aussi  hasardée  que  celle-ci, 
une  hypothèse  qui. confond  les  noms  de  deux  rois 
qui  sont  toujours  nommés  comme  adversaires,  qui 
représentent,  en  leurs  personnes,  la  lutte  de  deux 
principes  religieux  différents. 

Le  système  chronologique  dé  Kalhana  me  parait 
donc  racheté  à  un  prix  trop  cher,  et,  si  l'on  veut 
maintenir  l'un  et  l'autre,  Kalhana  et  l'opinion  gé-  . 
narale,  j'osai  [dutôt  prc^eser  un  expj^dient  qui 
laisserait  intact  le  système  de  Kalhana ,  quant  aux 
vju  ao 
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rois  de  Kachmu*,  et  qui  mettrai  en  doute  la  liaison 
que  Kalhana  voulait  établir  entre  eux  et  Vikramâdi- 
tya.  M.  Ti'oyer  dit  que  la  description  du  caractère 
et  de  la  cour  tie  Vikrama  répond  parÇdtement  à  sa 
renommée,  telle  qu'elle  était  toujours  répandue 
dans  rinde.  Nous  jdé  saurions  le  ni^;  ce  fut  mêm^ 
réel^  de  cette  renommée  qui  faisait  désirer  à  Kal- 
hana  et  trouver  un  moyen  de  mettre  en  rapport  les 
dynasties  de  Kachmir  avec  le  puissant  monarque 
du  Midi,  pour  faire  jaillir  quelques  rayons  de  ce 
sdidl  royal  jusque  sur  les  montagnes  du  Kachnçur. 
On  sait  combien  d'importance  les  peuples  de  TO- 
rient  attachent  aux  relations  de  leurs  ancêtres  avec 
un  ancien  roi  célèbre.  Ordinairement,  on  n*est  pas 
embartassé  pour  établir  ces  liaisons;  la  libéralité  est 
un  trait  principalement  admiré  dans^  je  caractère 
d*un  prince  oriental  ;4iotre  recueil, en  fournit  assez 
d'exemples  pour  Vikrama.  Il  ny  avait  donc  rien  de 
.plus  facile  pour  Kalhana  que  de  faire  récompenser 
Mâtrïgupta  pour  des  services  assidus  par  tout  un 
royaiune. 

La  description  du  dévouement  du  Kavi,  de  son 
voyage  et  de  son  arrivée  dans  le  Ksichmir  (compre- 
nant plus  de  cent.çlokas),  à  laquelle  le  poë té  s'at- 
tache avec  tant  de- verbosité;  assaisonnée  de  ré- 
fiexionjs  morales,  de  rêves  et  de  stances  lyriques, 
porte  le  cachet  dW  épanchement  poétique  et  d'un 
exercice  dç  sa  pliune^,  plutôt  que  les  traces  d'un 
souvenir  historique.  Lç  poète  s-y  est  trouvé  sur  son 
terrain. 
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Si  FoD' admettait  cette  stqpposîtion ,  qn  s'explique- 
rait aisément  potttHjuoi  la  chrqnoiogie  s'embrouille 
dans  ce  réoit  Kalhana  ne  trouvait  aucune  autre 
époque  :  plus  convenable  pour  Tintervention  d'un 
prince  étranger,  Dans  la  suite  des.  rois  de  la  dynas- 
tie de  Gonarda  restaurée ,  qui  occupaient  le  trône 
de  Kachmir  dans  le  siècle  de  Vikramâditya ,  et  qui 
se  succédaient  de  père  en  fils  et  de  frère  à  frète', 
se  trouve  intercalé  le  règne  de  Mâtrïgupta,  le  àeid 
où  la  couronne .  passe  à  un  étranger.  Il  semble 
même,  sdon  quelques  indi<jations(p.  ex.  III,  Soy}, 
que. sa  royauté  était  disputée,  et  que  Pravaraséoa, 
le  successeur  légitime,  avait  toujours  maintenu  ses 
droits  pendant  le  règne  de  Mâtrxgupta.  Ce  dernier 
n'était  donc  pas  généralement  recoqnu,  soutenu  par 
une  in(]uence«étrang^.  Dans  le  siècle  de  Vikramâ- 
ditya  quelle  pouvait  être  cette  main  puissante  autre 
que  celle  du  roi  d'Oug'âyini. 

J'irai  encore  plus  loin.  Je  ^s  porté  à  croire 
«que  tout  le  passage  du  Râg'a  tomn^mî  qui  bous 
rapportç  la  jeunesse  de  Pravarasêna  et  sa*  rivalité 
tfv:ec  Mâtrïgupta,  est  formé  sur  le  modèle  des  lé- 
gendes de  Vikrama  et  d«  Çàlivàbana,  et,  notam-. 
ment,  sur  la  narration  du  Vikranuiteheff'itram.  n  . 

Tout  ce  qui  est  raconté  de  lenfance  de  Prava- 
rasêna, la  bonté  de  sa  naissance  dons  la  maison 
dun  potier  {Rag\  IQ,  106,  loy),.  la  lïiani^e  idoiit 
il se.distinguait parmi lefrj^unes gens (t  lo^i  i.3)^  ré- 
pond au  récit  du  Vahrima-chàritram  {chaf.  ji,  2 à) 
de  la  naissance  et  dé  la  conduite  de  Çàlivàbana. 


300  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Mais  le  ti^  ié  plus  marquant  est  le  suivant  :  «  Pra- 
var^sêna  et:ses  compagnons,  ayant  reçu  des  potiers 
une  masse  d'argile  pour  faire  des  vases ,  en  for- 
mèrent à  leur  gré  des  rangs  de  çivalingas  (Rag\ 
m,  1 1  A)*  »  Ç^ivâhana  «n  forme  une  a^mée  (Vikr. 
ch.  xxiv);  Tarmée  annonce  la  dé&ite  de  Vikrama; 
les  Çivalingas  prédirent  que  Pravarasêna  sera  sec-^ 
tateur  de  la  vraie  religion  et  favori  des  dieux ,  qu'un 
jour  il  devait  être  appelé  au  ciel  pour  servir  à 
la  cour  de  Çiva,  du  seigneur  des  créatures. (HI, 
375*377).  De  plus,  il  est,  comme  Çâlivâhana,  ad- 
versaire d'un  roi  plus  fort.,  dont  la  puissance,  après 
la  mort  du  rival,  tombe  entre  ses  mains. 

On  ne  pourra  guère  demander  une  ressem})laHce 
plus  saillante  que  ccile  de  Pravarasêna  et  Çâlivâ- 
hana; Les  faits  qui  caractérisent  la  vie  de  Çâlivâ- 
hana sont  transférés  au  roi  de  Kachmîr,  sans  piHu*'- 
tant  emporter  toute  sa  personnalité ,  qui  est  soutenue 
par  sa  position  historique.  Je  laisserai  à  un  autre  de 
Jbâtir,  sur  cette  ressemblance,  Thypothèse  de  l'iden- 
tité des  deux  rois. . 

Ge  qui  prouve,  en  outre,  que  fauteur  du  Bdgu 
_  tarangini  voulait  établir  ce  rapport  et  qu'il  connais- 
sait de  préférence  les  légendes  du  ViUramarchari-r 
tram,  soit  qu'il  eût  entre  ses  mains  le  livre  même, 
soit  qu'il  le  connût  par  l'intermédiaire.dçs  différents 
écrivains  qui  lui  ont  fourni  la  matière  de  son  ou- 
vrage» c'est  la  mention  qui  y  est  faite  du  trône  de 
Vikramâdîtya  {Rag.  III,  33 1)  K  II  y  est  désigné  parle 
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même  nom  que  dans  notre  recueil.  Paravarasêna 
rai^ène  ce  siège  royal ,  qui  appartenait  à  la  famille 
de  Vilo'ama,  et  qui  avait  été  enlevé  par  ses  enne- 
mis de  la  résidence  de  Vikrama»  dans  la  ville  où  il 
était  placé  autrefois.  Ce  si^e  ne  sera  aucun  autre 
que  celui  qui  est  devenu  célèbre  par  le  Vïkrama- 
charitram,  et  Kalhana»  pour  faire  un  acte  de  resti- 
tution, se  permet  une  légère  infidélité  contre  l'his- 
torien, ou  plutôt  fabuliste,  qu'il  a  consulté.  Le  re- 
présentant du  roi  d'Oug'âyinî,  Mâtrïgupta,  avait 
cédé  à  son  rival;  ce  même  rival  rétablit  mainte- 
nant le  trône  du  roi  qui  fait  la  gloire  de  l'Inde. 

Nou9  terminoiis  ici  cette  digression  qui  pourra 
aider  à  faire  une  îuste  appréciation  du  Hâg'a  taran- 
gintU  en  résuite,  pour  notre  sujets  que  le  Vîkrama- 
charitram  était  connu  au  Kâchmîr  au  milieu  du 
îii'  siècle. 

Nous  ne  manquons  point  d'indication^  pour  fixer 
1* époque  où  il  a  été  composé  ;  mais  elles  nous  ser- 
viront peu  avant  que  les  époques  de  la  littérature 
indienne  soient  connues  et  déterminées  avec  plus 
de  sûreté.  Je  parle  des  morceaux  poétiques  que 
nous  rencontrons  dans  le  ViUrama-charitram.  Il  ren- 
ferme plus  de  trois  cents  stances  éparses  dans  les 
trente-trois  chapitres ,  de  dix  à  douze  mesures  dif- 
férentes et  d'un,  contenu  très-varié.  Il  parait  peu 
probable  que  l'auteur  de  la  collection  lui-même  ait 
composé,  à  l'instar  dcis  poètes  dramatiques,  ces  pas- 
sages qui,  très-SQuvent ,  y  sont  insérés  sans  appar- 
tenir au  développement  de  l'histoire  ou  du  dia- 
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logue,  sans  même  y  trouver  tine  |dace  qui  leur 
convienne.  Je*  citerai,  pour  tout  exemple,  un  dis- 
tique du  mètre  ârjâ,  emprunté  au  drame  Afdfcvî- 
Mgnimitrdm  (p.  8,  éd.  Tuiiberg),  qui  se  retrouve 
Vikrâmorcharittam,  chapitre  vu.  Dans  le  drame, 
c'est  Gailadâsa  qui,  charmé  du  succès  de  soû  élèVe 
Mâlavikâ,  s'écrie  :  Moi  aussi,  j'ai  sujet  d'être  glo- 
rieux ,  car  : 

^(^faci  Hjj^^7fa>  ^ThtHie^'l  ^Mii^kMH 

«  L'art  du  maître,  déposé  dans  tme  personne  dia- 
tingiiée,  naardbie  vers  une  autre  perfection  ^,  oomme 
l'eau  du  nuage  (tombée)  dans  la  coquille  de  mer 
(forme)  le  fruit  de  la  perle ^u 

Dans  notre  collection,  le  marchand  (chap,  vn), 
avant  d'entreprendre  son  voyage,  réfléchit  sur  le 
m.epleur  tksage  qu  il  pourrait  faire  de  ses  richesses  : 
«Le  sage,  dit-il,  doit  doniier  les  trésors  qu'il  a  ac- 
quis à  une  personne  probe,  dans  la  main  de  la- 
quelle ils  produiront  beaucoup  de  bonnes  qualités 
f^^ui  iî^i?r),  car  : 

MNPtâÙMtTh  ijiUMÎHîTfr  QlriMm^U 

Le  second  hémistiche  ne  présente  pas  de  va- 
riantes. On  voit  que  le  distique  a  perdu  de  sa  fi- 
nesse, qu'il  est  cité  de  mémoire,  que  les  variantes 

^  Reproduit  la  perfection  du  maître  dans  l^élève. 
'  Voyez  la  même  idée,  Râg'a  tarangini,  ITI,  303|  et  la  note  de 
M.  troyer. 
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ne  sontque  des  mutilations,  et  qu'elles  contiennent, 
en  outré ,  une  faute  de  prosodie.  Il  en  est  de  m^e 
de  trois  autres  strophes,  qui  sent  tirées  du  même 
drame  (Afd/at).  dist.  2/1,  ay,  29,  p.  20,  ai,  22), 
et  iritercalées  dans  le  récit  du  jugement  que  Vikrama 
porte  sur  la  danse  de  Rambhà  et  Ourvaç^  (ch.  n)^ 
n  serait  facile  de  prouver  la  même  négligence  dans 
les  citations ,  pour  im  grand  nombre  de  vers  em- 
pruntés à  VHitapadeça  et  au  Bhagavàd-gita.  Dé  toute 
façoti,  on  est  porté  ^à  croire  que  Tauteur  fait  ses  ci- 
tations, tantôt  de  la  bouche  de  ses  contemporaipis, 
tantôt  de  la  littérature  existante. 

De  plus,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu^il  ait  vécu  à 
Oug  ayinî.  H  a  choisi  pour  son  héros  Vikramâditya , 
le  roi  qui  a  fait  de  cette  ville  la  capitale  de  Tlnde  ; 
il  fait  raconter  son  histoire  par  les  statuettes  à  Bhog  a, 
son  grand  successeur  ;  il  connaît  bien  peu  le  Ben- 
gale et  les  provinces  du  nord;  le  fleuve  du  Gaitge 
est  rarement  iiommé,  pendant  qu'il  est  question 
des  pénitences  que  Ton  &it  sur  le  bord  de  la  Goda- 
varî  et  d'autres  endroits  du  Dékkhaii. 

En  ramenant  donc  les  passages  métriques  à  leur 
source  origitiale,  on  pourra  déterminer  avec  assez 
de  certitude  quel  genre  de  litt^ture  fut  à  la  dis- 
position de  fauteur;  on. gagnera  ainsi  une  réunion 
d'ouvrages,  pour  la  plupart  sortis  de  la  grande  école 
poétique  d'Oug'ayinî^  et  l'on  aura  à  la  fois  le  moyen 
de  fixer,  approximativement,  l'époque  de  leur  ap- 
parition ^ 

^  Nous  avons  vu  que  l'auteur  du    Vikramorcharitratn  connaît  le 
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La  mention  qui  est  feite  {Vikrama<hantram, 
chap.  XXXI  )  du  Vêtâia^panrchavinçati  nous  autorise  à 
croire  que  ce  recueil  de  fables  est  antériéyr  au 
nôtre.  D'un  autre  coté,  la  resseniblance  du  style  * 
de  rarrangement ,  des  pensées,  lient  les  deux  comr 
positions  entre  elles,  et  Ton  ne  se  trompera  guère 
en  reconnaissant  qu'une  rédaction  commu&e  leur  a 
donné  cet  air  de  parenté,  et  qu'en  les  combinant 
de  la  manière  indiquée,  elle  a  suivi  le  système  d'en- 
cbevôtremént  propre  aux  fables  <»ientales.  Aussi, 
la  partie,  du  Vétâh-panchavinçati  qui  est  publiée  par 
M.  Lassen  dans  son  Anthologie,  contient-elle  nombre 
de  strophes  qui  appartiennent  égedement  au  VikToma- 
charibfximm 

J'appellerai  encore  l'attention  sur  tme  citation 
qui  se  trouve  chapitre  xxv :  «H  çst  dit  par  Vapâka- 
mihira  :  «  Quand  le  fils  du  soleil  (la  jdanète  de  Sa- 
«  tume)  règne,  après,  avoir  coupé  en  deux  le  char 
«de  Bohinî  (la  constellation  du  Taureau),  alors  il 
c<  ne  pleuvra  pas  pendant  douze  ans.  «> 

Les  Indiens  prétendent,  d'après  une  croyance 
superstitieuse,  quand  une  planète  s'approche  du 
char  de  Rohinî,  q^ie  cela  prédit  des  malheurs  im- 
menses. Ce  phénomène  est  appelé  çakata-bheda 
(coupure  du  char)  ^ 

Mâlavikàgnimitram.  U  ne  tiré  rien  dû  Mâlatimâdhaoam,,  ni  non  plus 
du  MncchMaiikam.  On  trouve,  il  est  vrai,  ch.  xxvi  du  Vtkramorckw' 
ritram,  la  strophe  .({ui  commence  le  Mdlatimâdhavam  (éd.  de  Cal- 
cutta); mai»  on  sait  que,  souvent,  les  bénédictions  qui  précèdent 
le  prologue  des  drames  {nândi)  n'appartiennent  pas  à  Tauteur. 
>  Golebrooke,  Ess.  II,  p.  353. 
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L*âge  de  Yarâha-inihira,  né  à  Oug^ayinî,  ne  pa- 
rait pas  douteux.  Gplebrooke  (II,  p.  A8i,  etc.),  par- 
tant de  son  système  astronpmique,  le  place  avec 
beaucoup  d'assurance ,  et  d'accord  avec  les  notices 
données  par  les  astronomes  indigènes ,  vers  la  fin 
du  V*  siècle  de  notre  ère.  Mais,  malheureusement, 
il  se  laissé  entraîner  à  la  supposition  qu'il  aurait 
existé  trois  astronomes  du  même  nom ,  système  qui , 
surtout  dans  la  littérature  indienne  ^  ne  pourrait 
produire  qu'une  confusion  complète,  fl  n'est  pas 
impossible  que  Varâha-mihira  soit  devenu  un  de 
ces  noms  collectifs  qui  protègent  de  leur  renom^ 
mée  une  foule  de  ptoductions  secondaires.  C'est 
ainsi  que  les  épaules  de  Kâlidâsa  portent  un  fardeau 
de  poésies  lyriques  et  draroaticpies,  et  le  copiste  de 
notre  recueil  n'a  pas  craint  d'y  ajouter  encore  le 
Vikrama'charitram.  (Iti  çAhâUdâsa-hitam  vikrama- 
charUram.) 


'^^H^^ 
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NOTE 

Sur  im  dinar  de  Barkiaroc. 

M.  le  lieutenant  général  baron  de  Gazan  a  hiefk 
voulu  nous  communiquer  une  monnaie  d'or  oirien- 
tale ,  qu'il  doit  au  souvenir  de  son  ancien  compagnon 
d'armes  le  ^général  ÂUard. 

Par  im  peureux  hasard,  cettç  monnaie ,  envoyée 
de  rinde  en  France,  comme  tessère  d'amitié,  se 
trouve  être  un  monument,  jusqu'à  présent  unique , 
d'une  époque  fort  intéressante  de  Ti^istoire  musul- 
mane. 

Voici  le^  légendes  qui  se  lisent  àur  les  deux 
faces  :  ; 

^ijyt-JlV  Barkiaroc. 

j  II  n*y  a  de  Dieu  que  Dieu. 

A» f^W  fjtySi]  El-MocUdi  Biamr'illah. 

fJàjJL\  QliaJLJt  ^«  sultan  trës-grand, 

'   .  Rokn  ed^dunia  ou  ed^din , 

^,ty}\j  UijJl  ^^j  Aboul-Modhaffer. 

Autour  : 

Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieux,  a  été  frappé  ce 
dinar  à  Ispahan ,  en  Tannée  A86. 
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Une  seconde  ligîie  extérieure  donne  : 

A  Dieu  le  commfHidemQiit  dans  le  pa^è  et  dans  raveûir  ; 
en  ce  jour  les  ûdâes  seront  réjouis  par  le  secours  de  Dieu. 


Âbou  1  Gassem , 


A  fejtlt  ^UtiuJt     ^  Lesttltaivtrèii-grandv 

ik     1     .    H       I.  Naç^-ed'duniaou  ed'dtii, 

^*      ^  -^  M^hmojad,  fils  de  Malek  scbah. 

Autour^ 

Mahomet  est  rapdlre  de  Di^u,  qui  la  envoyé  avec  ladir 
rection  et  la  religion  véritable,  afin  qui!  la  fît  prévaloir  sur 
toutes  les  religions,  en  dépit  des  associants. 

Si  nou§  retranchons  de  ces  légendes  les  formules 
religieuses  banales  dont  Texanien  ne  saiu;àit  être  ici 
d'auctine  utiïité  pour  nous ,  nous  obtehôns  les  noms 
et  les  titres  dé  trois  personnages  :  Abôul-CaSsetii- 
el-Moctadr-biamr-IUâh  ;  Rokn-Eàdin-Abou  1-Modhaf- 
fer  Barkîaroc;  et  enfin  Naçer-Eddin-Mahmciîid ,  fils 
de  Maiek  schah..  Ces  derniers  sont  qualifiés  tous 
deux  d'un  titre  égal,  ceiuî  de  sulthân  très-grand. 
De  plus,  la  monnaie  a  été  fabriquée  à  Ispahan,  en 
Tannée  486  de  Thég^e  (  1 098  de  J.  C). 

Voyons  dans  quelles  circonstances  ces  noms  ont 
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pu  se  trouver  aimi  rapprochés;  mais  auparavant  ex- 
posons en  quelques  mots  l'état  des  individus  qui  les 
ont  portés  ,  préliminaires  indispensables  que  nous 
tâcherons  Jabr^r  autant  que  possible.  ^ 

Âboul-Gassem,  Abd-AUah,  E3-Moctadi-biamr- 
niah,  fils  de  Mohammed,  fut  le  vingt-septième  kha- 
life de  la  famille  abbasside,  et  succéda,  en  /167 ,  à 
Caiem ,  son  grand-père.  En  /i8o,  Moctadi  épousa 
la.fiUe  du  seldjoukide  Malek  sdtkah ,  sultan  de  Perse. 
Cette  princesse  quitta ,  deux  ans  plus  tard ,  le  khalife 
pour  retourna*  à  Ispahan  dans  sa  famille;  mais  cet 
événement  ne  parait  pas  ayoir  troublé  la  bonne  har- 
monie qui  existait  entre  Moctadi  et  son  beau-père; 
car  celui-ci  revint  à  Bagdad  quelque  temps 'après, 
et  y  mourut  en  48^;  Moctadi  mourut  en  487. 

Rokn-eddin  Ahou'l-Môdhaffer  Barkiaroc  était  fils 
ahié  du  sultan  Maldc  schah,  dont  nous  venons  de 
pariex,  lequel  lui-même  était  fils  d'Elp-Arslan ,  fils 
de  Daoud,  fils  de  Mikayl,  fils  de  Seldjouk,  fils  de 
Dekak.  On  Ta  surnommé  aussi  Medj-el-Moulk  (c'est- 
à-dire  gloire  du  royaun^)«  E  naquit  en  4 yd  (1081 
de  J.  G.),  et  n'avait  par  conséquent  que  treize  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Après  un  règne  dé 
douze  ans  et  quelques  njiois,  il  mourut  à  Bourou* 
djerd,  près  de  Hamadan ,  en  498  (1 1  o4  de  J.  C.)^. 

Naçer-Ëddin-Mahmoud ,  fitls  puîné  de  Male^k  schah 
et  de  la  fameuse  Turkan-Khatoun,  n'avait  que  six 
ans  lors  de  la  mo^  de  son  père,  si  nous  en  croyons 

*  Voyez  M.  G.  de  Slane^  Ihn-KhdlVtàti$  bwgraphkai  DiteHonarr 
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Mirkhond.  D'après  Ibn-Âlalinr  et  son  abréviateur 
Aboul-Fëda  *,  ce  prince  n'était  âgé  que  de  quatre 
ans  et  quelques  mois.  Malgré  cette  extrême  jeu- 
nesse^ la  mère  de  Mahmoud ,  qui  avait  pouriui  une 
tendresse  particulière ,  voulut  profiter  de  sa  pré- 
sence à  Bagdad,  où  elle  avait  suivi  le  sultan  son 
époux,  dans  son  dernier  voyage,  pour  faire  investir 
son  fils  cadet  du  trône  de  Perse,  au  préjudice  de 
Baï*kiaroc,  resté  à  Ispahan.  ËlrMoctadi  ne  voulut 
point  *  consentir  d'abord  à  ce  que  lui  demandât 
Turkan  ;  mais ,  pressé  par  les  incessantes  sollicitations 
de  ]a  sultane ,  et  gagné  parles  riches  présents  qu^llç 
]ui  fit,  il  céda  enfin  et  déclara  Mahmoud  successeur 
deMaleksdiah. 

Cependant  Barkiaroc  avait*  été  prûclamé  sultan 
par  le  peu{de  d'I^han,  comme  seul  héritier  légi- 
time des  possessions  de  son  père;  mais  bientôt  Tur- 
kan-^Khatoun  s'avançant  vers  cette  "rille  à  la  tête 
d'une  armée  considérable  de  Turcs^  qu'elle  avait  à 
sascdde ,  Barkîâroc  s'enfint,  protégé  par  les  serviteurs 
d'un  ancien  vim'de  Maldkschah,  Nizam-el-Moulk, 
et  aHa  chercher  refiige  ohez  Tàkasch-Téguin  »  atabek 
de  Savah^.  De  là  il  passa  à  Rei  où  son  autorité  ftit 

*  Je  dois  cette  indicatioa  à  1  obligeance  de  notre  confrère  M.  Ch. 
Defirémery,  qui  a  bien  voulu  traduire  pour  iàoi  plusieurs  pas^ges 
d'auteurs  persans  dont  j'ai  fait  utej^  dans  cette  notice.  Je  reprodui- 
rai le  texte  de  quel<{ues-un9  de  ces  passages  dans  les  notes  suivante^. 

{Mirkliond,  fîût.  SeUsck,  pag.  i5o.) 
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reconnue,  puis  il  alla  avec  vingt  mille  lio^owies 
mc^ttre  le  siège  devant  I^ahan,  où  s  étaient  reafer- 
més  MaboKHid  et  sa  mère  Turican-Khsitoun.  Celte 
princesse  proposa  alors  un  accommodement,  et 
Barkiaroc,  ayant  reçu  Soo.ooo  dinars  dor,  leva  le 
siège  et  tourna  ses  armes  vers  Hamadan,  {^acecon^ 
mandée  par  un  de  s€^  ondes,  Ismail,  qui  était  dans 
le  parti  de  Turks^n.  Une  rencontre  eut  lieu  entre  les 
dieux  princes  au  mois  de  ramadhan  de  Tannée  486 
(1093  deJ.  G.),  et,  après  une  très-rude  bataille,  la 
victoire  resta  à  Baïkiaroc^ , 

Le  vainqueur  fut  biehtôt  forcé  de  se  retirer  de- 
vant les  forces  dun  auti^  denses  ondes,  Takash,  fils 
d*Elp-Ârslan  ;  mais  heureusement  idoh  frère  Mah- 
moud, libre  de  la  tutelle  de  sa  itière ,  qui  venait  de 
mourir,  hii  ouvrit,  les  portes  dlspahaïi.  Les  deux 
frères  furent  une  entrée  magnifique  dans  cette  ca- 
pitale, et  ils  paraissaient  être  en  si  parfrite  intelli- 
gence que  l'on  ne  pouvail  supposer  rien  i|ui  la  pét 
troubler.  Mais  ceux  qui  avaient  soutenu  Mahmoud 
pendant  sa  Iti^e  contre  Barkiàroc ,  .crurent  agir  uti- 
lement en  s  emparant  de  ce  dernier.  Ils  exécutèrent 
donc  leur  projet  et  s'apprêtaient  même  à  priver  le 
sultan  de  la  vue ,  lorsque  Mahmoud ,  enlevé  en 
quelques  jours  jpar  là  petite  vérple ,  laissa  le  trône  â 
celui  quon  voulait  rendre  à  jamais  incapable  de 
régner. 

Les  historiens  ne  nous  apprennent  pas  la  date 
bien  positive  de  la  mort  de  Turk^n-Khatoun,  ni  de 
laccord  momentané  des  deux  frères^  ni  de  la  vacrt 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1845.  311 

de  Mahmoud;  et  c'est  ici  que  nous  ayons  lie^  de 
faire  valoir  Timportaucedea  renseignements  numis- 
matiques.  ,    -  i. 

Ce  fut,  conune  on  fa  vu  plus  haut,  en  486, 
dans  le  neuvième  mois  de  Tannée  musulmane ,  que 
Barldaroc  défit  son  oncle  Ismail,  sous  les  murs 
d'Hamadan  ;  et  c'est  après  cette  époque  que  se  pas- 
sèrent les  faits  mentionnés  précédemment.  Or  la 
monnaie  qjie  nous  décrivons  ici  porte  la  date  486  ; 
la  présence  du  nom  des  deux  frères  Barkiaroc  et 
Mahmoud ,  avec  un  même  titre  de  sultan,  ne  peut 
s  expliquer  que  par  Tunion  de  si  courte  dorée  qui 
suivit  la  mort.de  Turkan  et  précéda  presque  immé- 
diatement celle  de  Mahmoud.  On  na  donc  que 
quatre-vingt-dixjours  environ  pour  placer  le  voyage 
de  Barkiaroc,  conduisant  ses  troupes  d'Hamadan  à 
Ispahan,  la  mort  de  '  Turkan-Kbatoun  et  l'alliance 
des  deux  frères  suivie  d'une  entrée  solennelle. 

Mahmoud  dut  mourir,  soit  dans  le  dernier  mois 
de  486,  soit  dans  le  premier  mois  de  487.  Enfin  « 
le  rapprochement  politique  des  deux  fils  de  Msdek 
sckah  nous  paraît  pleinement  confirmé  par  les  légen- 
des de  notre  monnaie.  Le  nouïde  Ei-Moctadi-hiamr- 
illah  qu'elle  porte,  témoigne  de  la si^ématie spiri- 
tuelle que  les  deux  fils  de  Malek  schàh  accordaient  à 
leur  beau-frère,  en  sa  qualité  de  khalife  de  Bagdad. 
Ce  dinar  ne  donné  point  à  Barkiaroc  le  titre  de 
^(jjvJU^I  -jyèl ,  qui  appartenait  au  khahfe;  d'Herbelot, 
dans  sa  Bibliothèque  orientale ,  avance  que  Barkiaroc 
avait  pris  ce  titre,  et  cette  erreur  paraît  provenii* 
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d*une  conftision  à  laquelle  ont  pu  donner  lieu  les 
passages  de  qudques  écrivains  persans,  où  l'on  vmt 
le  fils  de  Malek  schah,  surnonunë  bras  droit  de  lémir 
abnomneniny  associé  de  témir  aimoumenin^. 

On  voit  que  les  monnaies  arabes,  même  lors- 
qu'elles sont  privées  de  types ,  n'en  sont  pas  moins 
pleines  d'utilité ,  et  l'on  peut  leur  appliquer  cette  pa- 
role de  Platon ,  dans  le  Gorgias  : 

ùf  iv  tàbp6(ÂœraùSeî  ïçerài  xaà  rà  irpdyiuneu 

Nous  ferons  remarquer,  en  dernier  lieu,  que  le 
dinar  de  Barkiaroc  est  jusqu'à  présent  la  troisième  . 
monnaie  d'or  des  Seldjoukides  qui  soit  publiée ,  au- 
tant que  nous  pouvons  le  croire  ^.  Au  v*  siède  de 
rhégire,  d'ailleurs,  les  monnaies  pœdant  les  noms 
des  khalifes  sont  extrêmement  rares ,  et  le  savant 
Fraehn  n'a  cité  dans  ses  Recensions  aucun  monu- 
ment numismatique  d'Él-Moctadi'. 

OÛJ^^yJîi  (;jvJu^t  jA^I  Tankhi-guzideh,  jn»sï,  pers.  9,  Brueii, 
fol.  1 1 1 V.  1 5a  r.  KLondémir  [Khilacetelakhhar,  man.  io4  Saint-Ger- 
maio,  foi.  3o5  r.)  appelle  Barkiaroc  iJ^-^M^j^]  fi:*»i  «le  co- 
partageant,  raasocié  dû  prince  des  croyants.  » 

*  Les  deux  autres,  publiées  par  M.  Fraeha,  soni  un  dinar  de 
Bokn-eddin  Toghrou}-bey,  firappé  à  Nischabour  en  4A9,  et  un  autre 
d'Adhad  ed'daouia  Ëip-ÂrslaUf  frappé  à  Rey  en  &S5  ou  456.  Toutes 
les  deux  portent  le  nom  d*Ei-Caieml)iamr-iilah,  grand-père  d*E^ 
Moctadi.  {Recensio,  pag.  6o4  et  6o5.) 

' '  Une  pièce  d'or  citée  par  Môller  d'après  Eichhom  {Rep.  XVIII , 
pag.  19)  était  probablement  fort  mal  conservée,  puisciuon  n'y  lit 
pas  le  nom  de  Heu  et  que  Ion  est  resté  incertain  sur  sa  date,  qui 
eat  indiquée  473  ou  483. 
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Telles  sonf  les  causes  qui  nous  ont  dëtenniné  i 

puUierle  dinar  de  Barkiaroc.  Les  savants ,  qui  s^^oc- 

cupent  de  Thistoire musulmane,  pourront  du  reste 

en  tirer  parti. 

Adrien  DE  LoNGPiRiBR.  . 


LETTRE 
A  M.  CAUSSIN  DE  PERCE  val/ 


♦ 


Sur  les  diplômes,  arabes  ^nservés  dans  les  archives  de  la 
Sicile,  par  M.  Noël  Des  Vergers: 


Monsieur  et  cher  professeur, 

11  y  a  déjà  trois  ans  que  M.  le  ministre  de  Tîns^ 
truGtion  publique  voulut  bien  me  charger  de  re- 
cueillir, dans  les  bibliothèques  ou  archivés  du 
royaume  de  Naples,  tout  ce  qui  concerne JPétablis- 
sement  des  Noitoands  et  les  traces  firançaises  lais- 
sées jpar  eux  dans  les  deux.  Siciles.  Cette  mission 
ih^était  d'autant  plus  précieuse ,  que  depuis  long- 
temps j'avais  cherché  à  étudier  l'histoire  de  la  Sicile 
dans  son  époque  la  moins  connue,  c'est-â-dire  sous 
la  domination  arabe ,  et  qu'un  séjouï*  pndongé  xlans 
le  pays  pouvait  seul  nié  mettre  S  même  de  rassem- 
bler Içs  documenta,  nécessaires  à  la  publication  dont 
j'avais  conçu  le  projet.  Je  m'empressar,  à  mon  re- 
tour, de  rendre  compte  VM4>alement,  à  la  Société 
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aâalkpie,  des  princîp^iiQt -résultats  dé"  maa  Toyage. 
Vous  |^»diez  la  séluoce,  et  vous  ay^  bien  voulu, 
n^Msîeur,  oi^ûi^ter,  au  n&m  de  it  Société ,  à  rédi- 
ger, pour  son  journal,  les  observations  dont  j'avais 
&it  part  au  Conseil.  «T^accueillis  cette  denaande  avec 
une  vive  reconnaissance ,  et  j  y  réponds  aujourd'hui , 
de  nouveaux  voyages  ne  m  ayant  pas  permis  de  le 
&ire  plus  tôt. 

Vous  savei ,  monsiecir ,  combien  sont  secs  et  concis 
les  récits  de  la  plupart  des. chroniqueurs  arabes. 
Ceux  d'entre  eux  qui  ont  parié  de  la  conquête  de  la 
Sicile,  l'ont  fait  de  manière  à  fixer  quelques  dates,  à 
rappeler  quelques  faits  ou  quelques  noms  propres  ; 
mais  roi^anisation  intérieure,  î'esfnit  des  institu- 
tions, l'affinité  ou  la  résistance  des  populations  sou- 
mises ,  voilà  ce  dont  ils  ne  nous  disent  pas  un  seul 
mot.  Xavais  rassemblé  dans  un  livre  publié  avant 
mon  voyage  ce  qu'E^^e^Atbir,  Ebn-Kbaldoun  et 
Nowaîri  nous  ont  appris  du  séjour  des  Arabes  ^i 
Sidle,  et  j'avais  pu  constata  ainsi  l'insuffisance  des 
traditions  laissées  par  eux.  Cest  dans  les  chroniques 
publiées  par  les  Normands  après  leur  occupation 
qu'il  m'avait  fallu  étudier  le  pays  dont  ils  avaient  Eût 
lit  conquête.  Parvenus  à  cette  époque ,  nous  ^ttnms, 
en  effet,  dans  im  autre  ordre  d'idées,  nous  trouvons 
des  hommes  qui,  non-^seulement  peignent  les  Cp^ts, 
mais  les  expliquent,  qui  cherdient  les  causes,  aper- 
çoivent le  bien  et  le  mal>  raisonnent  sur  les  intérêts 
des  peuples,  $ur  les  mœu^,  les.  caractères.  Ce  ne 
soift  pas  encore  des  historiens ,  mais  ils  assistent  aux 
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événements ,  f  ca^iHe  prête  à  tout  entendre  «  ik  ap- 
précient, louent,  blâment,  et  par  leur  gravité,  lem* 
simplicité  même ,  les  récits  qa*iis  nons  ont  légués^ 
prennent  un  haut  intérêt  historique.  J'arais  donc  à 
diercher,  dans  les  dépots  où  se  sont  conservés  ieà 
monuments  des  anciens  temps,  qudles  étaient  les 
dironiques,  firagments  de  coutumes,  chartes,  «m* 
criptions  non  j^ubliés  et  autres  documents  poutant 
édairer  l'histoire  de  cette  curieuse  épo^e  pendant 
laquelle  f  Arabe  et  le  Normand  vivaient  en  paix  sur 
]e  même  territoire;  l'homme  du  Nord  empruntant 
à  l'Arabe  les  arts,  la  civilisaticm ,  qui  s'étaient  alon 
réfugiés  aux  cours  du  Caire  ou  de  Bagdad,  tand» 
qu'H  lui  apportait  en  échange  les  coutumes  féodaies- 
auxqneOes,  ainsi  que  nmis  le  varrons  bientôt,  l'A- 
rabe devait  jdier  jusqu'à  son  langage.  Au  mfonastère 
delà  Gava,  près  de  Naples,  que  je  visitai. d'abord, 
la  riche  coUecticni  des  diartes  m'<^BBrit  ^es  traees 
nombreuses  du  séjour  des  Sai^rasins  dans  l'ItaUe 
méridionale.  Dès  le  oonmiencement  du  xm*  siède, 
Frédéric,  maître  de  la  Sicile,  avait  transporté  «u 
delà  du  détroit  les  débris  nombreux  de  la  nation 
arabe  fixés  en  Sidle  de]piiis  quaftre  cents  ans.  Ils 
eurent  pour  séjour,  dans  la  Pooflle,  la  ville  de  Lu- 
cera ,  qui  prit  le  nom  de  Lueara  dei  Strcc^î,  et  daqs 
]a  €ampanfe ,  Nocera,  nommée  dès  lors  Noceta  dei 
Paganù  Là  ils  étaient  occupés,  pour  la  plupart,  à 
fSeûre  putre  les'  immenses  troupeaux  qui  apparte- 
naient au  dotnaine  royal,  et  une  lettre  de  Frédéric, 
adressée  au  justicier  de  la  Gapitanate,  prouve  que 
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c'était  aussi  une  des  charges  qui  leur  avaient  été 
inq^sées  par  les  Normands  en  Sicile.  «  Vous  aurez , 
éerit  le  jMÎnce  à  son  grand  justicier»  à  fidre  remettre, 
sur  notre  domaine  j^rivé,  mille  hœvSs  aux  Sarrasins 
de-Lucera,  et  ils  auront  à  en  rendre  compte,  ainsi 
que  c  était  la  ecmtume  dans  ce  pay»  au  temps  de 
Guillaume  11^.» 

Quelques-unes  des  chartes  de  la  Gava,  contrats 
de  vente,  édianges  ou  testaments,  contiennent  <jles 
noms  arabes,  soit  parmi  <;eux  des  vassaux  dont  on 
dispose  dans  l'acte ,  soit>au  nombre  des  témoins  qui 
ont  apposé  leur  signature  pour  ie  valider  v  et  dans 
ce  cas  les  noms  sont  quelquefois  écrits  en  caractères 
orientaux,  mais  plus  souvent  en  caractères* romaiâs. 
Le  long  séjour  des  Arabes  parmi  les  chrétiens,  et 
rinfériorité  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  par  rap- 
port A  la  race  de  leurs  vainqueurs,  le$  avaient  alors 
obligés,  en  qudque  sorte,  à  abandonner  Tusage  de 
leur  langue  et  de  leur  écriture. 

Au  monastère  du  Mont  Cassin ,  sans  parler  des' 
chroniques  publiées  déjà  par  les  Pellegrini,  Mu- 
ratori  et  autres  coUecteuns,  j'ai  lu  avec  intérêt 
une  chronique  inédite  t  composée  sur  les  chartes 
du  couvent  de  Sainte-Scolastiqfue ,  à  Subiaco.  Parmi 
les  récits  relatifs  à  là  fondation  de  1  édifice,  à  ses 
vidsfiltudes,  à  la  succession  des  abbés  et  aux  pri- 
vilèges qui  leur  furent  accordés  par  les  papes  ou 
les  empereurs,  on  trouve  des  détails  curieux  et  non- 

'  Regest.  Frederîci,  p.  $07,  daos  les  Consùtations  da  royaume  de 
5iei^9  N^ei,  1786. 
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veam:  sut  lés  mcursions  des  Arabes  en  Italie,  avant 
et  peadan^leur  long  séjour  en  Sicile,  C'est  â  Pa^ 
ierme,  toute£(»s,  que  je  devais  trouver,  n(m  plu» 
quelques  documents  isoler,  mais  des  actes  nom^ 
breux,  transactions,  ventes,  donations,  dëUmilà- 
tîons  de  territoire ,  rôles  de  vasomix  et  tenanciers 
écrits  dans  la  langue  arabe  d'après  ]a  forme  des  cou- 
tumes normandes.  Cette  série  de  diplômes  où  ve- 
naient se  confondre  les  figures  l^'iliantées  du  sl^le 
orientai  et  \e^  termes  que  la  féodalité  avait  introduits 
dans  les  coutumes  de  Normandie,  me  parut  dune 
haute  importance  pour  connaitre  enfin ,  d'une  ma- 
nière moins  vague  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu^à  pré- 
sent, les  relations  établies  par  les  princes  nor- 
-mands  entre  les  populations  musulmane  et  chré- 
tienne en  Sicile.  Je  m'empressai  donc  de  profiter 
de  l'obligeant  accueil  que  m'avaient  fait  dans  le  pays 
les  personnes^  qui  se  sont  occupées  d'en  éclairer 
l'histoire^,  et,  grâce  à  la  bienveillance  avec  laquelle 
les  différents  dépôts  furent  ouverts  à  mes  reclrerches, 
je  pus  en  quelques  moisjprendffe  copie  de  toutes  ks 
chartes  arabes  qui  existent  à  Palerme  ou  à  Mont- 
réal, et  dont  quelques-unes,  écrites  sur  plusieurs 
parcbei^ins  sjuperposés  boi^-à  bout,. ont  jusqu'à 

'*  Qu*il  me  soit  permis  de  citer  ici  M-  le  duc  de  Serra  -di  Fàlco, 
M.  le  prince  de  Scordia,  M.  le  chevalier  Bianchini,' directeur  de 
ftntériéur;  M.  le  baron  de  Mortillaro^  M.  le  chanoine  Rossi,  biblio- 
thécaire; le  R.  P.  Tarallo,  archiviste  de  Montréal;  et  M.  le  profes- 
seur Francesco  Gastagna,  qui  a  bien  voulu  m'envoyer,  depuis  mon- 
retour,  le  calque  exact  de  ceux  des  diplômes  arabes  de  la  cathédrale 
deTalerme  ({ne  le  temps  te  m^avait  pas  permis  de '4:opîer. 
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vingt  et  une  palmes  de  longueur.  Je  ne  mtAs  pou» 
voir  jBÎeux  £ûre  comprendre  rintérêl  ^  s'attache 
à  ces  aiiciens  documents  qu'en  traosoivant  ici  un 
de  ces  dij^ômes  et  rinteq>rëtation  ifoe  j'ai  cru  de- 
voir, donner  aux  es^iressions  arabes  détournées  de 
leUr  acception  pour  être  pliées  aux  eiigences  du 
droit  féodaii 

O^l  iUU.  M^  i^J^l  JyÂ  J^jiijY^  ^U^  ^>i\l 

J^j^Wi^  iuniKJai  (ji^^Ufil  5^  ^jJOt^  c»^!^  4>S!t^ 

JLa^jI;  pUt  i[)jM  iH^U«05  %t5^^  hj^^3  f^^i  i(^U 

J«U^3  U^^  d  Ui&U  ^1^  <^  £,«7  U^  iuii4XJili  Jl^ 
4»y^lJV^  ^U:)3j^  d  JOi^fosll  *i)]ysii^  o-^UlTl 
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iiihy  aX»*^  l^A^  ^3  iU<K».  iU^  W^.^  (4)01^^  UU 

^fjp^^  L^  AJC^  UU^t^  iUWs*»'  ^t  Afi»P  |»'>^^t> 

^UJl?  c;^c4v^3  iLAi^SL^Jt  »<>s^  i  J W^t  ^j^  U^f 
Uwt  AUwl  » «k^^  é;â>^  pfXiilt  ^jUIlf  (mc)  V|tiiii<AH 

Heiaev  è  àêeX^s  aUnf.  XoXiX  ^  v|d$  aatiewoMp,  Hpv  êapx. 
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Anieffaeir  dpe^ftèf  at^rfif.      • 

Aies  fio^ottyLovr  ô  ^aftisa»  BovX  ^ovrov^*  «Mp  cffp^. 

AvSèeXTia  vpàyovof  jpaan.  '  tbtiovp  ç  dSeXlpàs  fiaoriT. 

AXi(  utô^  vourap.  ^xjtev  ô  àèéX^s  at^rSf•     Ovdiiep^yids  o^yMp. 
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^ficXcftftov.  HoifAovy  ^toveêêsK.  Kjrev  A&vSXi^pix. 

.  AU  mois  d  avril  de  Fan  da  monde  six  mille  six  cent  quatre- 
vingt-onze,  première  indiction  :  à  la  suite  de.  la  promulga- 
tion de  Tordre  puissant  et  élevé^(que  Dieu  l'augmente  en 
élévation  et  en  puissance ,  qu'il  Texalte  et  prolonge  sa  durée  I) 
par  lequel  il  était  prescrit  à  tous  les  cartulaires,  mahallat  et 
ascriptic'es  du  domaine  royal,  résidant  momentanépent dans 
les  dépendances  des  saintes  églises  ou  des  baronnies  de  la 
Sicile  (que  Dieu  la  protège  !),  de  faire  rietour  au  domaine ,  est 
émané  un  édit  de  sa  majesté  royale  Guillaume  le  Bon  glo- 
rifié par  Dieu ,  aidé  par  sa  toute-puissance ,  triomphant  par 
sa  force,  roi  d'Italie,  de  Lombardie,  dç  Calabre  et  de  Sicile, 
glorifiant  le  souverain  pontife  dfe  Rome ,  protecteur  des  chré- 
tiens (que  Di^  éternise  £ia  royauté. et  ses  joi^rs,  qu'il  pro- 
longe son  j^gne  et  ses  années ,  qu^il  guide  ses  armées ,  veille 
sur  ses  étendards,  prête  secours  à  son  épée  dans  la  guerre, 
à  sa  plume  dans  les  con*ils  I).l^ar  cet  édit,  il  est  fait  don  à 
fa  sainte  église  dédiée  à  la  saihite  Viei^e  Mrfrie  de  Montréal , 
de  tous  les  mahallat  et  asùriptiees  vivant  actuellement  dans 
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les  4om«iie$  et  dépencUiices  de  toutes  les  è^&sei  ou  des 
seigpeurs  terriers  qui  relèvent  de  ses  possessions, lesquels 
devront  continuer  à  résider  sûr  les  terres  de  Montréal  et  à 
rdever  de  cette  (^se,  exceptant  toutefois  dé  cette  donâfîofi 
les  carfulaires.  Bien  entendu  que  ce  don  est  un  dqn  graiiat, 
perpétuel,  complet,  durable,  pour  lequel  ne  pourront  être 
esdgés  aucun  service;  aucune  obligation,  aucune  corvée, 
mais  dont  Y^Set  se  perpétuera  tant  que  se  renoavdleroiit  les 
jours ,  tant  que  se  succéderont  les  mois  et  les  années  :  dona- 
tion £EÛle  en  vue  d*bonorer  le  Seigneur,  d^implorer  sa  ûiisé- 
riçorde  pour  sa  majesté  le  roi  Guillaume,  ainsi  que  poiur 
Tâme  des  rois  ses  ancêtres  (que  Dieu  ait  leur  âme  !,).  Mais  s*ii 
venait  II  être  reconnu  que  quelqu^un  des  hommes  dont  les 
noms  sont  inscrits  dans  ce  diplôme  comme  mo^hallat  ou 
ascriptica  est  un  cartulaire,  ou  au  contraire  que  Tun  des  indi- 
vidus dépendants  de  Téglise  de  Montréal  ne  fasse  pas  partie 
de  cette  donation ,  qu^ils  fiaissent  chacun  retour  à  leur  véri- 
table résidence.  En  conséquence,  les  noms  de  tous  ces  vas- 
saux ont  été  inserits  dans  ce  polyptique  qui  a  été  scellé  du 
seeau  royal  et  authentique  pour  eonfimmr  et  démontrer  ia 
vérité  de  tout  ce  qui  a  été  inscrit  à  la  date  ci*dessus  men- 
tionnée. 

Suivent  les  noms  de  vassaux  surmontés  d'une 
transcription  grecque,  et  dont  nous  ii*avons  donné 
qu'une  bien  petite  partie.  Le  diplôme  en  contient 
plus  dé  huit  cents. 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'un  polyptique  ou  rôle  de 
vassaux  dressé  à  l'occasion  de  l'exemption  accorda 
à  l'ég^se  de  Montréal  et  faisant  opposition  à  un,  édit 
en  vertu  duquel  des  vassaux  établis  sm*ies  terres  du 
clergé  devaient  &ire  retour  j^a  couroniie.  L'an  du 
monde  66g  i ,  qui ,  d'après  l'ère  des  Grecs  employée 
alws  ^i&oile,  répond  à  l'année  de  J.  G.  1 1 83,  nous 
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indique  que  Ton  était  alors  à  la  fin  du  rs^e  de  Guil- 
laume II.  Avant  d'entrer,  d'une  manière  {dus  intime, 
dans  l'examen  du  diplôme,  permetteis-moi  de  car 
racté^sa[*  ,en  quelques  mots  l'action  des  princes 
normands  sur  les  Arabes  af»!ès  la  concpjéte  de  la 
Sicile^ 

A  une  époque  où  les  dogmes  rdigieu^  avaient 
ime  puissance  à  laquelle  cédaient  toutes  les  puis^ 
sauces  de  la  terre ,  Boger  avait  su  éviterce  que  pou- 
vaient avoir  de  trop  absolu  les  exigexM^es  du  catho^ 
licisme,  et  s'attacher  le  peuple  dont  la  civilisation, 
alors  très-avancée,  avait  amené  la  Sicile  à  un  état 
de  prospérité  inconnue  pour  elle  pendant  la  longue 
péiiode  du  Bas-Empire,  en  ne  forçant  aucun  de  seg 
nouveaux  sujets  à  abjurer  sa  foi.  Le  {HÎnce  normand 
encourutm^e  les^oupçonà  derÉ^se,  et  ce  uefojt 
p^  assez  pour  lui,  aux  yeux  de  quelques  honunes, 
d'avoir  soustrait  les  Grecs  à  la  domination  nmsut- 
manç, 

Le  moine  Ëadmer,  qui  accompagnait  sa^t  ÂUr 
selme,  ardbevêque  de  Gantorbery,  lorsqu'il  quitta 
l'Angleterre ,  dit  dans  sa  chronique:  «  Le  comte  Roger 
de  Sicile  ne  souffrait  pas  qu'un  seul  musulman. pât 
embrasser  la  foi  chrétienne;  dans  quelle  intention? 
Ge  n'est  pas  à  moi  de  le  dire,  mais  Dieu  le  jug^ra^  » 
U  avait  accordé,  nous  dit  aussi  Godefiroy  Midaterrâ, 
toute  garantie  aux  Sarrasins  pour  les  biens  qu'iyls 
possédaient  dai»  l'île  ;  ils  étajfjpt  tenus,  en  échange, 
de  jurer,  sur  le  Coran ^  qu'ils  testeraient  fidèles  et 

^  Voyez  Vie  êe  saint  Anselme»  d'Eadmer,' ap.  Garos.  p.  97$. 
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piïyéraient  tous  les  tributs  exigés  par  la  loi  ^  La  con- 
fiance tfue  Roger  avait  en  eux  était  si  grande  ^  qu'il 
leur  donna  plusieurs  fois  les  postes  les  plus  impor- 
tants. Nous  vayons  dans  le  troisième  livre  de  Mala^ 
terras  qu'un  musulman  nomihé  Bencimen  était  gou- 
verneur de  Catane^.  Les  Sarrasins  furent  en  effet 
les  plus  vaillants  soldats  de  Boger  et  de  ses^  succes- 
seurs. L'autorité  des  rois  de  Sicile  avait  tout  à  ga* 
gner  dans  les  secoure  qu'elle  tirait  dé  cette  brave 
et  habile  milice  à  l'aidé  de  laquelle  eUe  comprima 
plusieui^  fois  l'orgueil  des  barons. 

Répandus  danS'  l'île  entière,  les  Arabes  étaient 
toutefois  beaucoup  pfiùs  nombreux  dans  la  partie 
méridionale  plus  voisine  de  l'Afrique  et  qu'ils  avaient 
occupée  la  première ,  lors  de  leur  invasiouv  Mêlés 
aux  chrétiens  dans  quelques  localités,  ils  habitaient 
seuls  quelques  places;  mais,  qu'ils  fussent  les  seuls 
habitants  des 'bourgs  qu'ils  occupaient,  ou  qu'ils  vé- 
cussent dans  les  lieux  où  dçs  chrétiens  étaient  ^- 
blis,  ils  gardèrent  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  et 
le  costumeV^qur  ne  permettait  jamais  de  les  con- 
fondre avec  le^  reste  de  ta  population.  Lem»  condi- 
tion variait,  ainsi  que  celle  des  chrétiens  éxix-mèmes, 
suivant  leurs  biens,  leurs  emplois ,  suivant  qu'ils  vi- 
vaient dans  les  villes  ou  dans  la  campagne.  Beau- 
coup dnefitre  eux,  réduits  àda  condition  de  vassaux, 
cultivaient  la  terre  et  rendaient  au  roi,  aux  barons , 
aux  établissements  ra||gieux  dont  ils  peuplaient  les 

^  Gaufr.  Malat.  lib.  Il,  c.  xiii. 

^  Ridi  lib.  ni ,  cap.  xxx.  ' 
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vastes  possessionfs ,  une  partie  du  produit  annuéi  qu'fe 
en  tiraient^  C'était,  ainsi  qoe  je  Tai  dît,  la  coutume 
que  le  roi  confiât  aux  musulmans  les  troupeaux  de 
bœufs,  de  chèvres  oU  de  moutons  qui  formaient  sa 
propifiété  particulière  ;  ils  étaient  chargés  de  leur 
garde  et  résidaient  compte ,  au  bout  de  chaque  année , 
de  raceroissement  probable  du  bétail.  On  peut  croire 
que  cette  branche  des  revenus  de  la  couronne  était 
très^lucrative,  d'après  le  soin  que  les  souverains  de 
la  Sicile  ont  apporté,  à  la  favoriser, 

On  trouve  dans  les  constitutions-  du  royaume , 
renouvelées  plus  tard  par  les  Angevins  et  les  Ara* 
gênais»  une  foide  d'édits  où  iejs  pâtres  et  conduc- 
teurs de  l^estiaùx  sont  protégés  dans  leurs  courses 
errantes  contre  les  exactions  des  barons  et  autres 
s^gneurs  féodaux.  Les  pripces  normands  avaient 
poussé  la  sévérité  jusqu'à  punir  de  mort  ceux  qui 
contrevenaient  à  leurs  ordonnances;  nous  en  pou-* 
vons  donner  pour  preuve  cet  édit.  de  Témpereur 
Frédéric  :  ^  ■  ■ 

Ut  delicti  fines  pœnae  crudelitaÀ  non  excédât,  capitaiem 
pœnam  et  publicationem  bonorum  cAnnium  statutam  in  iîs 
qui  affidàturarum  occasione  etiam  pascuorum  honiines  in 
animalibus  suis  idtra  licitum,  et  in  rébus  aliis  gtayare  nos- 
cuntur^  divsB  m^oacrise  régis.  Guiielmi  praedèoessoris  nostri 
constitutione  sancitam ,  competenti  moderà9iiQe  modéran- 
tes, decernimus  eos ,  qui  occasione  praedicta  ultra  licitum  ali- 
quid  accipiunt  ab  hominibus ,  vel  animalibus ,  vel  rébus  aliis  ; 
homines,  quorum  animalia  fuerint,  gravare  tentaveript,  in 

*  Voyei  Hng.  Pale,  apud  €arus.  p,  476.  ~> 
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qnâdroj^um  ejns,  cpiod  ftlker  çxtonpiere  praBsiuiipserâ^t 
fisco  nostro  solvendum,  fore  mulctandos,  •  •  <  ^ 

Frédéric  d'Aragon*  n'est  pas  moins  explicite  : 

Praecipimus  ut  in  postemm  nuUi  comités,  barones,  feu- 
datarii  et  terram  habentes ,  pretextu  camagii  y  A  herbagîi  in 
terris  eonlm  transeuritibus  çvaaa  animalibus  per  forestas  et 
teiTa9  ipsas  pretium  vd  animalia  présumant  exigere  Tel  au- 
ferre*. 

Nous  pourrions  faire  suivre  cette  disposition  de 
bien  d'autres  édits  conçue  dans  le  même  esprit  et 
presijue  danâ  les  mêmes  termes;  qu'il  nous  suffise 
d  ajouta  que ,  d'après  le  continuateur  de  M^da^Spina , 
les  exigences  de  Charies  d'Ânjôu,  qui  voulait  que 
les  chrétiens  eux-mêmes  fussent  cbsffgés  de  la  garde 
des  troupeaux  du  domaine  et  leur  demandait  chaque 
année  des  comptes  rigoureux,  contribuèrent  à  aigrir 
les  esprits  contre  la  domination  française  ^t  à  pn>; 
duire  cette  sanglante  réaction  connue  sous  le  nom 
des  Vêpres  siciliennes  ^. 

Q  paraît  donc  constant  que  la  condition  des  Sar- 
rasins dans  les  campagnes  de  la  Sicile  était  souyent 
celle  des  serfe  de  1^  glèbe  vendus  ou  donnés  aVec 
les  propriétés  dont  ils  dépendaient,  et  classés  d'après 
les  catégories  adoptées  dans  le  droit  féodal  des  Lom- 
bards ou  des  Noiinands ,  selon  le  mattre  auquel  ils 
appartenaient.  Dans  les  villes ,  au  contraire ,  leur 

^  Const,  regni  Siculi»  lib.  III,  lit  xxxvin,  cap.  iii. 
*  Cùpitahiret  de  Frédéric  d*Ârag6n,  xxili*  chap. 
'  Saba  Mataspin.  Gont  ap.  Gregcurio,  BihL  arûg,  t.  II,  p.  333,  et 
Amari ,  Guerra  del  Vtspro  iiciUanû^  1. 1 ,  p.  60. 
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position  était  toule  différente. et  leur  fortune  per^ 
sonnelie  les  plaçait  pour  la  plupart  à  l'abri  dé  toute 
servîti^.  Âpr^  avoir  acquitté  le  tribut  exigé  pour 
le  libre  exercice  de  leur  religion,  iia  jouissaient  des 
mêmes  pî^iléges  que  les  autres  sujets  du  royaimie 
et  étaient  somnis  aux  mêmes  diarges.  Roger,  rem^ 
pu  de  ccmfiance  dans  leurs  talents  militaire^,  les 
savait  de  plus 'en  plus  rs^prochés  de  sa  personne. 
Sous  le  règne  de  GuiUaume  I^,  so^ffls,  ils  jouirent 
d'miBer^xtrême  faveur.  Les  guerriers  ncmnands,  en 
entrait,  après  la  prise  de  Païenne,  dans  ces  palai» 
dorés,  dans  bes  vastes  jardins  où  les  Âghkbites,  et 
les  Obéydites  après  eux,  avaient  rassemblé  toutes 
les  richesses  de  VÂsâe,  s'étaient  épris  deé  douceurs 
de  la  vie  d'Orient  Ces  hommes  de£er,  qui  avaient 
réalisé  pendant  la  conquête  les  exploits  fabuleux  des 
chevaliers  de  la  Tal)lé-Ronde,  n'avaient  pu  rester 
i  la  moUe  langueur  d'un  des  plus  doux  dimats  dé. 
la  terre.  Vaincus  à  leur  tiMU*  par  les  richesses  du  sol, 
par  une  civilisation  plus  avancée  que  la  leur,  il$ 
avaient  emprunté  aux  Arabes  leurs  scienceç,  leurs 
arts  et  jusqu'aux  institutions  du  harem.  Des  eunu- 
ques, qpii  n'avaient  de  chrétien  que  le  nom  et  l'habit, 
encombraient  les  avenues  de  leim  palais,  et,  agents 
complaisants  des  pl^iâirs  du  maître,  ces  hommes, 
musulmans  dans  ^lé  ccçur ,  oflfraient  aux  Sarrasins 
l'appui  de  la  &veur  qu'ils  devaient  à  leur  ministère., 
Guillaume ,  qui  vaincpiit  lés  ennemis  au  dehors  et  au 
dedans,  qui  protégea  les  sciences  et  les  arts,  ne.  dut 
probablement  le  surnom  de  mauvais  qu'i  la  préfé- 
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i^nee  qu'il  semblait  aceeirdét  awL  Arabes  sûr  les  chrë- 
tiens.  Chaque  fois  que  la  révolte  s'arma  contre  iui; 
les  Sarrasins  furent  victîiûes  de  ces  réactions  pc^u* 
laires.dont  ils  tiraient  yenge^ince  quand  le  roi  avait 
repris  son  pouvoir  ;  aussi  firent-ils  éclater  à  sa  mort 
les  transports  de  la  douleur  la  plus  vive,  a  Les  ma- 
trones des  plus  richesfaniilles^musulmanes,  émvait 
Hugues  Falèand ,  entourèrent  le  palais  nuit  et  jour, 
couterfces'  de  saff ,  les:  cheveux  épars  et  faisant  re- 
tentir l^air  de  leurs  cris/tandis  que  les  femmes  qU'^Hes 
avaient  à  leur  service  couraient  dans  les  rues  de  la 
ville  accompagnant  des^sons  du  tan^our  leurs  chants 
de  regreta^  Guillaume  I*',  n'ayant  qu'un  fils  âgé 
de  douze  ans,  institua  en  motirant,  coteme  r^ente, 
la  reine  Mai^erite ,  fffle  du  roi  *de  Navarre  ;  un 
conseil  de  régeiice,  présidé  par  l'eunuque  Pierre, 
devait  l'aider  de  ses  avis ,  et  Pierre ,  s'emparant 
bientôt  de  l'esprit  de  sa. souveraine,  gouverna  l'état 
jusqu'au  jour  où  les  Normands,  outrés  de  sa  partia- 
lité poiff  les  Sarrasips«  le  forcèrent  à  se  réfugier  en 
Â&ique.  Plus  tard,  le  rcH,  parvenu  à  sa  majprité, 
éloigna  les  eunuques  de  sontM)nseil;  mais  le  dipl^ooe 
que  nous  reproduisons  ici  prouve  qu'à  la  fin  de  son 
règne  il  y  avait  encore  une  chanceUerie  arabe  dans 
laquelle  les  actes  émanés  de  la  cour  étaient  revêtus 
des  formes  du  style  oriental  avant  d'être  publiés 
dans  cette  ile,  oii  venaient  se  heurter  d'une  façon 
si  étrange  les  coutumes)  du  Nord  et  les  mœurs  de 
l'Orient. 

*  HQgon.  Faleandi,  op.  Mui^ori,  t,  VII,  p.  3o3. 
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C'est  dans  le  monastère  des  bénédictins  de  Mon- 
tréal, et  par  l'obligeance  du  R.  P.  Tarallo,  archi- 
viste ,  que  j'ai  pu  prendre  copie  de  ce  diplôme  ainsi 
que  de  tous  ceux  qui  composent  cette  riche  collec- 
tion. Il  est  écrit  sur  parchemin,  en  caractères  cur- 
sifs  d'une  dimension  beaucoup  plus  grande  que  ne 
le  sont  ordinairement  ceux  des  manuscrits,  et  man- 
quant presque  partout  de  points  diacritiques,  ainsi 
que  vous  avez  pu  vous  en  assmrer  vous-même  en 
voulant  bien  m'aider  à  surmonter  quelques-unes  des 
difficultés  que  m'offrait  l'incorrection  du  text^  La 
date  est  du  mois  d'avril  1 1 83.  J'ai  cru  devoir  rendre 
Jj^l  J^  par  première  indiction,  cette  concordance 
se  trouvant  exacte  pour  l'année  1 1 83,  et  le  mot  J^.^ 
n'ayant  pas  besoin,  d'ailleurs,  d'une  interprétation 
très-forcée  pour  arriver  à  une  telle  signification ,  bien 
que,  dans  la  plupart  des  chartes  que  je  possède,  le 
lAot  indiction  soit  exprimé  par  la  transcription  arabe 
(jMbAi^Kit.  D  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  dans 
les  constitutions  de  Sicile  l'édit  auquel  fait  allusion 
notre  charte  et  par  lequel  Guillaume  avait  ordonné 
le  retour,  au  domaine  royal ,  de  tous  les  serfs ,  vassaux 
ou  tenanciers  qui  se  trouvaient,  par  suite  dabus, 
enclavés  dans  les  domaines  du  clergé  ou  des  hauts 
barons.  Frédéric,  en  arrivant  au  trône  de  Sicile, 
publia  toutefois  un  édit  dont  les  dispositions  sem- 
blent êti'e  les  mêmes  que  celles  dont  il  s'agit  ici  : 

Quisquisdeburgensibus  aut  villanis  ad  nostrum  demanium 
pertinentibus  temporibus  retroactis  ad  ecclesiarum  ioca ,  co- 
mitum  seu  baronum,  vel  aliorum  quorum  libet  quaqumque 

?î.  2  2 
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cx^casiope  transierit  incolatu  seu  habitatione  nostri  d^nanii 
derelicta,  infra  très  menses,  si  in  eadem  provincia  fuerint^ 
et  si  extra  provinciam  fuerint  infra  sex  menses,  post  requisi- 
tionem  ordinatorum  nostrorum  ad  terrain  demanîi  quam 
deseruit,  redire  prœcise  cum  iota  familia  compellatur \ 

Le  reste  de  Tédit  est  relatif  aux  peines  qu'encour- 
ront les  membres  du  clergé  ou  les  seigneurs  féodaux 
en  s*opposant  à  l'exécution  d'un  ordre  qui,  juste 
pour  tous,  veut  aussi  que  les  serfs  des  barons,  pré- 
lats ou  chevaliers,  trouvés  sur  le  domaine  royal, 
soient  réintégrés  dans  les  possessions  de  leurs 
marnes.  L'une  des  principales  difficultés  que  me 
parait  offrir  le  monument  arabe  qui  nous  occupe, 
est  l'appréciation  exacte  des  différentes  classes  de 
vassaux  auxquels  les  rédacteurs  du  document  ont 
donné  des  dénominations  étrangères  à  la  langue 
arabe  ou  détoiu*nées  de  leur  sens  habituel.  Trois 
espèces  de  servage  sont  désignées  dans  la  charte  : 
0^1^  JLr>.^,  ^t  JW-^,  ^^\  S\^j.  Déjà, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  chanoine  Grégorio 
ayant  essayé  de  déchiffrer  quelques  fragments  des 
diplômes  conservés  dans  les  archives  de  la  cathé- 
drale de  Palerme,  ftit  aiTêté  par  la  difficulté  que 
je  signale  aujourd'hui.  Seulement,  au  lieu  de  ^'^fS?- 
il  lut (jû^-s"* ,  et,  ne  pouvant  déterminer  ni  le  sens  de 
ce  mot  ni  celui  de  ^jJy  qu'il  avait  également  ren- 
contrés dans  le  fragment  dont  il  avait  entrepris  la 
traduction,  il  en  écrivit  à  Tychsen.  Voici  la  réponse 
de  ce  savant  : 

*  Voyei  Const.  regni  Sicilim,  lib.  III,  lit  vi. 
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a  De  originatione  et  significatione  tSv  {fyj^'  et  (jJU 
«  dubius  omnino  haereo.  Lexica  nos  deserunt  et  leges 
((  grammaticœ  obstare  yidentur  quo  minus  pro  ap- 
«  peliativis  sumantur,  aut  sine  adhibita  correctioae, 
«quam  tamen  ceu  pestem  fiigio,  intelligantur.  Du- 
a  bium  quidem  mihi  nuUum  est  quin  distinctae  ho- 
«  minum  classes  fuerint  ;  sed  quales  proprie  fuerint, 
(t  ipse  juxta  cum  ignorantissimis  ignoro  *  De  meo  sensu 
«  si  judicem,  crediderim  bas  dictiones,  quas  tecbni- 
«  cas  reputo ,  potius  e  jure  feudaii  Nortbmannorum , 
<(  aut  e  more  loquendi  tune  temporis  in  una  aiteraque 
((  Siciliœ  civitate  receplo ,  quam  ex  arabica  lingua  esse 
((  enudeandas.  Posset  quidem  {fi^  aut  ^fi]^  de  bo- 
te minibus  nota  insignitis  id  est  bonoratis  et  (jmJ^  de 
a  effeminatis  seu  vilioris  conditionis  bominibus  in- 
<(terjtt*etari,  sed  argumentis  ex  eorum  scriptis  pe- 
«  titis  bas  significationes  confirmare  nequeo.  Nugœ 
«forte  sunt,  si  quis  ify^  latinorum  hères,  aut  hère- 
<c  dei,  boc  est  taies  qui  patrimonium  ibi  possidebant , 
a  et  (j**Xt  miles  aut  milites  provinciales  reputare 
«  vellet.  Si  quid  reperias  rectiiis  istis,  candidus  im-  . 
«perti.  » 

Malgré  Tingénieude  conjecture  de  Tycbsen,  qui 
ne  pouvait  mieux  faire,  d après  Taltération  du  texte 
qui  lui  avait  été  communiqué ,  que  d'indiquer  au 
cbanoine  Gregorio  les  coutumes  féodales  des  Nor- 
mands comme  la  source  probable  où  il  pourrait 
puiser  quelque  indication  sur  les  paroles  qui  l'em- 
barrassaient, ce  dernier  se  borna  au  sens  positif  des 
mois  arabes  qu'il  avait  cru  lire ,  et  traduisit  f*y^ 
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(j«Ju  aS^Ka)!^  ify'^  (:5?ï^  pai*  quorum  dao  hommes 
suni  asperi,  très  vero  molles^.  Sans  chercher  à  dé- 
montrer le  non  sens  de  cette  traduction,  j'ajouterai 
que  le  diplôme  dont  je  donne  ici  le  texte  m'a  fourni 
une  indication  précieuse  qui  a  manqué  à  Gregorio. 
Dans  le  rôle  des  vassaux  qui  termine  la  charte,  et 
où  les  noms  propres  sont  surmontés  d'ime  trans- 
cription grecque ,  le  mot  (y^X*  est  toujours  rendu 
par  é^(iypa<poi\  par  exemple  :  iuAtl^  {j*^^  tr«^,  oi 
è^ùiypa(poi  tlfxtives.  Je  crois  retrouver  dans  ce  mot 
la  classe  de  vassaux  indiquée  dans  les  chartes  latines 
par  le  mot  ascriptitii  :  nAscriptii,  dit' Ducange, 
«coloni,  agricolae,  viUani  qui  aliunde  orti,  in  alio- 
((  rum  dominorum  villas  et  praedia  pergunt,  ihique 
((  eorumdem  licentia  sedes  suas  figunt  et  sub  annui 
a  census  conditione  in  cœterorum  subditorum  trans- 
«  eunt  statum  et  in  album  ascribuntur;  ita  ut  perinde 
((  et  ii  distrahi  et  transferri  queant  una  cum  ipsis 
((prœdiis,  quae  excolunt  unde  et  pro  servis  gl^ae 
«habentur^.  »  Je  sais  que  dans  les  constitutions  du 
royaume  de  Sicile ,  données  par  l'empereiu*  Frédé- 
ric en  latin  avec  une  traduction  grecque ,  le  titre  ii 
du  in*  livre  défend  aux  évêques  de  donner  l'ordina- 
tion aux  ascriptitii  sans  la  permission  de  leurs  sei- 
gneurs, et  que  ce  mot  est  traduit  en  grec  par  la 
parole  èvanSypa^oi;  mais  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  les  hommes  chaînés  de  tracer  sur  la 

^  Remm  arabicaram  quœ  ad  historiam  sicalam  spedant  ampla  col- 
lectio,  p.  212. 

*  Voyei  Glossarium  mediœ  et  injimœ  lutinitaiis. 
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charte  arabe  une  transcription  en  caractères  grecs 
du  rôle  des  vassaux ,  qui  y  est  joint ,  aient  employé  un 
autre  équivalent  que  celui  auquel  ont  eu  depuis  re- 
coiurs  les  traducteurs  du  texte  latin  des  constitutions 
de  Frédéric  ^ 

Une  fois  le  sens  du  mot  e^oiypa^oi  déterminé ,  et 
le  mot  lui-même  admis  comme  la  représentation 
exacte  de  la  parole  arabe  (jJU,  nous  ne  nous  livre- 
rons pas  à  de  vaines  conjectures  pour  chercher  à 
connaître  quelle  analogie  avait  pu  conduire  les 
Arabes  à  se  servir  du  mot  (jwJ^,  glabri,  pour  dési- 
gner les  serfs,  et  si  l'usage  de  les  raser  n'avait  pas 
donné  lieu  à  cette  appellation  :  nous  nous  conten- 
terons  du  fait  et  nous  passerons  au  mot  *^%^,  pour 
lequel  les  secom^  d'une  traduction  grecque  viennent 
même  à  nous  manquer.  c:>^V^  est  surmonté,  dans 
la  charte  qui  nous  occupe ,  d'une  simple  transcrip- 
tion en  caractères  grecs;  par  exemple  c:»^^^î  (j^^ 
(^9^\  *>^A^  J>ÂjÇ ,  Koà  dnb  tov  iia)(ak'XeT  fÂev^iX  avSsp- 
pa)(jiJLev.  Il  nous  faut  donc  chercher  dans  l'analogie 
et  dans  le  sens  propre  du  mot  arabe  l'explication 
qui  nous  est  nécessaire  :  or,  nous  voyons  que ,  dans 
l'édit  par  lequel  Frédéric  fait  rappel  au  domaine 
royal,  des  vassaux  de  la  couronne  retenus  par  des 

^  La  langue  grecque, encore  en  usage  en  Sicile  au  moment  où  les 
Souabes  s'emparèrent  de  la  souveraineté  de  cette  île,  y  avait  forte- 
ment dégénéré  et  acceptait,  à  défaut  de  traduction  exacte,  des  ex- 
pressions complètement  étrangères.  Cest  ainsi  qu  on  lit  dans,  la 
traduction  grecque  des  constitutions  de  Frédéric:  E^axovffarsvei 
(excusât),  SeÇevSevetv  (defendere),  opSwaptos  (ordinarius),  xo- 
yvotTot  (cognati) ,  etc. 
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barons  ou  des  prélats,  il  dit:  uQuisquis  de  biugen- 

a  sibus  aut  villanis  ad  nostrum  demanium  p^tinen- 

((  tibus »  Si  le  mot  vilïani  comprend  dans  ce  cas 

les  ascriptUii,  serfs  de  la  glèbe,  etc.  pourquoi  du 

mot  aK^  ,  vicas  urbis ,  statio,  ne  pourrait-on  pas  sup- 
poser, dans  le  style  exceptionnel  des  coutumes  féo- 
dales, c:»^V^  burgenses.  H  restera  encore  à  déterminer 
une  classe  particulière  d*bommes  désignés  dans 
notre  diplôme  par  ^[^  J^^ ,  les  hommes  des  char- 
tes, car  le  mot  il«x^>^  répond  à  la  signification  des 
mots  charte  ou  instrument  dans  tous  les  documents 
arabes  que  je  possède.  Il  n'existe  pas  pom:  ce  mot 
de  transcription  grecque  ;  car,  les  *N>'r4^  J^^  étant 
exceptés  de  la  donation  faite  au  monastère  de 
Sainte-Marie  de  Montréal,  ne  sont  pas  inscrits  sur 
le  rôle  des  vassaux  donnés  au  monastère.  Ne  pour- 
rait-on pas  toutefois  supposer,  par  analogie  et  d  après 
cette  exception  même  qu'il  s'agit  ici  des  >  cartalarii  : 
u  Servi  ,^dit  Ducange ,  per  chartulam  seu  epistolam 
((  manumissi.  » 

Quelle  que  puisse  être  la  valeur  de  ce  rapproche- 
ment, que  je  donne  ici  comme  une  simple  indication, 
les  autres  paroles  du  diplôme  s'expliquent  d'une 
manière  bien  plus  incontestable.  La  parole  arabe 
iuuj^L ,  bien  qu'écrite  sans  points  diacritiques ,  est  le 
mot  baronia  des  chartes  latines,  et  le  mot  ^i#*<>  «  qui 
se  répète  deux  fois,  me  parait  évidemment  devoir 
se  lire  terraria  (ager,  prœdium,  possessio,  territorium, 
Ducange),  ou  terrarius  {vasallus,  tenens,  id.). 
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Le  diplônoe  émane  de  Guillaume,  qui  est  nommé 
iU^^  Gulemiehf  et  ce  ncmi,  pris  comme  adjectif 
relatif,  représente  ici  la  formule  bizarre  en  fran- 
çais de  Sa  Majesté  Gaillaumienne.  Faisons  observer 
à  cette  occasion  que  la  longue  série  des  titres 
et  épithètes  qui  ferment  une  partie  considérable 
de  la  teneur  du  diplôme  ne  se  rapporte  pas  au 
nom  propre  du  souverain,  comme  dans  les  di- 
plômes latins ,  mais  à  la  majesté  royale  HfSiii  ^v^  t 
comme  dans  les  diartes  grecques  pnyixb»  xpàkoç^ 
Parmi  les  attributs  de  ia  puissance  royale  de  Gkiil- 
laume,  il  en  est  un  qui  peut  prêter  à  ime  double  in- 
terprétation ;  on  lui  donne  le  titre  de  Kf^j^  J^\  iy^ê . 

Doit-on  lire  la  préposition  ^/%Ut  coram,  ante,  ou  le 
mot  ^/«U|  prœses,  et  dire  honoré  devant  Rome ,  c'est- 
à-dire  à  Rome,  ou  honorant  Timam  de  Rome ,  c'est- 
à-dire  le  pape?  Les  chartes  latines  rédigées  par  les 
princes  normands  portent  bien,  parmi  les  titres  qui 
suivent  le  nom  du  roi ,  celui  de  christianorum  clypeus , 
et  les  chartes  grecques  t&v  )(^pi(moLvûv  I2orj06s,  ce  que 
notre  charte  arabe  a  exprimé  par  les  mots  aL^Ul 
AAjI^jkâjJl  aUI  ,  qui  suivent  immédiatement  les  paroles 
qui  nous  occupent;  mais,  ni  charte  grecque,  ni 
charte  latine  ne  faisant  mention  du  souverain  pontife 
ou  de  la  manière  dont  les  rois  de  Sicile  étaient  vus 
à  Rome ,  l'analogie  ne  peut  nous  servir  de  guide  dans 
cette  occasion. 

Les  autres  formules  du  diplôme  qui  nous  occupe 
ici  étant  évidemment  copiées  sur  le  style  usité  dans 
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les  donations  que  les  princes  faisaient  alors  aux 
églises,  je  terminerai  mes  remarques,  monsieur  et 
cher  prdFesseur,  en  vous  faisant  observer  que  le  mot 
aaIs^,  écrit  sans  points  diacritiques,  me  paraît 
devoir  se  lire  i^^ ,  et  correspondre  au  mot  pôle- 
tant  ou  poleticam ,  expression  de  la  basse  latinité , 
empruntée  au  mot  grec  ^okÔTrrvxov  (livre  composé 
de  plusieurs  feuillets) ,  et  employé  plus  particulière- 
ment pour  désigner  au  moyen  âge  un  rôle  de  ser& 
ou  vassaux  appartenant  à  une  même  seigneurie  ou 
à  un  même  monastère. 

Il  y  a. quelque  intérêt,  sans  doute,  à  rechercher, 
ainsi  que  j'ai  tenté  de  le  faire ,  quels  étaient  les  efforts 
des  Arabes  poiu*  plier  leiu*  idiome  à  un  ordre  d*idées 
tout  à  fait  neuf  pour  eux,  à  les  voir  s'efforcer  de 
trouver,  au  milieu  des  formules  du  coutumier  dé 
Normandie ,  quelque  favorable  occasion  pour  rentrer 
dans  les  formes  pompeuses  du  style  oriental.  Mais, 
ce  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  de  simples  obser- 
vations philologiques  dans  l'étude  des  chartes  arabes , 
c'est  d'y  chercher  l'histoire  des  institutions  et  de 
l'action  réciproque  qu'exerçaient  l'un  sur  l'autre 
deux  peuples  dont  le  génie  était  si  différent;  c'est 
de  voir  comment,  à  l'aide  d'une  civilisation  plus 
avancée,  l'élément  arabe  domine  d'abord  dans  le 
mélange  forcé  des  deux  races.  Dans  un  acte  public 
daté  de  1 1  32  ,  deux  ans  après  que  le  cardinal  Conti, 
au  milieu  de  tous  les  chevaliers  normands  rassemblés 
dans  l'église  métropolitaine  de  Palerme ,  avait  sacré 
Roger  comme  premier  roi  de  Sicile ,  les  musulmans 
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invoquent  encore  ie  nom  de  Mahomet  en  garantie 
des  conditions  auxquelles  ils  s'obligent  réciproque- 
ment. Cette  charte ,  renfermée  dans  les  archives  de 
la  cathédrale^,  contient  les  conditions  arrêtées  entre 
Abd-el-Rahman  ben  Omar  et  Hoçaîn  Ali-el-Kendi , 
poiu*  réchange  d'une  fontaine  destinée  à  Tarrosement 
de  jardins  situés  au  lieu  dit  Âdj-el-Ratel,  dai»  le 
quartier  de  Maria  :  a  Les  contractants  étant  tous  deux 
sains  de  corps  et  d'esprit,  libres  de  leurs  biçns  et 
et  de  leurs  actions,»  l'un  transporte  à  l'autre  la 
possession  qui  lui  est  acquise  d'une  soiu^e  grevée 
d'une  concession  d'eau  dont  la  durée  est  déterminée 
à  vingt-quatre  heures  tous  les  dix  jours  poiu*  tout  le 
temps  où  l'arrosement  est  nécessaire,  c'est-à-dire, 
ainsi  que  l'explique  le  contrat,  jusqu'à  la  tombée 
des^  premières  pluies  jJall  J^^  JUft .  L'acte  com- 
mence ainsi  :  »^  J^  J£,aMI  Juo  r^^iJ'  ^'  icw^ 
Xf^p^  Ak^l  ^^,  {(^unom  de  Dieu  miséricordieux, 
qu'il  bénisse  son  prophète  Mahomet,  ses  compa- 
gnons et  sa  famille!  »  Seize  ans  plus  tard,  la  formule 
est  changée  :  ^î-*-  ^  «3^1  f^'^-*^'  O"^/^^  ^'  f*^**^ 
d«x^.  «Au  nom  de  Dieu  indulgent  et  miséricor- 
dieux ,  louons  Dieu  comme  il  doit  être  loué!  »  Dans 
ce  diplôme,  daté  de  Tannée  de  l'hégire  543,  corres- 
pondant à  Tan  de  J.  C.  i  i/i8-i  i/ig,  le  nom  de 
Mahomet  n'est  plus  invoqué,  ce  qui  s'explique,  du 
reste,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  d'un  contrat  passé  entre 
deux  musulmans,  mais  on  y  trouve  une  preuve 
nouvelle  de  l'esprit  d'égalité  que  Roger  cherchait  à 

*  Elle  y  est  placée  sous  le  numéro  9,  troisième  rayon. 
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maintenir  entre  ses  sujets,  à  quelque  religion  qu'ils 
appartinssent  ^ 

i:;>\jiJiJI  ^^.A^l  AXiL^P^  JuJU>  ^Jtst  [^  ^^  J^^ 

C'est  à-dire  : 

Le  bureau  de  vérification  du  domaine  a  ordonné  que  le 
gouverneur  de  Djatou,  Abou-1-Taîb,  fils  du  scheikh  Etienne, 
se  transporterait  sur  les  lieux,  à  là  tète  des  principaux  habi- 
tants ,  choisis  parmi  les  plus  respectables  des  chrétiens  et  des 
musulmans ,  et  que  là  on  procéderait  au  bornage  des  terres 
appart^fiant  au  domaine. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Guil- 
laume II,  Tusage  de  Tarabe  s'était  conservé,  et 
nombre  de  diplômes  sont  rédigés  dans  cette  langue; 
mais  déjà  les  habitudes  de  l'Occident  ont  altéré  les 
formules  et  les  dates  :  plus  d'invocation  au  Dieu  de 
miséricorde ,  les  chartes  commencent  par  la  simple 
énonciation  de  la  date,  et  cette  date  se  mesiu*e  sur 
l'ère  du  monde  adoptée  par  les  Grecs;  seulement  on 
y  joint  encore  la  concordance  de  l'année  de  l'hé- 
gire. Ainsi,  par  exemple,  dans  le  diplôme  n°  2 1  des 
archives  de  l'abbaye  de  Montréal  on  lit  : 

yjUÎ!  (S^  ij^^  ^^  ^^i^\Â  ^U  ^^  ^j\xj  ^l£»  U 

^  Ce  diplôme  est  inscrit  dans  les  archives  de  la  cathédrale  de 
Paierme  sous  le  numéro  i4,  quatrième  rayon. 
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C'est-à-dire  : 

A  la  date  du  1 1  mai  de  l'an  du  monde  6686 ,  qui  cor- 
respond à  Tannée  678  de  Tère  usitée  chez  les  Arabes. 

Enfin ,  dans  le  diplôme  que  nous  avons  rapporté , 
postérieur  à  celui-ci  de  cinq  ans,  Tère  de  Thégure 
n  est  plus  même  mentionnée.  Les  Normands,  après 
avoir  longtemps  ménagé  les  Arabes  dont  ils  avaient 
été  d*abord  les  tributaires  sous  le  rapport  des  scien- 
ces, des  arts,  de  l'industrie,  de  la  littérature,  se 
sentirent  assez  forts  poiu*  répudier  peu  à  peu  l'es- 
pèce d'infériorité  morale  dans  laquelle  ils  s'étaient 
trouvés  vis-à-vis*  d'un  peuple  qu'ils  avaient  vaincu. 
Les  Arabes,  toutefois,  exercèrent  longtemps  encore 
une  grande  influence  en  Sicile.  Lorsque  Richard  et 
Philippe-Auguste  se  rendirent  à  Messine,  sous  le 
règne  de  Tancrède,  ce  port  était  habité  en  grande 
partie,  nous  dit  Galfrid  de  Vinisalf,  par  des  gens 
appelés  Griffones,  qui  étaient  d'origipe  sarrasine: 
chez  eux  ^e  trouvaient  les  richesses,  chez  eux  se 
trouvait  la  puissance ,  et  ils  professaient  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  les  autres  habitants ,  auxquels  les 
chroniqueurs  anglais  donnent  le  nom  de  Lom- 
bards ^.  Cent  nulle  Sarrasins ,  d'après  Roger  de  Ho- 
veden ,  s'étaient  rassemblés  dans  les  montagnes  au 
moment  où  l'on  put  croire  que  les  dissensions  qui 

*  Galjrid.  Vmis,  cap.  xii. 
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avaient  éclaté  entre  Tancrède  et  Richard  amène- 
raient une  collision  :  après  le  réconciliation  des 
deux  princes,  Tancrède  les  engagea  à  revenir  cul- 
tiver leiu*s  terres'.  Plus  tard,  lorsque  l'empereur 
Henri  VI  vint,  après  la  mort  de  Tancrède,  attaquer 
la  Sicile,. les  Arabes  y  étaient  encore  en  nombre 
assez  considérable  pour  suggérer  à  Hugues  Falcand 
les  réflexions  suivantes  :  «  Plût  à  Dieu  que  les  chefs 
des  chrétiens  et  des  Sarrasins  pussent  s'entendre, 
qu'ils  oubliassent  momentanément  les  griefe  qu'ife 
peuvent  avoir  les  uns  contre  les  autres,'  et  que, 
choisissant  librement  un  roi,  ils  réunissent  leurs 
forces!  Rien  ne  serait  désespéré,  et  les  Allemands, 
repoussés  par  la  population  entière ,  seraient  obligés 
de  regagner  à  la  hâte  leur  sauvage  pays  du  Nord^.  » 
Avec  le  commencement  du  xin*  siècle  et  favé- 
nement  des  Allemands  au  trône  de  Sicile,  Im- 
fluence  des  Arabes  s'effaça  rapidement.  La  loi  les 
protégeait  encore ,  mais  c'était  à  défaut  de  la  pro- 
tection qu'ils  devaient  autrefois  à  leurs  propres 
forces.  On  lit  dans  les  constitutions  du  royaume 
publiées  par  Frédéric ,  livre  I",  titre  xvni  :  «  Les  Sar- 
rasins, rendus  odieux  à  tous  les  chrétiens,  doivent 
trouver  un  refuge  dans  la  puissance  des  lois  ;  notre 
justice  ne  doit  point  leur  faillir  maintenant  qu'ils 
sont  dépourvus  de  tout  autre  secours.  »  Bientôt  cette 
protection  de  la  loi  manqua ,  et  la  volonté  du  mo- 
narque exila  les  Arabes  de  Sicile  dans  la  Pouille  et 

*  Rog,  de  Hoveden,  ap.  Carus,  p.  966. 
'  Hug.  Falc.  apud  Carus.  pag.  4o4. 
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dans  la  Gampanie.  Cette  mesure  rigoureuse  ne  fut 
cependant  pas  •  exécutée  d'une  manière  tellement 
absolue  qu'il  ne  restât  plus  de  musulmans  en  Si- 
cile,  mais  désormais  ils  ne  figurent  dans  l'histoire 
de  l'ile  que  sous  la  condition  de  serfs  ^.  Le  cha- 
pitre XXXIX  des  capitulaires  de  Frédéric,  postérieur 
à  la  mesure  qui  les  avait  fi:*appés,  défend,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  d'apporter  aucim  obstacle  à 
la  conversion  des  musulmans,  et  ordonne  au  con- 
traire de  favoriser,  par  tous  les  moyens ,  leur  retour 
à  la  foi  chrétienne.  Le  titre  suivant  est  relatif  à  la 
manière  dont  doit  être  traité  l'esclave  après  avoir 
reçu  le  baptême,  et  se  termine  par  ces  paroles  de 
l'apôtre  :  a  Suscipe  illum  jam  non  ut  servum  sed  ut 
«  firaitrem  carissimum  in  Domino  et  in  came.  »  Du 
reste,  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  dé- 
truire en  Sicile  les  dernières  traces  de  l'islamisme. 
Les  enfants  conçus  par  des  femmes  musulmanes  de 
condition  serve  devaient  être  baptisés  aussitôt  après 
leur  naissance,  même  contre  la  volonté  de  leurs 
mères.  Le  port  de  toute  espèce  d'armes  offensives 
ou  défensives  était  défendu  aux  musulmans;  et, 
comme  le  costume  des  deux  races  s'était  teîlement 
rapproché  qu'on  avait  fini  par  les  confondre,  les 
Sarrasins  devaient  porter  sur  la  poitrine  une  bande 


^  Peut-être  les  serfs  arabes ,  dont  on  parie  dans  les  capitulaires 
de  Frédéric,  ne   sont-ils   que   les  prisonniers   de   guerre   deve- 
nus captifs  dans  les  luttes  fréquentes  des  princes  siciliens  contre  les 
dynasties  musulmane^  qui  habitaient  TÂfricpie.  C'est  Topinion  de 
'historien  des  vêpres  siciliennes,  M.  Amari. 


342  JOURNAL  ASIATIQUE. 

d'ëtoffe  it)iige,  longue  d*ime  palme  et  large  de  deux 

doigts. 

C'est  ainsi  que  se  terminèrent  les  rapports  en 
Sidle  de  deux  peuples  dont  lantagonisme  religieux 
n  avait  que  momentanément  cédé  au  gouvernement 
habile  des  princes  normands.  Ces  rapports  cessèrent 
brusquement  à  Tavénement  de  la  maison  de  Souabe  ; 
mais,  du  mélange  des  deux  races,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  besoins,  de  leurs  langues,  il  s'était  opéré 
une  fusion  dont  quelques  traces  sont  encore  visi- 
bles aujourd'hui.  Des  mots  entiers,  des  inflexions 
gutturales  et  un  grand  nombre  de  noms  de  lieux 
ont  été  importés  en  Sicile  par  les  Sarrasins.  La  taille 
grêle,  les  membres  nerveux,  le  teint  bronzé,  les 
gestes  animés  du  Sicilien  indiquent  en  lui  le  mé- 
lange du  sang  arabe;  le  voyageur  qui  parcourt  cette 
terre ,  dont  la  végétation  est  tout  africaine ,  recon- 
naît, dans  le  même  jour  et  souvent  à  quelques  pas 
de  distance,  la  tête  blonde  du  Normand  et  les  traits 
fortement  accusés  de  la  race  sémitique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Noël  DES  Vergers. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  août  i845. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Guerrier  de  Du- 
mast,  à  Nancy,  par  laquelle  il  annonce  Tenvoi  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Considérations  sur  les  rapports  actuels  de  la  science  et  de 
la  croyance. 

n  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gustave  d'Eichthal, 
annonçant  l'envoi  d'un  ouvrage  intitulé  :  Études  sur  l'histoire 
primitive  des  races  océaniennes  et  américaines. 

M.  Cassin  fils  écrit  pour  annoncer  le  renvoi  de  trois  volumes 
de  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique,  et  demande,  en 
même  temps,  l'envoi  du  Journal  asiatique  en  continuation  de 
l'exemplaire  accordé  à  feu  M.  Cassin.  Ajourné  jusqu'après 
constatation  de  l'état  du  dépôt. 

M.  de  Saulcy  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Judas  sur 
une  inscription  punique  trouvée  en  Sardaigne. 


OUVRAGES   OFFERTS    X    LA    SOCIETE   ASIATIQUE. 

Séance  du  8  août  i845. 

Par  la  Société  asiatique  de  Londres.  Le  n'  XVI,  p.  1 ,  de  son 
Journal. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  juillet  i8A5. 

Par  l'auteur.  Considérations  sur  les  rapports  actuels  de  la 
science  et  de  la  croyance,  par  M.  Guerrier  de  Dumast.  Paris, 
i8A5,  in-8*. 
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Par  Tauteur.  Étades  sur  l'histoire  primitive  des  races  océan,' 
niennes  et  américaines,  par  M.  Gustave  d*Eighthal.  Paris  ^ 
i845,  in.8^ 

Par  les  auteurs.  Dafea  grégeois  et  des  origines  de  la  pondre 
à  canon,  par  M.  Reinaud,  membre  de  Tlnstitut,  et  M.  Favb  , 
capitaine  d'artillerie.  Paris,  i845,  in-8'  avec  un  adas. 

Par  le  lithographe.  Trois  cents  exemplaires  de  la  première 
feuille  du  Kitâb-al  Ind,  lithographiée  au  Caire. 

Par  l'éditeur.  Lettres  de  M,  Botta  sar  ses  découvertes  à  Khor- 
sahad,  puUiées  par  M.  Mohl.  Paris,  i845,  in-8*  (tiré  du 
Journal  asiatique). 
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MÉMOIRE 

Sur  un  personnage  appelé  Ahmed,  fils  d*Abd-Allah; 
par  M.  C.  Defrémery  \ 

Les  personnes  qui  s  intéressent  à  l'histoire  et  à  la 
numismatique  orientales  nont  sans. doute  pas  ou- 
blié la  publication,  dans  ce  recueil,  d*tme  curieuse 
monnaie  arabe  dont  les  légendes,  imparfaitement 
déchi&ées  par  M.  de  Erdmann ,  ont  été  complète- 
ment expliquées  par  M.  Reinaud  ^.  Il  me  suffira  donc 
de  rappeler  ici  ce  que  ces  légendes  présentent  d*histch 
rique.  Au  droit,  on  trouve  le  nom  du  khalife  abbasr 
side  Mo*tamid-ala- Allah  M\  ^  «x^uli.  Au  revers, 
on  aperçoit  d'abord  les  mots  :  «l»e  vaii  (comoasm* 
dant,  vice-roi)  Ahmed,  fils  d*Abd-allah  (2^  iX(^(  Jt^l 
M\  «Xai^  ;  »  puis  les  mots  :  «  Ce  dirhem  a  été  fi[^appé 
à  Niçabour,  Tannée  267  :  j^Um^  f^"^'  ^^^  ^j^ 
(jj3^-J4»Lfj  (îjvx»!»^  2^Mw  jUam.  m.  de  Erdmann  a   rap- 

^  Ce  mémoire  a  été  iu  dans  la  séance  du  conseil  de  la  Société 
asiatique,  le  9  août  i844.  V        ' 

*  Journal  asiatititte,  troisième  série,  t.  XII,  p.  388-39 1. 
VI.  a  3 
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porté  un  très-court  passage  de  Soyouthi ,  dont  voici 
le  sens  :  «Dans  Tannée  67,  Ahmed,  fils  d*Abd-allah 
alhadjiani(5Îc),  s'empara  du  Khoraçan,  du  K-erman 
et  du  Sédjistan;  forma  le  dessein  de  marcher  vers 
rirac,  et  fit  fi*apper  de  la  monnaie  portant,  d'un 
côté ,  son  nom,  et  de  l'autre  celui  de  Mo'tamid.  . . 
Mais,  à  la  fin  de  cette  même  année,  ses  esclaves  le 
tuèrent,  et  Dieu  mit  ordre  à  son  affaire.  » 

M.  de  Ërdmann  n'a  pas  connu  un  curieux  pas- 
sage de  la  Géographie  d'Aboulféda,  qui  rectifie  sur 
deux  points  le  texte  de  Soyouthi.  Comme  ce  rap- 
prochement a  aussi  échappé  au  savant  éditeur  de  la 
lettre  de  M.  de  Erdmann,je  crois  devoir  transcrire 
ici  les  paroles  d'Aboulféda  :  JL^-s»-  çj^^  vWiï  X  JU 

ijy,  ^.A.t  d;U^t^  (g^AXfU^  (^x^Jmw^  (sXA-^^'  ^^^  ^  <<  On  lit 
dans  le  Loubab  :  «  Parmi  les  montagnes  du  terri- 
((  toire  d'Hérat,  il  Ven  trouve  une  appelée  Khodjous- 
«  tem.  De  cette  montagne  était  scMti  Ahmed ,  fils  d'Abd- 
«  aliah ,  ^Khodjoustani ,  qui  s'empara  du  Khoraçan , 
aTaciniéè  262,  et  dont  l'histoire  est  connue.  » 
,  Ck)mme  on  le  voit,  ce  passage,  malgré  sa  briè- 
veté, nous  permet  de  corriger  en  deux  endroits 
celui  de  Soyouthi.  Au  lieu  de  Al-Hedjiani  jWf'  »  ^ 

'  Géographie  d'Àhoulféda,  édition  de  MM.  Reinaud  et  de  Slâne, 
pag.  FFô. 
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faut  lire  Al-Khodjonâtani  ^U«mÎ^I  le  surnom  d'Ah- 
med-ben-Abd-allah.  Ensuite,  nous  voyons  que  ce  fut 
dès  Tannée  262  de  l'hégire,  et  non  en  267  seide- 
ment,  que  cet  homme  se  rendit  maître  du  Khora- 
çan.  Enfin,  Aboulféda  nous  apprend  que  Thistoire 
d'Ahmed  est  bien  connue.  A  ce  titre,  il  aurait  bien 
dû  en  parler  dans  ses  Annales  musulmanes,  ce 
qu'il  a  oublié  de  faire,  quoiqu'il  pût  trouver  dans 
Ibn-al-Athir  des  détails  circonstanciés  sur  la  vie  et 
la  mort  d'Ahmed.  En  efiFet,  Ibn-al-Athir  a  raj^rté, 
sous  la  date  de  Tannée  262 ,  l'histoire  de  la  rébel- 
lion et  de  la  fin  tragique  de  ce  personnage.  B  a  de 
plus  rappelé,  en  plusieurs  endroits,  sous  les  dates  des 
années  268,  266  et  267,  quelques  événements  de 
la  vie  du  fils  d'Abd-allah.  J'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  rapprocher  et  de  coordonneor  ces  di- 
vers passages;  et  c'est  de  ce  travail  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  lire  un  extrait  à  la  Société  asiatique. 
Ahmed,  fils  d'Abd-allah,  al-Khodjoustani,  était, 
Gonmie  son  surnom  Tindique,  originaire  de  Kho- 
djoustan,  c'est-à-dire  d'une  des  montagnes  situées 
aux  environs  d'Hérat,  dans  le  canton  de  Bâdghis. 
Il  était  au  nombre  des  serviteiu^à  du  prince  Thahi- 
ride  Mohammed,  fils  de  Thafair.  Lorsque  lacouJb, 
fils  de  Leïs,  s'empara  de  Niçabour  (259  deThégire, 
873  de  J.  G.) ,  Ahmed  se  joignit  à  lui  et  à  son  frère 
Ali.  lacoub  avait  à  son  service  un  personnage  nommé 
Ibrahim.  Cet  homme  entra  un  jour  à  Niçabour. 
auprès  du  fiJs  de  Leïs,  qui  le  revêtit  d'une  foim'ure 
de  martre  zibeline,  dont  il  était  couvert.  Khodjous- 

23. 
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tani  envia  ce  {>résent  à  Ibrahim  et  lui  dit  :  a  Certes 
lacoub  veut  user  de  perfidie  envers  toi,  car  il  ne 
revêt  dun  khilat  aucun  des  grands,  sans  le  trahir 
ensuite.  »  Ibrahim,  effrayé,  lui  demanda  :  «Quel  ex- 
pédient dois-je  employer  pour  sauver  mes  joiu*s?» 
«Cet  expédient,  répondit  Ahmed,  consiste  à  nous 
enfiiir  ensemble  auprès  de  ton  frère  Naam;  car  moi 
aussi  je  crains  lacoub.  »  Ce  Naam  était  à  la  tête  d  en- 
viron cinq  mille  hommes,  avec  lesquels  il  assiégeait 
Ja  viUe  de  Balkh. 

Ahmed  et  Ibrahim  convinrent  de  prendre  la  fiiite 
la  nuit  suivante.  Ibrahim  devança  Ahmed  au  lieu 
du  rendez-vous  et  ly  attendit  une  heure.  Puis,  ne 
le  voyant  point  venir,  il  se  mit  en  marche  vers  Sa- 
rakhs.  Ahmed  se  rendit  aussitôt  auprès  de  lacoub 
et  Tinforma  de  cette  nouvelle.  lacoub  envoya  à  la 
poursuite  dîbrahim ,  qui  fut  rejoint  et  tué  à  Sarakhs. 
lacoub  conçut  dès  lors  beaucoup  d'inclination  pour 
Ahmed  ^. 

Lorsque  lacoub  voulut  retourner  dans  le  Sédjis- 
tan,  il  nomma  pour  son  lieutenant,  à  Niçabour, 
Aziz,  fils  d'As-Sari,  et  donna  le  gouvernement  d'Hé- 
rat  à  son  frère  Amr.  Celui-ci  choisit  pour  lieutenant 
dans  cette  ville  Thahir,  fils  d'Hafs,  al-Badghisi.  Après 
avoir  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  du  Khoraçan,  lacoub 
se  mit  en  marche  pour  le  Sédjistan,  dans  Tan  261 

*  Ibn-al-Athir,  Candi  ettévarikh,  t.  II,  ms.  arabe,  supplément, 
n*  537, fol.  96  V.  97  r.  Ibn-Khaidoun ,  mss.  arabes  n**  (d'entrée)  9462, 
fol.  i48  r.  et  n*  aooi,  foi.  3 19,  r.  Beîbars-Mançouri ,  man.  arabe 
668,  fol.  32  V.  33  r. 
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(de  J.  C.  874-875).  Ahmed,  qui  avait  déjà  conçu  des 
projets  de  révolte  et  d'indépendance,  voulut  rester 
en  arrière  dé  Tarmée.  Dans  ce  but,  il  dit  à  Âli,  fils 
de  Leïs  :  «  Tes  deux  frères  ont  partagé  entre  eux  le 
Khoraçan.  Tu  nas,  dans  cette  province,  personne 
qui  prenne  soin  de  tes  affaires.  Tu  voudras  sans  doute 
m'y  renvoyer  pom*  cet  objet.  »  Ali  en  demanda  la  per- 
mission à  lacoub ,  qui  la  lui  accorda.  Lorsque  Ahmed 
alla  faire  ses  adieux  à  lacoub,  celui-ci  lui  paria  avec 
bpnté,  le  revêtit  d'un  khilat  et  le  congédia.  Quand  il 
se  fut  éloigné ,  lacoub  dit  à  ses  coiuiisans  :  «  Je  crains 
bien  que  son  occiput  ne  soit  celui  d'un  traître  et  d'un 
ennemi  *.  Certes,  c'est  pour  la  dernière  fois  que  nous 
recevons  sa  soumission.  »  Lorsque  Ahmed  eut  quitté 
lacoub  et  Ali,  il  rassembla  environ  cent  honunes, 
arriva  à  leur  tête  auprès  de  Boucht  ovA^ ,  dans  le 
voisinage  de  Niçabour,  combattit  le  gouverneur  de 
cette  place,  l'en  chassa  et  y  leva  des  contributions^. 
Puis  il  marcha  vers  le  Coumes ,  fit  un  grand  carnage 

^  Mirkhond  nous  raconte  un  trait  à  peu  près  semblaMe ,  dans  une 
portion  de  son  ouvrage  que  j'ai  puMiée  naguère.  Lorsque  Atsii,  vice-i 
roi  du  Kbarezm  au  nom  de  Sindjar,  après  avoir  obtenu  la  permission 
de  retourner  dans  son  gçuvemement,  alla  faire  ses  adieux  au  sul- 
tan, celui-ci  dit  à  ses  courtisans:  «Voici  le  dos  d'un  hpmme  dont 
nous  ne  pourrons  désormais  voir  la  face  <..é=»  o^.^!  v^^^-mL^.iajI 
4X-»^  of^  t>j'  (Jjjjf^.^'*  (Hisi,dessulfyai8daKharezmtp.Z.) 

'  Voici  de  quelle  numière  Ibn-Khaldoun ,  d*ordinaire  abréviateurai 
exact  d'Ibn-Aiathir,  a  raconté  le  même  événement  (Mss.  2  4o2  et  200 1 , 
dicùs  locis)  :  ^Ji^é^^  (J0^\  *^  «  jX  ^  O^t  \^\  cJ^  C->^(j 
«Ahmed  chassa  Ali,  fils  de  Leîs,  de  sa  ville,  dans  Tan  261.  »  Il  n  a 
pas  aperçu  qu'il  se  contredisait  lui-même  à  deux  lignes  de  distance. 
En  effet,  il  avait  écrit  plus  haut  :  O^l  ^  (^  cif  ^^Xjd  ^U^a 
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à  Bestham,  et  s  empara  de  cette  ville.  De  là ,  il  se  di- 
rigea vers  Niçabour,  où  se  trouvait  Âziz-ibn-as-Sari* 
ÂÊiz  ^enfiiit.  Ahmed  prit  ses  bagages  et  s  empara  de 
Ni^our,  dont  il  invita  la  popidation  i  reconnaître 
les  Thahirides  (commencement  de  Tannée  a  6 3 ,  de 
J.  C.  875).  Il  écrivit  à  Rafi,  fils  d'Harthemah  ^  qui 
avait  été,  conune  lui,  au  service  de  Mohammed,  fils 
de  Thahir,  et  l'invita  à  venir  le  trouver.  Rafi  y  con- 
sentit, et  Ahmed  le  fit  général  de  son  armée. 

Ahmed  écrivit  ensuite  à  Naam  et  Tengagea  à  vç- 
nir  le  joindre,  afin  de  s'entendre  avec  lui  touchant 
les  affaires  de  la  province.  Naam  ne  voidut  point 
avoir  confiance  en  lui,  à  cause  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  envers  son  finère  Ibrahim.  Il  marcha  vers 
Hérat,  combattit  Thahir,  fils  d'Hafs,  le  tua  et  s'em- 
para de  son  gouvernement^.  Ahmed  se  dirigea  contre 

«  Al-Khodjoustani  alla  trouver  Âli,  fils  de  Leîs,  lui  £t  approuver 
q[U*il  restât  dans  le  Khoraçan  comme  pr^KMi  à  radministratioA  da 
ses  affaires  et  de  ses  fiefs.  >  La  demande  d'Àl-Khodjoustani  à  Ali 
impliquait  le  départ  de  oeluirci  du  KlioraçMi ,  départ  qui  est  encore 
plus  dairemeiit  indiqué  par  Ib»*£lialdoun  dans  les  mots  suivants  : 
(jLvfj^  ^  [^''^^  ^  «Lorsqu*ils  (c'esfrA-dire  laeoub  et  Ali) 
furent  sortis  du  Khoraçan...  1 

^  Ce  personnage  devint,  par  la  suite,  maître  du  Khoraçan.  Voyei 
ma  traduction  de  THistoire  des  Samanides,  par  Mirlhond,  p.  1 15; 
ïBishria.  fxrwmnt  regum  Penwriun,  etc,  fol.  10  r.  et  Khondémir,  HMh 
êisiier,  ms.  pers.  de  la  Bihl.  roy.,  n**  (d'entrée)  1760,  f.  3 33  r.  et  v. 

j^U»  JL^t  (^  (4y^U  ^^^^xSs  ^sms  le  passage  correspondant 
à  celui  d*Ihn-Alathir  que  nous  venons  de  transcrire,  Ibn-Khaldoun 
rapporte  ces  faits  à  Ahmed  et  non  à  Naam.  Voici  ses  propres  paroles  : 
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lui  et  lui  livra  plusieurs  combats.  Abou-ThaUnk  ^ 
Mançour,  frère  de  Naam,  était  un  jeune  hraame  dés 
mieux  faits.  Abd-allah ,  fils  de  Bëlal ,  un  des  gënë*- 
raux  de  Naam,  avait  de  Tiaelination  pour  lui.  fl 
envoya  un  émissaire  à  Ahmed,  l'informa  qu'il  pré- 
parait un  festin  pour  Naam  et  ses  généraux,  et  quiil 
les  inviterait  tel  jour.  Il  lui  ordonnait  de  marefaer 
contre  eux  pendant  ce  repas ,  iui  promettant  de  ïm- 
der.  Il  lui  demandait  en  retour  (ju'Abou-Thriliakiui 
fut  livré.  Ahmed  y  consentit,  et  Ihn-Bdal  exéouta 
son  dessein.  Pendant  que  Naam  et  ses  officiers  étaient 
i  table,  Ahmed  fondit  sur  eux,  sempara  de  Naém 
et  l'envoya  à  Niçabour,  auprèe  de  «on  lieutenant,  qiii 
le  mit  à  mort  Plusieurs  des  compagnons  de  Naam 
se  réunirent  i  Abou-Thalhah,  tuèrent  Ibn-Bélal  et 
marchèrent  vers  Niçabour.  Houceîn,  fils  de  Thahir 
et  frère  de  Mdbammed,  se  (vouvait  dana  cette  vilit, 
où  il  était  venu  dlspdban ,  espérapt  qu'Ahmed  Ci- 
rait prononcer  isi  khotbah  en  $çm  nom  et  en  celui 
de  6<Hi  frère  Mohanuiied.  Ahoni-Thalhah  ^  fit;fa»e 
la  khotbah  au  nom*  d'Hom^û»,  à  Niçabour^  et  sé- 

^_y  ^-jA  ^j^  (  Mss.  3402]. —  Mais,  dans  une  antre  partie  de 
son  ouYrage  (ms  4001),  il  8*eiprinie  d'nne  manière  pins  eonibme 
aa  récit  4'Ih9*à{atliir. 

^  Lç  inanuM7it4'Il»P-ai-At|iir|porteici  jftUy  ^\Àhoa  Thahir:  mais 
on  lit  dans  plusieurs  autres  passages  jcJJ?^!  Ahou  Thalhak,  Je  n  ai 
pas  hésité  à  préférer  cette  dernière  leçon ,  qui  est  donnée  en  premier 
lieu  par  Ibn-al-Athir,  fol.  96  v.  Ibn-Khaldoun  écrit  Aboa  Tkalhah 
Mmiçonr.  An  lieu  de  Naam,  ie  néme  auteur  écri|  ^joB^  jJ  I  ^y^, . 
Beîbars  Man^uri  (fol.  32  v.)  écrit  j^^ . 

*  Ici  le  manuscrit  (fol.  97,  v.)  porte  non  Abou  Thahir  jib\h  jà\ , 
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joiima  dans  cette  Tille  avec  le  prince  Thahiride. 
Ahmed  marcha  d*Hérat  contre  lui,  avec  douze  mille 
cavaliers,  campa  à  trois  jomnées  de  marche  de 
INiçabour,  et  envoya  son  frère  Abbas  vcts  cette  place. 
Ahou^Thalhah  sortit  à  la  rencontre  de  Tennemi  et 
lui  livra  bataille.  Abbas  ftit  tué,  et  ses  compagnons 
tinrent  mis  en  déroute.  Lorsque  cette  nouvelle  par- 
vint à  Ahmed,  il  retourna  à  Hérat.  Il  n  apprit  rien 
toudhant  le  sort  de  son  frère,  et  offirit  des f sommes 
considérables  à  celui  qui  lui  en  apporterait  des  nou- 
vdles.  Mais  personne  n'ayant  osé  le  faire,  Rafi, 
tSis  d*Harâiemah,  consentit  i  tenter  Tentreprise.  D 
donanda  un  sauf-conduit  à  Abou-Thalhab,  et  l'ob- 
tint. Il  alla  trouver  Abou-Thalhah,  à  la  faveur  de 
ce  sauf-conduit,  apprit  d'une  manière  certaine  ce 
qui  était  arrivé  à  Abbas,  et  en  informa  Ahmed.  En- 
âdte  Abou-Thalhah  envoya  Rafi  à  Beïhac  (i^»-..^ 
et  à  Boucht,  pour  recueillir  les  tributs  en  son 
nom,  et  lui  adjoi^it  deux  généraux.  Rafi  leva  les 
contributions,  s'empara  de- ses  compagnons,  et  mar- 
cha vers  une  boiirgade  du  territoire  de  Khawab 
(?4->l^),  pour  aller  rejoindre  Ahmed.  Il  s'arrêta 
dans  cet  endroit,  où  se  trouvait  déjà  Hali,  fils 
dlahîa,  al-Kharidji,  auprès  duquel  il  campa.  Cette 
nouvelle  étant  parvenue  à  Abou-Thalhah,  il  monta 
à  cheval  en  toute  hâte,  arriva  pendant  la  nuit  au- 

mais  Ihn  Thahirji\L  ^\,  Deux  lignes  plus  bas  on  lit  Abou  Tludhah 
iÀ^ ^\y  puis  on  retrouve  Torthographe  Abou  Tbabir.  J avertirai, 
une  fois  pour  toutes,  que  je  continue  à  préférer  la  leçon  Abou 
Thaihah. 
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près  de  la  bourgade,  et  tomba  sur  Haii  et  ses  com- 
pagilons,  pensant  que  c  était  Rafi.  Celui-ci  s  enfuit 
sain  et  sauf.  Âbou-Thalhah ,  ayant  reconnu  sa  mé- 
prise, après  un  combat  acharné,  cessa  l'attaque 
contre  Hali  et  le  traita  avec  bonté,  ainsi  que  ses 
soldats.  Ensuite  il  envoya  une  armée  vers  Djordjan , 
où  se  trouvait  Tliabit,  fils  d'Haçan,  fils  de  Zeid, 
joint  aux  Deîlémites.  L'armée  d'Âbou*Thalhah  avait 
pour  chef  Ishac-as-Sari.  Elle  combattit  les  DeUé- 
mites  dans  Djordjan,  en  fit  mi  grand  carnage  et  les 
diassa  de  la  ville  (redjeb  3i63 ,  de  J.  C.  877). 

Bientôt  Ishac  se  révolta  contre  Aboa-Thalhab. 
Celui-ci  marcha  vers  lui,  s'occupant  sur  la  route  à 
chasser  et  à  se  divertir.  Ishac  fondit  sur  lui  et  tua 
ses  compagnons.  Abou^-Thalhah  prit  la  luite  vers 
Niçabour.  Les  habitants  de  cette  ville,  méprisant  sa 
faiblesse,  le  chassèrent  de  leurs  murs.  Il  campa  à 
une  parasange  de  là ,  rassembla  des  troupes  et  com- 
battit  les  Niçâbouriens  ;  puis  il  "suppoisa  une  lettre 
des  citoyens  de  Niçabour  à  bhac,  par  laquelle  ils 
appelaient  ce  général,  promettant  de  lui  prêter  assis* 
tance  contre  ÂbourThalhah.  En  même  temps,  il 
adressait,  sous  le  nom  dlshac,  une  autre  lettre  aux 
habitants  de  Niçabour.  Dans  cet  écrit,  le  prétendu 
Ishac  s'engageait  à  les  secourir  contre  Abou-Thal- 
hah,  et  leur  ordonnait  de  garder  avec  soin  les  rues 
de  leur  cité.  Ishac ,  abusé  par  la  fausse  lettre  des 
Niçâbouriens,  partit  en  toute  hâte.  Lorsqu'il  ap- 
procha de  Niçabour,  Abou-Thalhah  alla  à  sa  ren- 
contre, l'attaqua  à  l'iiQproviste ,  le  tua  et  le  jeta  de 
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son  cheval  dans  un  paits  qui  se  trouvait  près  de  là. 
On  ne  sut  point  ce  qu'il  était  devenu.  Ses  compagnons 
prirent  ]a  fuite  ;  quelques-uns  d'entre  eux  s  introdui- 
sirent dans  Niçabour  et  AbourThalhah  les  y  serra 
de  f»rès.  Us  écrivirent  à  Ahmed  et  le  mandèrent 
d'Hérat;  il  arriva  auprès  d'eux,  en  deux  jours  et  deux 
nuits.  Les  habitants  de  Niçabour  lui  ouvrirent  leurs 
portes ,  et  il  entra  dans  la  ville  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité. Âbou-Thalhah  se  retira  au{»rès  d'Haçan ,  fils  de 
Zeïd,  prince  du  Tbabaristan^,  qui  lui  donna  un  corps 
de  troupes  auxiliaires,  avec  lequel  il  revint  ver»  Ni- 
çabour. Mais  n'ayant  obtebu  aucun  avantage  «  il  mar- 
cha vers  Balkh  et  y  as^égea  Âbou-D^ud-M^iam- 
med  ^.  Une  troupe  nombreuslB  se  réimit  à  lui  (26 5 , 
ou,  selon  d'autres,  266;  de  J.  C.  878,  879). 

Ahmed  man^ha  contre  Haçan,  fils  de  Zeîd,  pour 
le  punir  d'avoir  frété  assistance  à  Âbou-Thalhah. 
Haçan  demanda  du  secours  aux  habitants  de  Hyxt- 
djan,  qui  lui  en  accordèrent  Mais  Ahmed  les  com- 
battît, les  mit  en  déroute,  et  leur  impoaa  un  tribut 
de  quatre  millions  de  dirheips  (mois  de  ramadan 
!265,  mai  879).  Quant  à  Haçan,  il  rentra  daos  le 
Thabaristan  et  se  retira  à  Âmol  ^. 

La  même  année,  laeoub,  i^  de  Leis,  laourut, 
et  son  firk*e  Amr  régna  à  sa  place.  ÂfMrès  avoir  Mt 

^  Voyez,  sur  ce  prince,  une  note  de  ma  traduction  de  lUistbire 
àéê  Sasiaiiideâ,p.  say,  note  18. 

*  On  peotx^nsttber,  sur  ça%  individii,  Bma^USfihwi,  édition 
Gottwaldt,  p.  934. 

'  Ibn-Aiaâiir,  fol.  98  r.  ii3  r.  Ibn - Khaidoun ,  Ms.  24os, 
fol.  19  r.  Ms.  aodi,  fol  330  v.  Bdben  Man^nri,  foi.  34  ▼. 


NOVEMBRj;  1645.  355 

la  paix  avec  le  khalife  Mo'tamid,  Amr  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  d'entrer  dans  le  Khoraçan.  Â  cette 
nouvelle,  Ahmed  revint  de  Djordjan  vers  Niçabour. 
Amr  le  combattît,  fiit  nus  en  déroute  et  retourna 
à  Hérat  Ahmed  entra  victorieux  à  Niçabour,  le  jeudi 
2  5  de  dhoulcadeh  i66  ^  (8  juillet  88o),  en  fit  sor- 
tir le  préposé  d'Amr  et  les  partisans  de  ce  prince, 
et  y  fixa  sa  résidence.  Keîkan,  autrement  appelé 
lafaJa,  fils  de  Mohammed,  et  les  jurisconsultes  de 
Niçabour,  avaient  de  Imdination  pour  Amr,  parce 
que  le  khalife  l'avait  nommé  gouverneur  du  Kho- 
raçan  ^.  Ahm«d,  voulant  les  occuper  et  les  mettra 
hors  d'état  de  lui  nuire,  fit  venir  plusieurs  juriscon* 
suites  qui  {professaient  les  dogmes  des  habitante  de 
ilrac,  les  traita  avec  bonté  et  leur  montra  de  la  cou- 
sidération.  Ils  maniféstb'ent  de  r<^position  contre 
Keîkan  et  l'attaquèrent  ouvertement;  car  ce  per<^ 
sonnage  professait  les  dogmes  des  habitants  de 
Médine. 

Grâce  à  cet  artffîce,  Ahmed  se  mit  à  l'abri  dé 
la  malveillance  de  ses  adveroaires.  Alors  il  se  dirigea 
vers  Hérat,  y  assiégea  Aipr,  fils  de  Leis,  dans  l'an- 
née aôy  { 880^881  de  J.  C),  et  De  put  parvenir  à 
s'en  rendre  maître*  De  là  il  marcha  vers  le  Sédji»- 
tan,  assiégea  sur  sa  route  (^  J.^  et  ne  réussit  point 
à  s'en  emparer.  Il  eut  alors  recours  à  la  ruse,  et  ga* 

'  Hamza  Isfahani,  édition  déjà  citée, p.  335. 

*  Ibn-ai-Albir  porte  sealement:  ^t   ei^f   ^)lilJLit   aJLxI 

Jû*^    ^-à^   JjUjJ  ^   P^  (:)*  ^lu^^.  Jciis:  #^yj 
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gna  un  cardeur  de  coton ,  dont  la  maison  était  située 
à  côté  du  mur.  0  fut  convenu  qu'Ahmed  ferait  creu- 
ser un  chemin  souterrain  qui  conduirait  de  son 
camp  dans  la  demeure  de  cet  homme,  et  par  lequel 
ses  compagnons  s'introduiraient  dans^  la  ville  ;  mais 
deux  des  soldats  d'Ahmed  demandèrent  un  sauf- 
conduit  aux  habitants  de  la  place,  et  découvrirent 
le  complot  au  gouverneur.  Le  cardeur  de  coton  fut 
arrêté  et  sa  maison  démolie.  Ahmed  dut  renoncer 
à  s'emparer  de  la  ville  par  ce  moyen  ^. 

Après  la  défaite  d'Aiar  par  Ahmed,  le  khalife  fit 
mettre  en  prison  Mohammed,  fils  de  Thahir,  fils 
d'Abd-allah  *,  et  plusieurs  des  parents  de  ce  prince. 
Amr  soupçonnait  Mohammed  de  corre^ndre  avec 
Ahmed  et  Houceîn^  fils  de  Thahir,  parce  que  tous 
deux  faisaient  prononcer  son  nom  sur  les  minbers  du 
Khoraçan. 

Cependant  le  lieutenant  d'Ahmed,  à  Niçahom*,  te- 
nait une  conduite  répréhensible,  et  assistait  les  gens 
sans  pudeur  et  les  malfaiteurs.  Les  habitants ,  irrités , 
se  réunirent  et  fondirent  sur  le  préposé  d'Ahmed. 
Amr  leur  donna  un  secours  de  troupes,  à  l'aide  du- 
quel ils  s'emparèrent  du  gouverneur.  Les  compa- 
gnons d'Amr  séjournerait  à  Niçabour.  Dès  que  cette 
nouvelle  parvint  à  Ahmed,  il  retourna  à  Niçabour, 
où  il  passa  tout  le  reste  de  l'année  267.  Il  se  con- 

>  Ibn-ai«Athir,  fol.  98  r.  et  v. 

'  Le  manuicrit  d'Ibn-al-Athir  (foi.  1 20  r.)  porte  :  fils  d'Abd-AlUh , 
fils  de  Thahir.  Je  n'ai  point  hésité  à  corriger  cette  leçon ,  d  après 
Thistoire  et  d'après  les  dftails  donnés  précédemment  par  Ibn-at- 
Atbir. 
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duisit  mal  envers  les  habitants  de  la  ville,  fit  fi*apper 
ceux  d'entre  eux  dont  il  put  s'emparer,  et  ruina  les 
maisons  de  Maad,  fils  de  Mouslim^.  A  partir  de 
cette  époque,  il  cessa  de  faire  mention,  dans  la 
prière,  de  Mohammed,  fils  de  Thahir,  et  fit  prier 
pour  Mo'tamid  et  pour  lui-même.  Il  fit  aussi  battre 
en  son  nom  des  dinars  et  des  dirhems  ;  puis  il  s  a- 
vança  vers  Tlrac  et  parvint  jusqu'à  Semnan.  Mais 
les  habitants  de  Reî  se  fortifièrent  pour  lui  résister, 
et  il  retourna  da^s  le  Khoraçan  ^. 

Cependant  Amr  écrivit  à  Abou-Thalhah,  qui 
était  encore  occupé  au  siège  de  Balkh,  et  Tinvita  à 
venir  à  Hérat.  Abou-Thalhah  ayant  obéi  à  cet  ordre, 
Amr  le  traita  avec  considération,  lui  donna  une 
forte  somme  d'argent,  lui  fit  de  grandes  promesses, 
et  le  laissa  dans  le  Khoraçan  en  qualité  de  lieutenant. 
Pour  lui ,  il  retourna  dans  le  Sëdjistan.  Ahmed  marcha 
vers  Sarakhs ,  où  se  trouvait  un  lieutenant  d'Amr. 
Abou-Thalhah  alla  à  sa  rencontre  et  fiit  mis  en  dé- 
route. Ahmed  le  poursuivit,  le  joignit  à  Khoulm,  et 
le  vainquit  une  seconde  fois.  Abou-Thalhah  se  retira 
vers  le  Sédjistan,  et  Ahmed  séjourna  dans  le  Tho- 
kharistan,  à  Thaîcan  (^l^Us;  mais  il  fiit  bientôt  rap- 
pelé par  la  nouvelle  d'un  soulèvement  des  habitants 
de  Niçabour,  qui  s'étaient  emparés  de  la  mère  d'Ah- 
med et  de  ce  qu'elle  possédait. 

Les  Thahirides  ayant  perdu  toute  espérance  de 

*  On  peut  consulter,  touchant  ce  personnage ,  les  détails  étendus 
que  j'ai  donnés  ailleurs.  (Histoire  des  Samanides,  pag.  23o,  23 1.) 

*  Ibn-ai-Athir,  fol.  98  v.  1 30  r.  et  v. 
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ramener  Khodjattstani ,  Ahmed ,  fils  de  Mohammed , 
fils  de  Thahir,  qui  résidait  à  Rhareun,  dont  il  était 
vice-roi,  envoya  Aboul-Abbas-an-Natiféli,  avec  cinq 
mille  hommes ,  pom*  le  chasser  de  Niçabom*.  Lorsque 
cette  nouvelle  parvint  à  Ahmed-al-Khodjoustanî,  il 
fit  défendre  à  Nauféli  de  répandre  une  goutte  de 
sang.  Nauféli,  irrité  de  ce  message,  fit  arrêter  les 
députés  et  ordonna  de  les  fi*apper  et  de  leur  cou- 
per la  barbe.  Non  content  de  ces  mauvais  traite- 
ments, il  voulait  tuer  les  ambassadeurs  d'Ahmed. 
Tandis  qu'on  cherchait  des  barbiers  pour  raser  ces 
malheureux,  on  annonça  l'approche  de  l'armée 
d'Ahmed.  Les  soldats  de  Nauféli,  distraits  par  cet 
avis,  laissèrent  les  envoyés,  qui  s'enfuiirent  au{»*ès 
de  leur  maître.  Ahmed  rangea  ses  soldats  en  ba- 
taille, fondit  stu*  Nauféli,  tua  un  grand  nombre  de 
ses  compagnons  et  le  fit  lui-même  prisonnier.  Nau- 
féli fîit  amené  devant  le  vainqueur,  qui  lui  dit  : 
«Certes,  si  des  ambassadeurs  se  rendaient  dans  le 
pays  des  infidMes,  ils  ne  recevraient  aucun  mauvais 
traitement.  Et  tu  as  osé  donner  de  pareils  ordres 
au  sujet  de  mes  envoyés  !  »  Nauféli  répondit  :  «  J'ai 
mal  agi.  »  Ahmed  reprit  :  «  Pour  moi ,  j'agirai  bien 
à  ton  égard.»  Puis  il  ordonna  de  le  tuer.  Après 
cette  exécution,  Ahmed  apprit  qu'Ibrahim,  fils  de 
Mohammed,  fils  de  Thalhah,  éddt  à  Merve  et  avait 
imposé,  en  deux  ans,  quins^  tributs  aux  habitants 
de  cette  ville.  Il  marcha  d'Abiverd  contre  lui  et  l'at- 
teignit après  im  jour  -et  une  nuit  de  marche.  Il  le 
prit  dans  son  lit,  séjourna  à  Merve  et  y  leva  un 
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tribut;  puis  il  en  donna  le  gouremement  à  Mouça- 
Baikhi.  Après  le  dépsa^  d* Ahmed,  Houceîn,  fils  de 
Thahir,  se  rendit  à  Merve  et  en  traita  les  habitants 
aveô  bontë. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  tandis  qu'Ab- 
med  était  dans  le  Thokharistan,  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  prise  de  sa  mère  à  Niçabour,  et  se  mit  aussitôt 
en  marche.  Lorsqu'il  approcha  d'Hërat,  un  esclave 
d'Abou-Thalhah ,  qui  était  connu  sous  le  nom  de 
Sal-deh-Héïar  jl)-^  »^  JU-,  vint  le  trouver,  lui  de- 
mandant la  vie  sauve.  Ahmed  avait  été  d'avance  in- 
formé de  sâ  venue.  Or  il  avait  un  esdave  préposé  à 
la  garde  de  ses  trésors,  et  appelé  Ramdjoiœj^^tj  ^ 
n  lui  dit,  comme  par  manière  de  plaisanterie  :  «  Ton 
maître  Sal-deh-Hézar  m'a  demandé  une  amnistie, 
comme  tu  sais;  aie  soin  de  le  bien  traiter^.  »  Ram- 
djour  porta  entie  à  cet  esclave,  et  craignit  qu'il 
n'obtînt  la  prééminence  sur  lui.  H  cherc^  dès  lors 
une  occasion  de  se  défaire  d'Ahmed»  Celui-ci  avait 
un  autre  esclave  nommé  Cotlough  ^^  ^,  qui  était 
chargé  du  soin  de  son  vin.  Ahmed,  ayant  un  jour 
bu  de  cette  liqueur,  ap^çut  quelque  chose  dans  la 
cruche  ;  et  pour  punir  Cotlough  de  sa  né^igence,  il 
ordonna  de  lui  arracher  un  œil.  Cotkmgh,  furieux 

'  n)n-ai-Âthir  (fol.  gg  r.)  écrit  ici  j^L  Wamhottr:  mais,  pins 

Inis  ,  où  lit  unifOTmément ,  sauf  une  seide  exception  yjf^\j  Ramdjtmr, 

et  c*est  cette  dernière  leçon  que  Jai  jnréférée. 

•  («)  j^f^  <iJle  (•«»)  UtxîLi  <»  djj  oj^.l  fJ^aJÊsa»  jiàjis 

^  G^est  oniquement  par  conjectore  que  je  lis  ùnsi  le  nom  de  cet 

esdave.  Le  manuscrit  porte  seulement  JLj  et  JLj. 
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de  cet  acte  de  cruauté,  s  aboucha  avec  lUmc^our, 

et  tous  deux  convinrent  de  tuer  Ahnied. 

A  son  arrivée  à  Niçabour,  Ahmed  dressa  une  lon- 
gue iance  dans  la  cour  de  sa  maison,  et  dit  :  a  II  faut 
que  les  habitants  de  cette  ville  déposent  ici  des 
grains,  jusqua  ce  que  cette  lance  soit  entièrement 
recouverte.  »  Ces  paroles  jetèrent  la  crainte  dans  Ni- 
çabour; beauéoup  de  reîs  et  de  marchands  se  cachè- 
rent; les  citoyens,  épouvantés,  eurent  recours  à  la 
prière,  et  supplièrent  Abou-Othman  et  d autres  com- 
pagnons d'Abou-Hais  le  religieux  de  prier  Dieu  de 
les  délivrer.  Mais  un  événement  qui  arriva  la  nuit 
suivante,  et  dans  lequel  il  n entrait  rien  de  surna- 
turel, vint  mettre  fin  à  la  fois  à  leurs  terreurs  et  à 
leurs  supplications. 

Peu  de  temps  après  son  retour  de  Thaican,  dans 
le  mois  de  chewal  268,  Ahmed,  s*étant  enivré,  s  en- 
dormit profondément ,  et  ses  compagnons  se  dispersè- 
rent. Ramdjour  le  tua  pendant  son  sommeil.  Puis  il 
s  empara  du  sceau  d'Ahmed,  et  lenvoya  à  Técurie 
avec  Tordre  de  faire  sortir  un  certain  nombre  de  bêtes 
de  sonune.  On  obéit,  et  Ramdjour  fit  monter  sur  ces 
animaux  plusieurs  persoimes  qu'il  envoya  à  Djordjan , 
auprès  d'Abou-Thalhah,  pour  l'informer  de  l'événe- 
ment et  lui  commander  de  venir  le  trouver.  Ensuite 
Ramdjour  ferma  la  porte  de  l'appartementd' Ahmed  et 
se  cacha.  Les  généraux  se  présentèrent  dès  le  matin  à 
la  porte  d'Ahmed  et  la  trouvèrent  fermée.  Ils  atten- 
dirent une  grande  heure.  Ce  retard  les  ayant  efifrayés , 
ils  ouvrirent  la  porte  et  virent  Ahmed  assas^né.  Ils 
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sHnfennèrent  des  dëtafls  de  ce  meurtre;  le  chef  de 
récurie  leur  apprit  la  conduite  de  Ramdjour  et  Tea* 
voi  du  sceau  d*Ahmed.  Us  cherchèrent  Ramdjour» 
et,  après  quelques  démarches  infructueuses,  Us  le 
découvrirent,  par  suite  d'un ,  événement  dont  voici 
le  détail  :  un  jeune  garçon  d*entre  les  habitants  de 
la  maison  où  Ramdjour  s  était  ré&gié  demandait  du 
feu  à  des  voisins.  On  lui  dit  :  «Que  fere»-vous  avec 
du  feu,  dans  un  jour  aussi  chaud  que  celui-ci? — 
Nous  préparerons ,  répondit-il ,  de  la  noumture  pour 
le  général  K  —  Quel  est. ce  général?  lui  demanda* 
t-on.  Il  répliqua  :  «Hamdjour*»  Cda  frit  rapporté  à 
plusieurs  autres  des  généraux,  qui  s'emparèrent  de 
Ratndjour  et  le  tuèrent  Ahmed  était  généreux,  li-^ 
béral,  brave,  d'mn  commerce  agréable,  plein  de 
justice  et  de  bonté  pour  ceux  qui  avaient  été  ses 
compagnons  avant  son  élévation.  Il  ne  changea  point 
à  leur  égard,  et  leur  montra  toujours  1^  même  hu- 
milité et  la  même  politesse^. 

Tels  sont  les  faits  de  la  vie  d'Ahmed-ben-Abd- 
allah,  al-Khodjoustani,  que  nous  a  présentés  Ibn- 
al-Athir,  et  qui  avaient  entièrement  échappé  aux 
recherches  de  nos  illustres  maitrés^  d'Herbelot  et 
de  Guignes.  Ces  détails  peuvent  sèrvk^àrectifier  les 
renseignements  donnés  par  Soyouthi,  dans  le  passage 
cité  plus  haut.  Cet  auteur  s  est  sans  doute  trompé 

'  Le  manuscrit  porte  les  mots  suivants:  Uul»  ôjHj  Jif^*  au 
lieu  de  JXo ,  je  lis  J  Ia9  et  j'ajoute  j^UJt  ap^  UUi.    - 

*  Ibn-d-Athir,  fol.  99  v.  Ibn^KliiMoun,  ma.  200U  fo^Ski^v. 
Beibars  Mançouri,  foL  35  Y.  >  ..d  .. 

VI.  j4 
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en  mettant  It  Kemiiui  et  le  Sédjistan  au  nombre  des 
conquêtes  d'AhiJaed.  Rien  ne  prouve  que  la  seconde 
de  ces  deux  provinces  soit  sortie  de  la  puissance 
d*Amr-ben-Leîs  pom*  entier  sous  celle  du  fils  d*Abd^ 
allah.  Soyouthi  a  cônmiis  une  autre  erreur^  lorsqu'il 
a  placé  le  meurtre  d'Âbmed  à  la  fin  de>  Tannée  1167 
de  l'hégire.  En  effet,  noi^  avons  vu  plus  haut  que» 
d'après  Ibib^-Athir,  Ibii-Khaldoun  et  Beibars  Man* 
çouri,  cet  événement  arriva  seulement  dansle  dixième 
mois  de  Tannée  suivante  (mai  881  de  J.  C).  Le 
témoignage  de  ees  auteurs  est  confirmé  par  celui 
d'Abou'l-*Mébacin,  qiïi  s'exprime  ainsi:  «Dans  Tan^ 
née  26&V  futtué  Ahmed,  fils  d'Abd^alkh,  al-Sé(i^is* 
tani  (fie),  qui  s'était  révolté  dansle  Khoraçan.Ses 
esclwes  Tajssassinèrent  à  la  fin  de  Tannée  K  n 


ÉTUDES 

SUR  LES  ANCIENS  TEMPS  DE  L'HISTOIRE  CHINOISE. 


Rechehïlies  tat  la  civiUsatîon  chiiioi^  au  it*  siècle  attuitnocrt 
ère«  d'^rès  le  livre  de  Meng^lseu;  par  H.  Èd,  Biot. 

Le  livre  qui  porte  le  nom  de  Mei^-tseu  et  qui 
contient  la  substance  des  exhortations  morales  adres- 

671,  fol.  t3  Y.  et  le  Mint  usimm,  6*  ptftie»  mt.  64o>  IbL  ses  r. 
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aies  par  ce  philosophe  aux  prmoea  de  se»  tenlps  et 
à  a«9  àmif^^t  ^oUfl  présente  (teiix  ^spècfo^deido^ 
otunei^histctriques.  LésnRSBçiapfitoitctet  aupranier 
à^e  de la^Chiae,  aw  teibpsde*$e»anoieii^diefe,  Yao^ 
Ghun»  Yh;  Tchîng-^habg,  Wen^^vrang,  Woihwang 
et  son  £rère  Toheon^LOitag,  dont  les  aciions  ex^tâ^ 
plaire»  eoiUTappelëtts^rioâipalein)QDt4*aprèb  le  texiè 
des  livres  saeréa^*  CAcHirMa^iret  Œf^^.  Le»  Mtrés 
sont  rekti&  à  l'état  des  mœurs  )et  des  hahitudesy  au 
temps  deMeog^tseamèine^efilssbntàssbzBKmibj^ 
pdur  iwno0t  p»r  leuF  téunâdniime^iorle  dfesi^uisae 
de  rétat  social  de:  oetfe.^épbque*  Je  vais  tenter  de 
tracer  ebtte  esquissé  ûn.siuvaot*  pour  Je  liyrd  de 
Meng*taeii«  la  mâme  néthode  d'investigation  que 
j'ai  eknployée  poàr  lu  Chi^king^.  Ce  nouvel  essai 
cotBi^étapa  ce  que  lé  livre  des  Vers  nous  a  àJij^ 
montré  de  la  désorganiiation  du  itionde  chinois;  et. 
de  la  misère  ,dt  la  basse  classe,  depuis  le  viii*  siècle 
avttat  notre  ère.  Quant  anx  documents  que  le  livre 
de  Metig4seu  ibumit  airles.tealps  antérieurs  au  com- 
mencement de  la  déoadéooe.d^Lla  dynastie  Tcheoti, 
j'en  ai  déjà  £iU  am^ment  usage  dans^mon  mémmre 
sur  la  constitution  politique  de  la  Chine  au  xn*.  siècle 
avant  notre  ère  v  je  renverrai  le  lecteur  à  ce  travaâ  ^ 
actuellement  imprimé  dans  le  tomeD  dés  Mémoires 
présentés  par.difvers  savants  étrangets  i  rAcàdémîe 
des  inacripticms  et  belles-lettres» 

A  répoque  où  vivait  Meng-tseu  (  de  Tan  âoo  à 

^  Becfaerdieft  «or  ies  mopon  des  aacîiQ»  Ghiuoîs,  iTiprèt  k 
Cki-kinig,  Joomd  MMUifiM^  Mui4e  i843. 

a4. 
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faïf  3t&  â!^ant  notre  ère),  ta  Chine  borës^e»  Tan- 
eienne  Ghinçjugqa'(iU'Kiang»;était<livîaè^  entre  aepi 
royaumes^  priiitdfMua,i:o«t^à  fait  indépendants  et 
presque  tbuj<miiï>  en  guerre  les  uns  avec  ies^  «itres« 
Chacun  d'eux  avait ^ses  banvèi^ea ou  porter  defixm* 
tières,  où  Ton  intetrogeait  les  arrivants  (Méiig4seu, 
liv.  IL  (d>.  Tni)  art  ii)«  etoiid'on  pereevAit  un  droit 
de  'doumè. .  l[)epuîs  la  'clmté  de  l'emperem*  Tdieoti , 
Yicou-watig,  fan^T&^vant  J;C.  et  là  réint^^raftion 
de  son  fils,  le  faible  Pn^^angen  770,  avee  Taide 
des  "paFbres;  les  rois  feudaCaivei  ne  s^^r^it  plus 
assij^euis  à  aucufa  lieqdç  défiendaitce  enve»  la  fa* 
mille  souveraine  des  Tcbeou.  Â^f  époque  de  Meng- 
tseu ,  il  n*y  avait  même  plus*  que  ie  simple  sdtivenh* 
de  la  seconde  époque  de  la  décadence  des  Tdieou, 
pendant  laquelleles  rois  élisaient  eptre  eux  un  chef 
à  vie,  substitué  à  Tau^rité  virtttefle  de  l'empereur,  et 
chargé  de  maintenir,  en  son  lieu  et  pkce ,  la  paix 
intérieure  de  Teiopire.  On  se  rappelait  seulement 
les  noms  des  cinq  plus  >fameQ)L  de  ces  ché&^,  sem- 
bld>les  aux  maires  du  palais  sous^  nos  rois  fainéants. 
Pour  exprimer  le  relAchement  prc^;résstf  du  Uen  de 
dépendance  et  d'association  cfui  faisait  la  tranquillité 
du  monde  chinois,  M^ig4seu  dit  :  «  Les  cinq  prin- 
cipaux chefe,  sU^essivement  choisis  par  les  rois, 
ont  été  coupables  envers  lestr<HS  empiereurs  (Tching- 
thang,  Wen-wang,  Wou-vran^) ,  en  ne  se  conformant 

'  Ces  cinq  grands  chefs  des  princes  furent,  d*après  les  commen- 
tateurs, Hotuin-koung  de  Thsi,  Wen-konng  de  Tsin,  Mou-kcmng  de 
Thsin,  Siaog-komig  de  Soung,  TduMMg-k^mig  de  Tksou. 
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pas  à  leurs  principes  sacrés.  Les  rois  actuels  soiit  cou^ 
pables  envers  les  cinq  chefs  principaux.  Les  grands 
officiers  du  temps  actuel  sont  coupables  envers  les 
rois  actuels.  »  (Meng-tseu ,  liv.  Hi  ch.  vi ,  art.  22  *.) 

Selon  le  récit  de  Meng4seu  (mêims  livre,  même 
diapitre,  arlide  si 6),  Houa»;  krnig  ou  prince  du 
royaume  de  Thsi,  qui  fut  le  premier  chef  élu  par 
les  rois  sans  le  concours  de  l'empereur  ou  roi  souve- 
rain Tcheou ,  convoqua  les  autres  rois  à  une  réunion , 
dans  le  pays  de  Kou€»4Lhieou  ^»  attacha  la  victime, 
plaça  sur  elle  le  contrat  d*alUancô  entre  les  rois,  el^ 
sans  frotter  ses  lèvres  ni  celles  des!  côniiidérés  avec 
le  sang  de  la  victime ,  suivant  l'tisage  rituel ,  il  fit 
adopter  par  tous  cinq  préceptes  ou  comnaandements 
administrati&,  dont  les.  asticles  durent  être  suivis, 
par  chaque  roi,  comme  règles  générales  de  gou- 
vernement. Voici  ces  préceptes,  tels  que  nous  les 
donne  Meng^tseu« 

Premier  précepte.  Tue  ceux  de  tes  fils  cpii  sont  mauvais; 
ne  diMige  pas  rhéntier  nommé.  N'âère  pas  une  concubine 
au  rang  de  femme  légitime. 

Deuxième  précepte.  Élève  aux  honneurs  les  hon^ne's 
sages.  Entretiens  (par  des  subventions  annuelles)  les  hommes 
capables.  Par  là ,  tu  mettras  en  évidence  les  hommes  vertueux. 

Troisième  précepte.  Honore  les  vieillards./  Protège  les 
enftints  arf^elins.  N*ociUie  pas  de  bien  recevoir  les  voya- 

'  Je  rappellerai  que,  pour  toutes  les  cîtationis  que  j*extraîs  de 
Meng-tseu,  je  suis  l'édition  de  M.  Ston.  Julien  et  son  excellente  tra- 
duction. Oi^  poiura  àiasi  véfi^er  aisém^i^ks  pas^g^que  j'indique. 

•  Cette  réunion  eut  lieu  Tan  678  avant  J.  C.  d'après  le  Tchoa- 
chon-hi-nien.  Voyei  ma  traduction  de  cette  chronique,  Journal  asia- 
tique ^  i84i«  L6  lieu  de  la  réunioB  y  est  appelé  1^e*king>, 
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geun  Kb  toat  rahig  (IhléraleBdent ,  les  hôtes  et  les  vûyageiiiB); 

QuATRiàiiE  pré(;ei>7S.  Dé&n<fe,aux  officiers  civils  de  trtaw* 
mettre  leurs  charges  .à  leur^  enfants.  Empêche  que  le  même 
individu  ne  remplisse  deux  places  à  la  fois.  Dans  le  choix 
des  officiers,  prends  des  hommes  capables.  Ne  tue  pas  de  ta 
propre  autorité  les  officiers  supérieurs  ou  ministres  [Hng), 

CmqviimE'PwteMVfMÉ,  NeCûs  pas  arbitrairement  des diigues 
et  chaussées  sur  ^  r^^ères.  Ne  inetf  pas  d'obstacles  à  la  libre 
vente  des  produits  de  la  terre.  N'accorde  poiift  d'investiture 
feudataire  sans  avertir  (le  chef  de  la  confédération). 

«  Les  rois  actuels ,  dit  Meng-tseu ,  violent  ces  cmq 
préceptes  observés  par  les  cinq  grands  che&  des 
princes.  Ainsi,  les  r^  actuels  sont  coupables  en- 
vers les  dnq  chefe  des  princes*  G^est  une  faiblesse 
que  de  laisser  les  vices  des  princes  s  augmenter,  et 
c'est  une  &ute  grave  que  d^ncourager  les  princes 
aux  vices.  Aujourd'hui,  les  grands  officien  ou  mi- 
nistres encouragent  tous  les  vices  des  princes^  Ainsi, 
les  grands  officiers  de  notre  temps  sont  coupaUes 
envers  les  rois  actuels,  p 

Les  divers  ùtides  de  ce  ràglemenl  géné|ra}>^  élaUi 
par  Houan-koung,  présentent  des  indications  cu- 
rieuses pour  l'étude  des  mœurs  dans  la  Chine  de  celte 
époque.  Trois  souverains,. en  des  temps  antérieurs, 
Kie  delà  dynastie  Hia,  Gheou  de  h  dynastie  Chang, 
Yeou-wang  de  la  dynastie. Tcheou,  s'étaient  perdus 
par  leur  fol  amou^*  pour  des  concubines.  En  outre, 
Yeou-wang  avait  indisposé  les  princes  feudataires 
et  exdté  une  insurrection ,  en  dégradant,  pour  plaire 
à  sa  maîtresse ,  celui  de  ses  fils  qu'il  avait  nommé 
précédemm^it  prjboe  héritier.  Des  cwtestatious 
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sang^aiiteft  pour  la  succession  au  pouvoir  s'étaient 
élevées,  fan  781  avant  potre  ère,  entre  les  fils  du 
prince  de  Tsin ,  royaume  qui  occupait  la  plus  grande 
partie  du  Ghan-si  actuel.  Les  trois  articles  du  pre- 
mier précepte  sont  étaUis  pour  prévenir  le  renou- 
vellement de  ces  désordres.  Le  premier  article ,  celui 
qui  enjoint  au  père  de  tder  ses  méchants  fils,  était 
une  conséquence  de  la  polygamie  dès  lors  habituelle 
aux  princes  chinois  :  en  efiet,  on  sait  que  Tavénement 
de  ehique  prince,  (hez  les  peuples  polygames,  est 
presque  toujours  signalé  par  la  mise  à  mort  de  tous 
ses  ibères. 

>  Les  second  et  quatrième  piréceptes  recommandent 
aux  rois  de  conserver  le  libre  choix  des  cliaiges 
administratives,  et  de  ne  pas  permettre  aux  officiecs 
de  s'arroger  l'hérédité  de  leurs  emplois.  Ces  re- 
commandations sont  la  continuation  du  principe 
fondamental  établi  par  Wen-wang  et  ses  successeurs, 
pour  arrêter  le  morcellement  des  principautés  &u- 
dataîres^.  Meng*tseu  (liv.- 1,  chap.  Vr  art  i3) 
adresse  la  même  obseihration  au  prince  de  Tbeng, 
qui  réclamait  ses  conseib.  Les  rois  ou  princes  de^ 
vaknt  avoir  entre  eux  un  ^slème  de  fédération 
héréditaire,  et  né  point  permettre  qu'il  dégénérât, 
par  l'hérédité  des  ohaiges,  en  un  véritable  .système 
fiiodd.  Aussi,  fiouan-koung  défend-il  par  le  qua- 
trième précepte  l'accumulation  de  plusieurs  charges 
administratives  sur  une  seule  tête.  H  recommande 
aux  rois  d'appeler  à  leur  cour  et  de  s'attacher  par 

^  Vq^  k  Chûm-Mng,  ïiwt,  det  Tckacm,  diapître  Mw-M, 
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des  rémunérations  annuelles  les  hommes  capaUes, 
afin  de  se  créer  un  entourage  de  bons  officiers.  Houan- 
koung  se  dirigeait  d*après  les  conseils  du  fameux  mi- 
nistre Kouan-tchong,  qui  passe  pour  avoir  été  le  plus 
habile  politique  de  ce  temps.  Le  troisième  article  du 
cinquième  précepte  défend  aux  rois  de  morceler  leur 
royaume  par  des  investitures  d'ordre  secondaire 
en  faveur  de  leurs  parents,  comme  Tavaitfait  le 
prince  de  Tsin  (royaume  du  nord,  Tan  76 &  avant 
J.  G.  ^  ).  Le  chef  de  la  confédération  des  princes  devait 
être  consulté  et  donner  son  approbation.  Autrefms, 
c'était  à  l'empereur  que  cette  autorisation  devait 
être  denandée.  Le  troisième  artide  du  quatrième 
préo^te  défend  aux  princes  de  faire  mourir  arbi- 
trairement leurs  grands  officiers  ou  ministres,  sans 
un  ji^ement  régulier*  Ainsi,  en  768 ,  le  prince  de 
Tchn^  avait  tué  un  de  ses  préfets.  (  Voyea  ma  tra- 
duction  du  Tchou-chou-ki-nien  h  cette  date.) 

Les  deux  premiers  articles  du  trobième  précepte  : 
«  Honoi^e  les  vieillards  et  prot^  les  en&nts  orphe- 
lins, »  se  rapportent  à  des  établissements  de  secours 
pour  les  vieillards  infirmes  et  les  en&nts  orphelins , 
comme  on  en  voit  la  trace  dans  les  premières  instîr 
tutions  des  Tcheou,  d'après  plusieurs  passages  du 
Tcheou-li,  des  odes  du  Chi-king  et  autres  documents. 
Le  troisième  article  du  même  précepte  recommande 

'  Tcha^rHeou  de  Tsin  ioféodt,  Tan  fii  avant  J.  C.  à  son  frère 
Tchin-sse,  la  principauté  de  Kbio-ouo.  De  là  résultèrent  de  grands 
troubles.  Tcbin-sse  et  ensuite  le  fils  de  Tcbin-sse  se  révoltèrent 
contre  le  fils  de  Tchao.  (Voyei  le  Tchou^hou-ki-men,  k  cette  date.) 
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de  bien  recevCMr  ies  officiers  qui  ont  droit  à  fli06- 
pitaiîté  de  la  cour  [pin),  et  ies  hommes  du  peù{de 
qui  voyagent  (lia).  L'ancien  formulaire  de  la  ré- 
ùqption  des  officiers  envc^és  par  leur»  princes  se 
trouve  dans  le  huitième  discours,  deuxième  partie 
du  Teheou-ya^.  Le  précepte  de  Houan-koung  recom- 
mande, en  termes  généraux,  Thospitalitë  pour  les 
voyageurs  de  tout  rang,  et  son  objet  probable  était 
d*enoôurager  le  développenent  du  c<»nmerce,  inter- 
rempu  par  les  guerres  intestines.  Nous  avons  vu  les 
odes  du  Qàrking  attribuer  rétablissement  des  pre- 
mières maisons  de  repos  pour  ies  voyageurs,  à  Tan- 
cien  chef  du  Ghen^-si,  Koung-lieou,  vers  le  xix*  siècle 
avant  notre  ère.  Meng-tseu ,  dans  ses  voyages ,  reçoit 
l'hospitalité  chez  des  honunes  riches ,  ou  s'arrête  avee 
ses  disciples  dans  des  biaisons  destinées  aux  voyageurs 
(liv. II,  ch.  vm,  art. 38). Alors,  commeaujourd'hui* 
ces  maisons  étaient  des  salles  ouvertes,  où  l^on  en- 
trait pour  dormir  et  se  mettre  à  fabri  du  mauvais 
temps. 

>  Le  premier  artide  du  cinquième  précepte  enjoint 
à  diaque  roi  de  ne  pas  faire  arbitrairement  des 
travaux  sur  les  rivières.  Le  second  leur  recommande 
de  ne  pas  empêcher  la  libre  circulation  des  produits 
de  la  terre.  L'importance  du  premier  de  ces  articles 
«^explique  par  la  configuration  des  pays  où  se  trou^ 
valent  les  principaux  royaumes  qui  s'allièrent  avec 

>  Le  Tckeou'jru  est  la  première  partie  du  Koue^,  recueil  des 
discours  administratifs,  attribué  à  Tso-kieon-miag,  disdide  de 
Confudus. 
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oelôi  de  Tfasi.  C'étaiient  ceux  de  Soui^,  de  Tdûng, 
de  Thsaî  situés  dans  le  Ho-nan,  odui  de  Tlisou, 
qui  s^étendsôt  jusqu'au  Hoaî.  Gomme  ie  royaume  de 
Thsi,  ib  touchaient  tous  à  la  vallée  inférieure  du 
fleuTC  Jaune,  depuis  ses  premiers  épanchements  au- 
dessous  de  Hoai-khing-fou ,  jusqu'aux  divers  bras  cpii 
ae  prolongeaient  au  nord  et  au  nord-est  ^  Le  Hoaï, 
qui  traversait  le  royaume  de  Thsou,  se  rattachait  i  la 
rivière  Sse  par  laquelle  av^it  li^i,  dès  les  imoîens 
temps  y  un  trai^port  de  denrées.  Les  bms  du  fleiure 
Jaune  et  les  cours'  d'eau  vœsins  servaient  à  tous 
les  transports  de  ces  divras  royaumes,  et  les  canaux 
qui  en  étaient  dérivés  fécondaient  la  meilleure  partie 
de  leur  territoire.  Des  travaux  exécutés  isolément 
dans  chaque  royaume  pouvaient  interrompre  les 
conamunications  et  deviser  les  ;  grandes  eaux  sur 
les  royaumes  voisins.  La  lutte  perpétuelle  et  néces- 
saire avec  le  fleuve  Jaune  et  les  autres  rivières 
était  donc  un  lien  naturel  entre  la  pliqpart  dea 
royaumes  confédérés.  Dans  ce  même  chapitre  vi, 
article  ^9,  Meng-tseu ,  qui  habita  prîunfwrifHBfJent  le 
royaume  de  Thsi  et  le  n^aume  voisin  de  Tséou, 
ffijpfiale  la  difficulté  de  la- conduite  des  jeauxentre 
les  divers  royaumes.  IL  dit  au  préposé  des  travaux 
du  royaume  de  Tïm  :  <»  Yu  a  déchargé  dans  les  quatre 
mers  le  trop  plein  des  rivières.  Aujourd'hui,  vous 
ue  savfs  que  déchai^ger  vos  eaux  sur  le»  royaumes 
voisins.»  Chaque  royaume  rejetait  ainsi  sur  ses 

'  Vpyw  mon  mànoire  tor  les  dépiacemenU  dn  eaan  inférieur 
du  fleuve  Jaune,  Journal  asiatique,  i843. 


lfOVEH9RB  1845.  $71 

Yoisiiiai*exoédant  de  ses  baux»  et  il  sUffitile  Higaitler 
sur  une  carte  cette  partiedela  Chûié ,  poup  concevoir 
les  désordres  qui  devaient  résuitev  de  la  tenue  irré- 
gvlièr^es  rivi^^es^. 

Le  deuxième  article  dû  cincfuièmé  précepte  se 
lie  au  premier,  et  estidestiné  é  assurer,  en  temps  de 
disette,  la  cixtndation  des  grains  d*un  royaume  à  un 
autre»  Ces  «disettes ,  dont  plusieurs  missionnaires  em 
Chine  ont  dépeint  rhomnir  dans  ces  derniers  temps^, 
étaient  déjà  fréquoites'à  cette  époque  ancienne, 
par  Tuniformité  de  ia  oulture  de  la  vallée,  presque 
entièrement  limitée  au  ris.  Si  la  récoite  manquait 
par  des  inondation^  ou. des  sédieresses,  il  y  avait 
iHunédiatement  d^ette. 

Meog-tseu  décrit  en  termes  énergiques  la  misère 
du  peuple  à  son  époque.  li  se  plaint-  (liv.  I ,  ch.  i, 
art.  !àlx)  des  princes  de  Thsin  et  de  Tksou,  qui 
accablent  leurs  sngets  de  corvées  militaires  et  empè- 
dient  le  cultivateur  de  labourer,  de  sarder  pour 
ndurrir  ses  parenjts.  «Danis  ces  royaumes,  dit^il,  les 
pères  et  Inèies  soufibent  du  froid  et  de  la  faim;  les 
fils  se  séparent  de  leurs  parents  âgés,  et  s'doignent 
avec  leurs  iemmes  et  leurs  en&nts«  »  Dans  le  royaume 
deWei,  on  trouvait  sur  les  chemins  deshonmies  morts 
de  laim  (liv.  I ,  oh.  i ,  art.  i  ^  ).  Pendant  des  années  de 
disette  (liv.  I,  oh.  n,  art  kS)  qm  avaient  désolé  le 

^  \cfy^  U  cvoKpiièQie  dûeoiirt  da  ftemw  emptrmnr  de  ia  4f- 
nastie  Sonng,  dans  ia  colieçtion  WoiMÊett^^nen-kieR, 

*  Voyez  lès  Aniudes  de  ia  pro|>agatbn  de  ia  foi,  mai  i845 ,  et 
aoûées  précédeales. 
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petit  royaume  de  Taeoii>  des  miUiers  de  vidllafds 
s'étaient  jetés  de  désespoir  dans  les  fossés  et  canaux; 
d^  millier^  de  jeunes  gens  avaient  émigré  dans 
les  pays  voisins.  Meng-tseu  attribue  ices  déscirdres, 
en  partie  à  Tamlûticm  deb  princes  ipd  ne  veulent 
qu'accroître  leurs  royaumes  ,*  en  partie  à  rirrégula* 
rite  de  la  perception  de  la  taxe  territoriale^  détournée 
de  sa  première  sim^icîté  par  l'hérédité  des  ckarges. 
u  Depuis  Wou-wang,  s*éorie«t^ii  (liv.  ï,  chap.  vi, 
art.  3a»  33)»  tes  générations  se  sont  perverties;  des 
st^ets  ont  tué  leui^  priaces;  des  fils  ont  tué  leurs 
pères.  C'est  pour  remédier  à.  ces  maux  que  Koong- 
tseu  a  fait  son  TçkanrAsieoa,  et  y  a  compris  les  faits 
relatifs  à  l'empereur.»  On  sait  que  ce  livre  estJu 
chronique  des  rois  du  pays  de  Lou ,  oà  naquitKoung- 
tseu  ou  Gonfiidus,  comme  l'ont  appelé  les  uàÊàoOf 
naires  des  xvif  et  xvih"  siècles. 

Ce  grand  moraliste  errait  corriger  les  princes 
de  son  temps»  en  leur  mcmtrant  les  suites  funestes 
de  la  mauvaise  conduite  de  leurs  prédécesseurs*  Le 
nom  bicarré  de  TchunrthsUoa,  littéralement  ie  prin^ 
temps  et  l'automne,  indique,  par  abréviaticm,  que 
ce  livre  embrasse  les  événements  de  chaque  année» 
D'après  Meng-tseu  (liv.  II,  oh.  u,  art.  3a  ) ,  il  «xistaft 
dans  les  royaumes  de  Tsin  et  de  Thspù»  des  livres  ana- 
logues sous  les  noms  plus  bicarrés  encc»:e  de  Çhingy 
le  «  quadrige ,  »  et  de  Thao-wo ,  «  la  bête  féroce.  »  Ces 
livres  sont  perdu»  depuis  le  in*  siècle  avant  notre  ère. 

Les  principes  de  Meng-tseu  sur  l^tdministration 
se  résument  dans  Taxiome  qui  forme  encore  la  base 
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cht  système  godrreitrementai  ^e  ia  Chine  (liv «  I,  ch.  f , 
art*  20).  Le  dessotd»  du  ài(à;  c'est-JHdire  Vemipièt 
diinoist  oupluljât^le  inonde  entier,  doit  ètte  comme 
un  seul  royaume.  Tout  royaume'  doit*  être  comme 
une  seule  &niille«  Yào^  Chun  /  Ya  et  tousies  4p«rés 
sagies  souYerains  de  ran<2i[aité  ;o{iim>iœ  ti'^ont  'ùàt 
ainsi  que  développer*  le  premier  système  ipsti^iarGal. 
Meng*l8^u  demande  «onstamiqeM'^Qux' prinoès 
de  son  temps(liT«  I1,  oh.  n,  àrt'flS'/etch.  v, art.  1 1), 
que  rimpôt  territorial  aoit  réduit  ij(  ce  qu'il  '^sait 
sOus  les  anciens  Jou^erailis,^  ^  ou  -^^  su^  le  praduk 
hrut  en  grain ,  en*  soie  ^^  en  chanvre  ,iat  que  de^  pré^ 
lèvementsoit  faitetnf^e'tmn^  pqr^^^iÀ£|)ecteitlis 
spéciaux,  ^i^  eiûimen'deia  féftohe.'Ii  rapjîelle 
f  ancienne  divîwm  Tèfpiiièteèemi'^ïtêi)  aépàffàm 
par  lots  de  100  meoit  p3uit  cfaarqueiiat|iifler^ntre 
les  familles  de  colon^^  réunieë  fu  Âonibre  de;  huit 
dans  un.f%5tA9  de  900  me&u.  Il  démode  qtie^iV>h 
règle ,  sdon  Tusage  des  Tcheoû  ^  fëtendu^f  de§  fsèrres 
afifeotées  à  f  entretien  de  chi^pie  chargig'  aditainis- 
txative  (Uv.  n,  ch«  rv ,  art.,  i o  et suiVaiJts).  J%i  donné 
les  bases  de  ce  diissementtenîtofiat,  «d'après  Meng- 
tseu,  dans  mon  mémoire  sur  la  ccfinstitutien  poli- 
tique de  .la  Chine  au-  xii*  siècle  ;aTant  notre  ère,^ 
lu  devant  TÀcadëmie  des  inscriptioiïB  en  i%tik  ^ 
Le  Tchun-thsieoa  de  Gonfiicius  nous  apprend  que 

^  Ainsi  qae  je  l'ai  aniiôiieé']»ki9  faauty'^e  mémoire  eait  'îtftprimé 
actuellement,  et  fera  partie  du  tème*  Il  dès  mémoireft  préè^tés  par 
divers  savants  étrangers  à  T Académie  rciyale  des  inscriptions  ^f>elles- 
lettres. 
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dq^uis  la  'i5^  année  de  Skraen-lnmi^,  c*e8t«jhdnte 
df^uU  Tan  5^à  avant  J.  C  des  essais  avaient  éilé 
ùita  dansile  ràyaume  de  Loa»  pour  fixer  la  taxe 
temtonakà  ime  redevmee  fixe*  en  grains  pour 
c^que  meou^coitiyé^.  Ce  mode  de  redevance  fiae, 
teDQUvdié  soua  Ngsô^Doniig^i  avait  dft  se  propager 
dana  les  royalimes  voisin^.  En  ontre^  Meng-ts^i 
demande  qu*oa  prélève  on  droit  sur  les  places  occu- 
pées par  les  vendeurs  dans  ie  marché  oa  la  plaée 
publiée»  et  que  ijOn  supprime  tont  droit  aux  bap- 
tiàres  d*éntcée  des  vities  (1îv^Iy<di.  m*  art.  ài)«  Ce 
rétahtissement  eomi^et  des  anciens  usages  étriil^ii 
possible  à  l^poque  de  Meng^séa? 

L'examen  tonwi  du  produit'  bnlt  par  des  ins- 
|iecïleiirs  étaifcf  adiiuteiUé.dans  une  odonîe  Imôtée 
<^ommeiâ,  première  oolonie  dTao  et  de  Chua;  nus 
à  répoqu^  de  Meng-lsen*^^  cette  inspacnion  eut  ei^ 
l'emploi  d'une  grande  quantité  d'agento  fidèles  dans 
cbaqua.roy0Um)e^  et  le  revenu  publie  scseraittroinré, 
cbaque  annécu  dépendre  de  leur  fidélité,  trè»<UflKiâle 
à  contrôler.  La  taxe  fixe  pw  meoa  assurait  la  fixité 
du  revenu.  B  fallait  seulement  qu*dle  Skt  rég^  à 
un  taux  convenable.  De  même ,  la  flétnssore  lanoée 
par  Meng-tseo  (liv.  1^  ch.  m,  art«  à)  contre  cdni 
qui  avait»  le  premier,  prâevé  im  drcnt  sûr  la  quantité 


^  L*étendae  du  meou  peut  être  évaluée  approximatiYemeiit  à 
5o  are»,  aons  ifit  Tcheou.  Voyei  mon  mémtMt  snr  la  pn^été  ter- 
litorida  ea  dune,  ^anml  atiaùfif,  i8^. 

*  Tchii»4luMoudeGeiif«da»,  xii*  année  de  Ngn-ksttB(^  ASa  av. 
J.C. 
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et  l'etpèee  des  denrées  exjMMéet  en  vedte  dans  les 
mardiés,  est-die  bien  judicieuse  P  N'y*  a-t4i  pts 
beaucoup  à  objecter  aux  excellentes  intentions  dti 
philosophe  )  qui  voitdrait  qu'il  ne  fôt  perça  dans  le 
marché  qu'un  droit  fixe  sur  rknpiacement  des  bou« 
tiques?  CoBteotons^Kmsdejremarqiterqifte  lesplaintes 
contre  le  droit  d'octroi  des  villes  se  sont  renouvelées 
dans  tous  les  temf»:  car  ce  droit  a  excite  toujours 
les  rédamations  simiûtadëes  du  peuple  des  vijles  qui 
oonscmune ,  et  du  peuple  des  campagnes  qui  Apport 
les  objets  de  consonunation.  Nous  sommes  piuà 
d!a€cord  avec  Meng^tseu^  Irasquil  d^nande  la 
«ippression  du  droit  exigé  des  voyageurs  'aux  fitm* 
tières  dés  roifaumes ,  tant  p(»ir  leur  bagage  que  |M3ur 
Idur  peanonne  (liv;  l,  cfa.  m,  urt.  à'^)i  Gés  diK>ib 
dédouane,  perçus  par  chaque  Heyaumey  étaiemt  des 
obstacles  opposés^  à  la  cinmlatioii  oomtîiércia|e;  et 
nous  voyons  actuellement,  en  Âliemàgue,  des  états 
d*une  ëtebdue  anatogue  à  cdle des  petîÉsroyaumes 
qui  composadent  la  Chine  du  t^nps  de  Meng-^taeu, 
trouver  un  grand  avantage  à  se  lier;  ptounefëdératfDn 
douanière  >  pour  faMr&er  l!ëohange  de  leiHrs|)roduits 
vendables. 

Selon  Meng^^séu,  tout  cultivateur,  dieCdafamille, 
devadt  avoir  àcultîver  une  étendue  de  ii(Dio< ntaMi,  et 
de  pluSi  aiqfNPès  de  sa  maison,  un  ëspaee  de  &  mecu^  qui 
formait  le  verger  planté  en  mûriers^  en  jugubiers, 
en  légumes  (Ih^.  H,  ch;  vm,  art.  48).  Cette  étendue 
totale  s'appelait  un  domaine  ou  une  métairie  de 
5  meoB  (Uv.  I,  ch.  i,  art.  »3  et  48;  liv.  H,  ch.  vn, 
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art.  Aa)  ^..Le  cultîvateiir  devait  avoir  cinq  poules 
et  deux  truies  (liv.  Il,  du  yii,  art.  k^)^  ou  encore, 
dés  pores,  des  (Mpns  (liv. X,  ch.  i,  art.  i3  et  48 ; 
car,  d^  lors ,  les  cfaiensd^iuie  certaine  eq)èce  étaient, 
enChiée^  un  objet  de  /consommation,  &^eng*tseu 
ditquNin  domaine  ainsi  cuhivé  p<mrra  nourrir  jusqu^à 
hu£fc  indÎTidus.  n  y  joint  .un  terrain  de  x5  meou  pour 
le  Jeune  hoiùme  de  vingt  ans  qui  n-èst  pas  encore 
mmé  (liv.  I,  di.  v,  art.  .19)^  Enfin,  il  récommande 
d'erapécber  des  cultivateurs  de  quitter  leurs  can- 
tons. 

Meng-tseu  demande  donc  une  révision  amiuidie 
des  terres,  prjoportionnellement  au  inoml»^  des 
£uniiles  et  des  indi^dss  en  état  de>  travailler  dans 
diacpie  £Gunille.  C'est  exactement  le  rè^ement  ^posé 
dans  léiTchemM,  sectîqps  Ti-kouan  et  Ta-«se-tou, 
et  rejproduit  par  Jia-^touan-lin,  au  «ommenoement 
de  sa  section  de  l'impôt  des  terres.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  id  d'une  loh  agraire  comme  celles  4e  Rome. 
H  &ut  se  rappder  que  le  cultivateur  chinois  d'alocs 
n'^it  qu'un  colon  àm^yage,  et,  dans  les  idées 
dé  Meng-tseu,  èoi^rmes  au  texte  àxiTcheou4i,  tout 
le  sol  devait  appartenir  au  prince  qui  devait,  chaque 
année,  répartir  la  jouissance  du  sol  entre  ses  sujets , 
en-Ms^ant  à  ses  prindpaux  offiders  une  portion 
dç  revenu.  L'héréditëudes  chaînes,  contre  laqudle 
Mehg*t^u's'^lèvei,  avait  amené  l'hérédité  des  pro^^ 
priétés  au  profit  d'un  certain  nohibre  de  familles, 

^  remploie  ici  le  mot  domaine  dans  le  sens  qu  on  lui  donne  en 
diffiredtès  parties  de  ia  France," entre  autres  en  Bourgogne. 
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et  ce  commencement  de  morcellement  de  la  juro- 
priétë  .territoriale  rendait  impossible  la  révisicm 
anilUelle  de  la  division  entre  les  colons ,  sous  Tins- 
pection  de  Tautorité  supérieure.  De  là ,  le^  reprocher 
de  Meng-tseu  contre  la  tolérance  de  cette  vicieuse 
hérédité. 

Cependant,  les  princes  disposaient  encore  dune 
grande  quantité  de  terrain  :  ils  avaient  des  parc^. 
immenses  réservés  à  eux  seuls  (liv..  I ,.  ch,  i ,  art;  i  o). 
Autrefois,  une  partie  du  prcKiuit  de  ces  parcs  ea 
gibier  et  en  poisson  était  abandonnée  au  peuple  par 
les  bons  princes  (liv.  I ,  ch .  i ,  art  4  a  ;  et  ch.  Ii  „  art.  jy  ); 
mais,  à  Tépoque  de  Meng-tseu.  l'entrée  de  ces  parcs 
réservés  était  interdite  au  peuple,  et  le  braconnier 
était  condamné  à  mort  (liv.  I,  ch.  ii,  art.  8).  Dans 
]es  années  de  disette ,  les  princes  transportaient  des 
masses  de  colons  d'un  distiîct  à  un  autre  (liv.  1 ,  oh.  i , 
art.  lo).  Chaque  royaume  avait  des  greniers  de  ré- 
serve, où  s'accumulait  une  partie  des  grains  prélevés 
annuellement  par  l'état,  et  qui  devaient  être  ouverts 
aux  époques  de  disette  (liv.  II,  ch.  viii,  art.  28), 
pour  livrer  les  grains  à  un  prix  modéré.  Confucius 
fat  administrateur  de  ces  greniers  dans  le  royaume 
de  Lou.  Mais  Meng-tseu  reproche  aux  princes  de 
spéculer  sur  cette  v^nte  et  d  augmenteir  ainsi  la  mi-% 
sère  du  peuple,  au  lieu  de  la  soulager.  Meng-tseu 
se  plaint  plusieurs  fois  de  la  nourriture  imparfaite 
du  peuple,  qui  ne. peut  manger  de  la  viande  (liv.  I , 
ch.  I,  art.  i3  et  48).  Dans  plusieurs  chapitres  du 
Tso-tchouen,  la  chronique  de  Tso-lcieou-mîng,  auteur 

VI.  •  25 
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/contemporain  de  Coniucius ,  les  individus  aisés  de 
ebac[ue  canton  sont  appelés  ceux  qui  mangent  de  la 
viande*.  Cette  locution  prouve  que  la  majorité  du 
peuple  ne  *se  nourrissait  que  de  végélaux. 

La  marche  des  grandes  réimions  d'hommes  armés 
pour  la  chasse  ou  pour  la  guerre,  était  un  fléau 
redouté  comme  la  levée  de^l'ost  dans  notre  moyen 
ê^e.  Tout  était  dévoré  sur  le  passage  des  armées 
(Ûv.  I,  ch.  n,  art.  4  et  8).  Les  troupes  de  guerriers 
se  recrutaient  toujours  pair  les  colons  corvéables 
(liv.  I,  cih.  I,  art.  3i  ).  Point  d^approvisionnements 
et  grand  désordre. 

Mèng-tseu  demande  Tintervention  dune  autorité 
sage  pour  régler  le  prélèvement  de  la  taxe  sur  les 
produits  territoriaux ,  la  pêche  des  étangs,  Taba- 
tage  des  bois  (liv.  I,  ch.  i,  art.  1 2  ;  liv.  I,  ch.  n,  art.  8). 
Il  demande  l'inspection  régulière  dés  écoles  de  can- 
toii  (liv.  I,  ch.  I,  art.  1 3),  négligées  ou  abandonnées 
à  ia  seule  concurrence^.  B  se  plaint  que  les  vieillards 
du  peuple  ne  puissent  porter  des  habits  de  soie  (liv.  I , 
ch.  I,  art.  1 3  et  48).  Ses  plaintes  réitérées  montrent 
la  misère  de  son  époque. 

On  troute  dans  le  livre  de  Meng-tseu  une  foule  de 
détails  qui  confirment  ceux  que  j'ai  déjà  extraits  du 
Chi-king.  Le  travail  des  défrichements  et  des  irrîga- 

^  Entre  autres,  voyez  le  discours  de  Thsao-koueï,  dixième  année 
de  Tchoang-kong  de  Lou,  Tan  684  avant  J.  C. 

^  Xai  examiné,  dans  la  première  partie  ée  mon  essai  sur  This- 
toire  de  Tinstruction publi(|Ue  en  Chine,  les  données  que  fournit  Te 
livre  de  Meng-tseu  sur  les  ancennes  écoles  chinoises.  Je  me  dispen- 
serai donc  de  les  reproduire  ici. 
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tions  sur  les  flancs  des  montagnes  est  rappelé  liv.  II, 
ch.  V,  art.  27.  Le  sarclage  des  mauvaises  herbes 
est  recommandé  liv.  I,  ch.  v,  art.  3o.  Les  émi- 
grants  emportaient  leur  petite  charrue  sur  leur  dos 
(liv.  I,  ch.  V,  art.  al).  Les  habits  les  plus  conununs 
étaient  en  laine  (liv.  I,  ch.  m ,  art.  10  et  1 6  ;  ch.  V, 
art.  23  ).  Les  souliers  ordinaires  étaient  confectionnés 
en  paille  (liv.  I,  ch.  v,  art.  2  3).  On  se  courrait ia 
tête  d'un  chapeau  en  paille  ou  en  peau,  attadxé 
avec  des  rubans  (liv  H,  ch.  i,  art.  28;  ch.  ir,  art.  54; 
oh.  IV,  art.  42).  Mais,  ces  détails  du  costume,  et 
d'autres  que  je  pourrais  rapporter  siu»  les  armes , 
les  titres  des  officiers,  la  division  des  troupes,  les 
insignes  et  étendards,  les  instruments  de  musique 
et  les  sacrifices  aux  esprits  feraient  répétition  avec 
ceux  que  j'ai  déjà  notés  dans  mon  travail  sur  le 
ChUking  ^.  Je  ne  reproduirai  pas  non  plus,  d'après 

^  Meng-tseu  cite  diverses  sortes  de  métien  usités  de  son  tempâ. 
li  parie  des  charpentiers  (tsiang)  (liy.  I,  <^.  11,  art.  35)  et  de 
leurs  instruments,  ie  compas  et  le  fil  à  plomb  (liv.  II,  ch.  11, 
art.  35,  45,  Sg;  ch.  vu,  art.  79).  Il  parle  du  polisseur  de  jnerret 
parédeuses  (liv.  I,  ch.  11,  art.  36);  des  ouvriers  qui  fabriquent  les 
chars  (liv.  II,  ch.  vui,  art  7  ) ,  et  de  ceux  qui  foni  les  Aèches,  les 
cuirasses  (liv.  I,  ch.  m,  art.  àS)  ;  desouvr£elrs.qui  font  les  Ciercudls, 
même  article.  Ceux-ci  étaient  des  menuisiers,  tandis  que  le  travail 
de  la  charpente  était  assigné  aux  uiang,  qui  sont  mÀne  chargés, 
datis  la  section  Keuhkong-ki  du  Tche^u-U,  des  traevaux  de  nivdlement 
et  du  tracé  des  pians  pour  les  é^ees,  villes  et  canaux.  Meng-tseu 
disserte  (liv  I,  ch.  iv,  art.  30  et  21  )  sur  Timportanee  qu*on  doit 
attacher  â  la  bonne  confection  du  cercueil  de  ses  parents,  comme 
premier  témoignage  de  piété  filiale  envers  eux.  Il  note  (liv.  I,  ch.  i , 
art.  38)  le  sacrifiée  d'un  bosuf  ou'd'un  mouton  égorgé  pour  frotter 
de  son  sang  une  cloche  neuve,  et  en  fkire  ainsi  Tinauguration.  Il 

25. 
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Meng-tseu,  le  tableau  des  allocations  territoriales 
affectées  à  chaque  charge  administrative,  parce  que 
je  l'ai  donné  tout  entier  dans  mon  mémoire  sur  la 
constitution  politique  de  la  Chine ,  au  temps  des  pre- 
miers souverains  Tcheou.  J'exttairai  seulement  ici 
du  livre  de  Meng-tseu  quelques  détails  qui  me  sem- 
blent jdus  propres  à  donner  une  idée  du  caractère 
de  son  siècle. 

Meng-tseu  parle  fréquemment  de  simples  locations 
de  travail  (liv.  H,  ch.  i,  art.  55  et  ch.  m,  art  46). 
Il  cite,  dans  ce  second  passage,  un  philosophe  qui 
s'était  engagé  pour  garderies  troupeaux,  en  recevant 
la  nourriture  et  cinq  peaux  d  agneau  pour  ses  gages. 
Ainsi  se  font  encore,  chez  nous,  les  engagements 
des  berçers.  L'interrogateur  de  Meng-tseu  dit  que  ce 
philosophe  s'est  vendu,  et  lui  demande  si  cette  vente 
de  soi-même  est  permise  ou  non  aux  sages.  L'emploi 

cite  (1.  yil,  ch.  I,  art.  3)  Tusage  du  moxa  pour  guérir  les  mala- 
dies invétérées.  On  brûknt,  à  cet' effet,  sur  la  partie  malade,  de 
Tarmoise  séchée  pendant  trois  ans.  Il  rappelle  (liv.  I,  ch.  vi, 
art.  8)  les  encouragements  donnés  à  Téducation  des  vers  à  soie 
par  la  première  rédaction  du  Li-ki,  celle  qui  a  été  perdue  au 
temps  de  Thsin-chi-hoang.  Il  cite  les  jeux  d!édiecs  ou  de  dames, 
pour  lesquels  les  Ghinob  ont  un  si  grand  goût  (liv.  II,  ch.  ii, 
art.  55  et  ch.  v,  art.  34)«  H  mentionne  (liv.  II,  ch.  ly,  art.  34) 
les  gardiens  des  postes  des  villes,  qui  font  leur  ronde  en  agitant  une 
clochette  à  battant  de  bois  ;  dans  le  Tcheou-li ,  cette  dochetie  est 
portée  par  tous  les  officiers  chargés  de  publier,  des  édits  ou  avertis- 
sements. Enfin,  c'est  dans  Meng-tseu  que  Ion  trouve  (liv.  I,  ch.  yi, 
art.  32)  la  mention  des  dialectes  ou  patois  du  pays  de  Thsi  (partie 
du  Ghantoung  actuel  ) ,  et  du  pays  de  Thsou  ou  de  la  Ghine  cen- 
traie  vers  le  Hou-kouang,  et  nous  voyons  ainsi ,  à  la  date  du  r?*  siÀde 
avant  notre  ère,  Texistence  de  ces  idiomes  locauxiqui  paraissent  être 
aujourd'hui  si  répandus  dans  toute  la  Ghine. 
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des  esclaves ,  signale  par  le  Tcheou-li ,  article  Tchijin , 
s'était  répandu,  avec  les  guerres  intérieures ,  entre  les 
petites  principautés.  On  peut  croire,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  que  le  Tcheou-li  ne  parie  que  des  capti& 
étrangers,  vendus  dans  le  marché  poiu*  devenir 
esclaves;  mais,  du  temps  de-Meng-tseu,  l'esdavage 
s'étendait  sur  les  Chinois  vaincus.  Ainsi,  on  voit 
(liv.  I,  ch.  II,  art.  63)  que  dans  les  expéditions  de 
royaume  à  royaume  chinois,  on  tuait  les  vieillards, 
on  emmenait  les  femmes  et  les  enfants  enchaînés , 
on  détruisait  les  temples  et  les  édifices  sdcrés,*  après 
les  avoir  pillés.  Cependant,  Meng-tseu  ne  se  sert 
pas  encore  du  caractère  nou,  esclave;  il  dit  (liv.  I; 
ch.  m ,  art.  49  ) ,  en  pariant  des  hommes  dégradés  par 
leur  conduite  au  dernier  rang  de  la  société  :  «  Cdut 
qui  n'est  ni  vertueux,  ni  sage,  est  le  serviteur  {y a) 
des  autres  hommes....  S'il  rougit  réellement  de  sa 
conditim ,  il  ne  peut  mieux  se  relever  qu'en  pra- 
tiquant là  vertu.  » 

Meng-tseu  cite  un  eunuque  et  un  médeon  d'ulcères 
en  favem'  à  la  cour  du  royaume  de  Thsi  (liv.  H, 
ch.  m,  art.  k^  et  45).  U  nie  que  Koung-tseu,  son. 
maître ,  ait  eu  des  rapports  intimes  avec  eux,  comme 
quelques  individus  le  prétendaient.  «  Si  Koung-tseu, 
dit-il ,  avait  eu  de  pareilles  relations ,  comment  serait> 
il  Koung-tseu  ?  »  D'après  cette  exclamation ,  le  métier 
de  médecin  semble  avoir  été  alors,  en  Chine,  hien 
voisin  de  celui  de  jongleur  ou  de  charlatan,  comme 
il  est  chez  les  peuplades  sauvages.  On  trouve  aussi 
dans  Meng-tseu  (liv.  I,  ch.  m,  art.  48)  la  mentioh 


382  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  la  devineresse  qui  tire  Tboroscope  des  nouveau- 
nés.  Les  Chiaois  ont  eu  toujours ,  comme  les  autres 
peuples  orientaux ,  un  penchant  marqué  pour  croire 
qu'on  pouvait  prédire  Tavçnir. 

Mel3ig-tseu  cite  plusieurs  sectes  philosophiques 
qui  s'étaient  élevées  de  son  temps,  et  combat  leurs 
eirements  en  zélé  apôtrede  la  doctrine  de  Koung-tseu. 
Deux  de  c^s  philosophes  fuyaient  le  monde  et  les 
grands  :  lun ,  nommé  Touan-kan-mo*  sauta  par  dessus 
un  mur,  pour  éviter  le  prince  de  Thsi  qui  voidait  Je 
voir.  Un  autre,  nommé  Sie-lieou,  fermait  sa  porte 
à' son  prince,  Mou-koung  de  Tlîsin.  «Tous  deux, 
dît  Meng-tseu,  étaient  excessif  dans  leurs  principes. 
Le  sage  visite  les  princes ,  lorsque  ceux-ci  réclament 
instamment  de  le  voir  (Uv.  I,  ch.  vi ,  art.  a  A).  »  Meng- 
tseu  et  Koung-tseu,  en  efiFet,  apportèrent  leurs  con- 
seils à  divers  princes  de  leur  époque*  Un  troisième 
chef  de  secte,  nommé  Tchin-tchouan,  et  issu  d'une 
•famille  riche  du  pays  de  Thsi,  Êdsait  consister  la 
suprême  vertu  dans  l'abstinence .  Il  restait  trois  jours 
sans  manger;  il  rdfusait  tout  aliment  de  la  part  de 
,  son  frère,  parce  qu'il  blâmait  son  extrême  richesse, 
n  gs^nait  misérablement  sa  vie,  en  faisant  des  sou- 
liers de  paille,  et  obligeait  sa  femme  à  filer  du 
chanvre  (liv.  I,  ch.  vi,  art.  37-40).  «Celui-là,  dit 
Meng-tseu,  perdait  son  temps  en  occupations  in- 
dignes d'un  sage.»  Même  réflexion  est  faite  par 
Meng-tseu  sur  le  sectaire  Me-ti,  qui  affichait  une 
sordide  économie  (liv.  I,  ch.  v,  art.  4i  ).  La  secte 
de  Me  feisait  profession  d'aimer  tous  les  hommes, 
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tandis  quune  autre,  dont  le  chef  sappekât  Yatigr 
tcbou,  faisait  {Mrofessiond'égCHsme.  <(  Yang-tchou  «dit 
Meng-tseu,  ne  aonge  qu*à  lui;  il  ne  s^airadberait  pas 
un  cheveu  pour  être  ulile  au  monde  eotim^  Meiig- 
tseu  aime  tous  les  hommes.  Toute  action,  'qudque 
ignoble  qu  elle  fût,  lui  «eraitindiffiérente  si  die  était 
utile  à  autrui.  La  secte  dTang  ne  reconnaît  pas  ses 
devoirs  même  enva:^  son  prinoe.  La  secte.  de.^Me 
ne  sait  pas  distinguer  les  devoirs  envers  les  parente 
et  les  simples  devoirs  d'honune  à  homme.  Toutes 
deux  ravalent  Thomme  à  Tétat  de  brute.  »  Meng-tseu 
dit  que  ces  deux  sectes  ont  infecté  le  mpnde  entier, 
littéralement  le  dessous  du  ciel,  suivant  F  expression 
consacrée;  ce  qui  signifie  simplement  qu'elles  étaient 
très-répandues  dans  la  partie  de  la  Chine  où  il  vivait. 
Un  homme  du  pays  de  Tlisou  (Chine  centrale p 
province  actuelle  de  Hou-kouang),  nommé  Hiu-hing, 
était  venu,  dans  le  petit  royaume  de  Theng,  fonder 
une  école  philosophique,  basée  sur  ce  principe,  que 
chacun  devait  se  sufiGre  à  lui-même  {liv.  I,  ch,  v, 
art.  a 3).  Ses  disciples  s'habillaient  de  laine  com- 
nmne,  tissaient  des  souliers  de  paille,  des  paniers 
de  bambou,  et  gagnaient  ainsi  leur  vie.  Hiu*hing 
disait  que  sa  doctrine  était  la  véritable  application 
des  principes  énoncés  dans  les  paroles  attribuées  par 
la  tradition  à  Tancien  chef  souverain  Chin-nouiig. 
a  Le  sage  se  réunit  avec  son  peuple  pour  labourer, 
mai^r,  cuire  des  aliments  et  gouverner.»  Meng* 
tseu  prouve  à  un  admirateur  de  cet  Hiu-hing,  qu'un 
homme  ne  peut  pas  faire  tous  les  états,  que  chacun 
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doit  néoessairemait  se  servir  du  travail  des  autres, 
et  que  F^faaqge  des  {M*oduits  du  travail  est  la  base 
de  la  société.  Il  revient  (liv.  I,  di.  vi,  art.  12)  sur 
l'utilité  de  l'échange  des  produits  du  travail.  L'ancien 
chef  Ghin^noung,  antérieur  à  Hoang-ti,  d'après  le 
Hî^tse,  appendice  de  ÏY-king,  avait  fait  ses  r^e- 
ments  pour  une  société  naissante.  Suivant  leHi-tse^ 
il  aj^it  aux  hommes  l'art  de  cultiver  la  terre,  et, 
en  supposant  que  ses  paroles  eussent  dû  s'interpréter 
comme  le  faisait  Hiu-hing,  elles  s'adressaient  à  des 
colons  dispersés  qui  devaient  savmr  se  suffire  à  eux- 
mêmes. 

Gonune  Roung-tseu,  son  maître,  Meng-tseu  vou- 
lait que  le  sage  gardât  une  juste  réserve  dans  ses 
relations  avec  les  princes,  et  prenait  pour  principe 
de  ses  démarches  Tamour  de  l'humanité  et  de  la 
justice,  représentées  à  ses  yeux  par  l'exemple  des 
anciens  empereurs.  Dès  le  commencement  de  son 
premier  livre,  on  le  voit  refuser  au  prince  de  Weï 

de  lui  parler  d'intérêt  matériel,  ^jj  li,  profit  ou 

avantage»  H  réfiite  un  docteur  nommé  Soung-keng, 
qui  voulait  aller  mettre  la  paix  entre  les.  deux  rois 
de  Thsi  et  de  Thsou,  en  leur  prouvant  qu'il  était 
de  leur  intéi^êt  de  ne  pas  se  battre.  «Ton  intention 
est  bonne,  lui  dit  Meng-tseu,  mais  ton  argument 
est  mauvais.  Tu  pourras  réussir,  mais  alors  les  rois 
de  Thsi,  de  Thsou,  et  les  hommes  de  leurs  armées, 
ne  songeront  qu'à  leurs  intérêts.  Si  l'intérêt  matériel 
(seul)  engage  le  sujet  à  servir  son  prince,  le  fils  à 
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servir  son  père ,  ie  frère  à  servir  son  frère  aîné ,  alors 
tons  abandonneront  la  voie  de  la  vertu  et  de  Thuma- 
nité.  Ils  prendront  Tintérêt  matériel  pour  guide  de 
toutes  leurs  actions  :  or,  une  société  fondée  surunepa- 
reille  base  ne  peut  subsister.  Tu  parviendrais  mieux  à 
ton  but  en  leur  inspirant  à  tous  le  respect  de  Thuma- 
nité  et  de  la  vertu  :  alors  ils  renonceraient  à  prendre 
pour  guide  Tintérêt  matériel,  et  de  là  résisterait  une 
société  réelle,  une  société  telle  que  celle  qu'ont 
instituée  les  anciens  princes.  Or,  le  développement 
dune  telle  société  a  pour  conséquence  nécessaire 
la  soumission  du  monde  entier  à  son  chef.  Qu'est-il 
besoin  de  parler  d'intérêt  matériel  aux  princes  que 
tu  veux  réunir?  » 

Meng-tseu,  comme  Koung-tseu,  soutînt  toute  sa 
vie ,  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  justice  contre  celle 

de  l'intérêt  matériel,  le  li,  ^|j  profit  ou  avantage 

immédiat  que  chaque  prince  lui  demandait,  en  le 
questionnant  sur  l'utilité  de  sa  doctrine.  Malgré  le 
profond  respect  que  les  Chinois  ont  afiQché  après 
eux,  pour  leurs  principes  moraux,  malgré' les  hon- 
neurs suprêmes  qu'ils  ont  décernés  à  la  mémoke  de 
ces  deux  philosophes,  l'histoire  atteste  que,  depuis 
le  commencement  de  notre  ère  jusqu'à  nos  jours , 
l'intérêt  matériel,  immédiatement  applicable,  est 
la  base  effective  de  la  conduite  habituelle  de  la  ma- 
jeure partie  des  Chinois.  Koung-tseu  et  Meng-tseu 
ont  donc  plus  réussi  pour  la  forme  que  pour  le  fond 
dans  l'action  qu'ils  ont  exercée  sur  leurs  compatriotes. 
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NOTICE 

Sur  le  voyage  de  M.  de  Wrède  dans  la  vallée  de  Doàn  et  autres 
lieux  de  l'Arabie  méridionale,  par  M.  Fresnel*. 

L'année  iSlii  a  été  marquée  par  deux  explora- 
ticms  du  plus  haut  intérêt,  l'une  et  l'autre  dans  le 
midi  de  la  péninsule  arabique  :  cdSe  de  M.  Arnaud 
(Thomas-Joseph),  de  L\xts  (Basses- Alpes) ,  i  Mardb 
ou  Saba,  et  cdie  de  M.  de  Wrède,  dans  la  vallée 
de  Doàn  (Dawàn) ,  entre  la  région  visitée  par  M.  Ar- 
naud et  le  Hadramaut  proprement  dit.  Toutes  deux 
ont  pensé  coûter  la  vie  aux  voyageurs  qui  les  avaient 
entreprises,  et  ce  n'est  qu'après  des  fatigues  inouïes 
qu'ils  ont  pu  rentrer  dans  la  contrée  du  Levant  où 
l'Européen  jouit  de  quelque  tranquillité.  Toutes 
deux  ont  enrichi  la  géographie,  l'ardiéok^e  et 
l'histoire,  d'ime  masse  de  faits  abs(dument  neu&. 
Mais  je  dois  me  borner  ici  à  parler  du  voyage  de 
M.  de  Wrède. 

La  plus  remarquable  des  vallées  où  il  a  pénélaré 
est  celle  de  Doàn ,  dont  le  nom  rappelle  les  Toani  de 
Pline  {Hist  natar.  lib.  VI,  3îi),  lesDaveni  d'Etienne 
de  Byzance  [De  urbibus,  art.  Dave),  et  enfin  les 
Dormi  de  Ptolémée,  qumque  ce  dénier  ait  encore 
une  ville  de  Deva,  qui  semble  être  la  même  que  le 

^  Voir  ie  Bulletin  de  ia  Société  de  géograpliie,  janvier  iS45, 
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Dave  d'Ëtiemie  de  Byzance,  et  dont  la  position, 
relativement  à  Socchor  (ou  Schelur),  convient  assez 
bien  à  Doàn.  Mais  voici  une  observation  philolo- 
gique qui  ne  peut  guère  laisser  de  doute  sur  Tiden- 
tité  des  modernes  Doànis  avec  les  Daveni  du  géogra- 
phe byzantin.  En  nous  donnant,  sub  voce  Aaén,  les 
différentes  formes  que  peut  prendre,  en  grec,  le  nom 
du  peuple  dont  il  s  agit,  rb  ê6vix6v,  ou  gmtUitium, 
cet  auteur  remarque,  au  sujet  de  la  forme  àœufivés, 
que  les  Arabes  la  préfèrent  aux  autres,  â  rtÎTr^i^iXif- 
SoScnv  Apaêes,  qwâ  forma  Arabes  gaudent  Effective- 
ment, le  nomsngentiUdum&reîbe  est  Daw'ani{Y}okm)\ 
mais  le  ?i  ou  le  noun  de  ce  mot  n'est  pas  servile;  c'est 
une  lettre  radicale  faisant  partie  essentielle  du  nom 
du  pays  auquel  l'adjectif  se  taj^rte.  Qr,  le  génie 
des  laiigues  grecque  et  latine  admettant  le  vS  ou  l'n 
comme  lettre  désinentidle  servant  à  fcMiner  les 
dérivés  appelés  gentiUtia,  les  Grecs  crur^it  appareil* 
ment  que  le  noan  de  Daw'am  n'appartensôt  point  au 
nom  de  lieu,  et  réduisirent,  en  conséquence,  ce 
nom  kàain,  Dcne  ou  De^a ,  aulieu  de  Dattàn  (Daw'àn) 
avec  un  n. 

Les  Toani  de  Hine  (avec  un  Tau  lieu  du  D)  ne  se 
rencontrent  que  dans  un  passage  du  chapitre  xxxn  du 
livre  VI  de  YHistoria  nataralis,  où  l'auteur  faitl'énumé- 
ration  des  peuplades  de  l'Arabie  méridionale  com- 
prises entre  le  promontoire  Syagrnm  {Ra's  Schaagra) 
et  les  bc»tls  du  golfe  Arabi(pie.  Dans  cette  revue,  il 
omet  les  noms  de  deux  des  quatre  grandes  nations 
qui,  selcm  Strabon,  occupaient  tout  cet  espace;  je 
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veux  parier  des  Minœi  et  des  Caiabani  (dont  à  la 
vérité  il  fait  mention  ailleurs,  et  auxquels  il  rend 
pleine  justice).  Or,  comme  les  deux  autres  grandes 
nations,  à  savoir  les  Chatramotites  (Hadramautites) 
et  les  Sabéens,  sont  distinctement  nommées  dans 
cette  liste,  il  est  naturel  de  croire  que  les  noms  de 
tribus  qui  figurent  avec  les  deux  dernières  appartien- 
nent pour  la  plupart  à  des  subdivisions  des  deux 
grands  peuples  omis  dans  la  liste  en  question,  et 
accusés  par  Strabon ,  c'est-à-dire  aux  Minœi  et  aux 
Gatabani.  Si  Ton  observe  d'ailleurs  que  les  Toani 
ouvrent  la  série  de  Hine,  et  que  cet  auteur  procède 
d'Orient  en  Occident ,  on  admettera  facilement  qu'il 
est  plus,  convenable  a  priori  de  rapporter  les  Toani 
aux  Minéens  qu'aux  Gatabani;  car  Strabon  nous 
apprend  que  les  Minéens  se  trouvaient  entre  les 
Ghatramotites  et  les  Sabéens ,  tandis  que  les  Gatabani 
occupaient  la  pointe  méridionale  de  la  Péninsule, 
entre  l'Océan  et  la  mer  Rouge;  vers  le  détroit  de 
Bâb-el-Mandeb.  Je  ne  dissimulerai  point  cependant 
que  les  Toani ,  considérés  comme  *une  firaetion  des 
Minéens,  auraient  dû  figurer,  dans  l'énumération  de 
Pline,  inmiédiatement  après  les  Gbatramotites,  et 
non  à  côté  des  Ascitœ,  «qui  dépendent  du  pays  de 
Mabrah, 

Ptolémée,  quoique  en  général  très-pauvre  de  sta- 
tistique ,  nous  avertit  que  les  Minéens  occupaient  un 
rang  très-distingué  entre  les  peuples  arabes  :  Postea 
Minœi,  gens  magna;  sab  qaibus  Doreni  etMocritœ. 

Quant  à  Strabon ,  il  ne  nous  permet  aucune  bé- 
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citation  sur  la  position  géographique  des  Minaei,  et 
c'est  à  lui  que  nous  devons  de  savoir  avec  certitude 
que  la  vallée  de  Doàn  faisait  partie  de  leur  territoire, 
ce  qui  est  confirmé  d'ailleurs  par  plusieurs  renseigne- 
ments de  ïHistoria  naiuralis.  Voici  le  passage  de 
Strabon ,  passage  que  Ton  ne  saurait  trop  reproduire , 
parce  qu'il  tranche  la  question  : 

ILoTOMStièrà  (léy terra  rériapa  é^wj  t^  è(TyàTif)v  Xe;^- 

^eX<T9.v  yfhpav.  VLeîvaXoi  (lèv  èv  r&  irpàs  ri/v  ÈpvOpàv  ^épei' 
iràXis  aùr&v  ^  [leyUmj  U^a  \if  Kapai^*] ,  èxàfievùt  hè  roih 
rù)V  2a€a/ar  Urfrpàirdktç  i'œùrév  Mapi  d^*  rphot  hè  KaTa€aipeîs, 
xaOïjxovTSs  Tspàt  rà  </levà  xai  rifv  hiâ^ouriv  toO  kpa€iov  x^X- 
vov.  Ta  ^è  four(keiov  avrwv  Tâ(iva  xaXePrar  irpàs  ëo)  hè  (làXiala 
XalpaiieûTeÏTar  vôXtv  Z'  é/overt  Ka^àravov 

Ac  ultima  ^  quidem  regio,  de  qua  ante  diximus  (il  s*agit 
de  l'Arabie  méridionale)  a  quatuor  maxîmis  nationibus  in- 
habitatur,  à  Minxis,  in  parte  ad  Rubrum  mare  sita;  maxima 
eorum  civitas  Cama,  sive  Carana  (El-Kam).  Hoc  sequuntur 
Sabœi,  quorum  metropolis  est  Mariaba  (Mareb  ou  Saba). 
Tertii  sunt  Catabanenses  (Kataba)  qui  ad  angustias,  et  Ara- 
bie! sinus  transitum  pertinent.  Eorum  regia  dicitur  Tamna. 
Ad  orientem  maxime  sunt  Chatramotitœ,  urbem  Cabatanum 
habentes. 

'  Le  mot  èo^AniP  du  texte  grec  ne  permet  pas  de  confondre  les 
Minéens  avec  les  habitants  de  la  vailée  de  Mma  (ou  Mova\a)y 
près  delà  Mecque,  et  prouve,  jusqu'à  l'évidence,  «{ue  la  mer  Rouge 
de  Strabon  est  Tocéan  Indien ,  et  nullement  le  golfe  que  nous  ap- 
pelions mer  Rouge,  et  quil  appelait  golfe  Arabique  [kpéSioç 
x^Xvof).  Par  nq^poit  au  géographe  grec,  comme  par*  rapport  A 
nous,  Y  Mma.  re^io,  ou  la  région  extrême,  ne  peut  s'entendre  que 
de  la  côte  méridionale  (ou  sud-est)  d'Arabie,  qui,  pour  nous  comme 
pour  lui,  est  la  plus  reculée.  Homère  a  dit:  èa^^jxxoi  dvSpcSv  (ceux 
qui  habitent  aux  extrémités  de  k  terre). 
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Deâ  quatre  grandes  nations  mentionnées  parStra- 
bon ,  il  en  est  trois  dont  1^  noms  subsistent  encore, 
ies  Hadramautites,  les  Sabéens  et  les  Cabatani  (ces 
derniers  dans  le  sud  du  Yaman  proprement  dit, 
vers  le  méridien  d*Aden).  Or^  ccHnme  nous  savons, 
par  le  rapport  des  Arabes  modernes,  qu'^itre  le 
Hadramaut  et  Saba  (ouMareb)  gît  ime  vallée  riche 
et  populeuse,  la  vallée  de  Doàn,  qui  envoie  des  co- 
lons (fort  respectés)  à  Djeddah  et  autres  villes  com- 
mcTcialeç  d'Arabie,  voire  jusqu'au  Caire,  il  est 
impossible  de  ne  pas  admettre  que  les  Minœi  dé  Stra- 
bon,  situés  entre  les  Chatramotitès  et  les  Sabéens, 
coïncident,  du  moins  en  partie,  avec  les  Doanis, 
placés  comme  eux  entre  le  Hadramaut  et  Saba  ou 
Mareb.  Il  y  a  plus  ;  nous  lisons  dans  Ptolémée  : 
Minœi,  gens  magna;  et  M.  de  Wrède  nous  apprend 
qu'au  premier  coup  d'œil  qu'il  jeta  sm*  la  vallée  de 
Doàn ,  il  compta ,  sur  ime  distance  d'une  heure,  cinq 
villes  et  trois  villages  [Balktin  de  la  Société  de  géo- 
graphie, t.  in,  p.  45,  3*  série).  Au  nombre  de  ces 
derniers  est  le  village  de  Garn  ou  Karn  (avec  le 
kd/*  surmonté  de  deux  points),  dont  le  Karna  ou 
Kàrana  de  Strabon  n'est  sans  doute  que  la  transcrip- 
tion. A  la  vérité,  le  nom  de  Minœi  s'est  perdu,  à 
moins  que  l'on  ne  veuifle  le  retrouver  dans  le  tor* 
rent  de  Manwa  J^^  Tun  des  premiers  affluents, 
ou,  plutôt,  l'une  des  sources  du  torrent  de  Doan  ; 
car  il  n'est  pas  possible  de  le  ^îhercher  dans  la  vallée 
de  Mina  où  Moima,  près  de  la  Mecque,  puisqu'il 
s'agit  ici  de  l'Arabie  méridionale,  et  que  Strabon 
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place  le  territoire  des  Minaei  vers  la  mer  Erythrée, 
c'est-à-dire  vots  rocëati  Indien ,  sur  la  côte  ou  jwès 
de  la  côte  méridionale  d'Arabie,  in  parte  ad  Rubrum 
mare  sita. 

Mais  la  description  que  PHne  nous  donne  de  la 
rallée  occupée  par  les  Minœi  ne  peut  convenir  qu'à 
celle  de  Doàn,  dans  les  limites  géographiques  où 
nous  sommes  placés,  c'est-à-dire  entre  le  Hadra- 
maut  d'une  pai^,  et  Safaa  ou  Kataba  de  l'autre. 
VcHci  son  texte  :  «  Minaeis  fertiles  agros  palmetis  ar- 
«  bustisque,  in  peocM^  divitias.  »  Cda  est  ^acte»nent 
vrai  de  la  vallée  de  Doàn.  La  suite  du  teiete  de 
Hine,  relative  aux  tribus  voisines  des  Minaei,  e^t 
également  vraie  aigourdimi  comme  de  son  temps  : 
«  Gerbanos  et  Agrseos  armis  prœstare,  maxime  Cha- 
((  tramotitas.  »  Tout  le  mOnde  reconnaît  en  Arabie  la 
supériorité  militaire  des  Hadramis  ou  Hadàremèh 
(Ghatramotites),  dont  im  grand  nombre  émigrent 
vers  llnde,  et  vont  exercer  leur'  courage  dans  les 
armées  des  princes  musulmans  indépendants  de  la 
compagnie  anglaise.  S'ils  ne  font  pas  sentir  leur  pré- 
pondérance dans  l'Arabie  centrale,  c'c^t  qu'ils  -en 
sont  séparés  par  des  déserts  ii^nchissables.  H  est 
bon  d'observer  ici,  qu'à  l'époque  de  l'invasion  de  la 
loi  nouveUe,  le  Hadramaut  ne  fut  pas  conquis.  Il  ac- 
cepta librement  l'islamisme  et  conserva  son  indépen- 
dance. Quant  aux  Minéens ,  peuple  agricole ,  ils  sont 
soumis  depuis  longtemps  aux  And)es  des  déserts  cir- 
convoisins,  parmi  lesquels  figurent  les  hommes  de 
Hadjar  ou  Haguiar,  qui  sont  bien  certainement  les 
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Agrœi  des  géc^aphes  grecs  et  de  Pliiie.  C'est  au  profit 
des  Bédouins  qu'ils  exploitent  leur  riche  vallée  de 
Doàn.  Ceux  d  entre  eux  qui  soufi&rent  impatiemment 
le  joug  des  hommes  du  désert  s  expatrient  ou  émigrent 
pour  im  temps,  et  s'établissent  dans  les  différentes 
villes  commerciales  de  TArabie,  où  ils  jouissent  de 
la  plus  haute  considération  sous  le  nom  de  Hadramis 
ou  Hadàremèh  (Ghatramotites),  nom  qui  n'appartient 
réellement  qu'à  leurs  voisins  du  Hadramaut,  mais 
que  p^*sonne  ne  leur  conteste,  à  cause  de  leur  su* 
périorité  physique  et  morale  sur  les  autres  races 
arabes  (les  vrais  Hadramis  exceptés).  Le  prévôt  des 
marchands  de  Djeddah,  le  schaykh  Ahmad-Baghlaf, 
est  originaire  de  Doàn.  Ce  peuple,  que  l'on  peut 
appeler  primitif,  sans  abuser  d'ime  épithète  trop 
prodiguée  de  nos  jours,  est  à  peine  connu  de  nom 
des  modernes  Européens,  dont  il  ne  recherche, 
d'ailleurs,  en  aucime  façon,  la  connaissance  ni  l'es- 
time ,  fier  et  jaloux  qu'il  est  de  sa  supéricMÎté  rela- 
tive, envieux  qu'il  est  de  notre  supériorité  absolue. 
Mais  il  jouissait,  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
d'une  si  haute  réputation  sous  le  nom  de  Miuœiy 
que  l'on  fit  descendre  les  Minaei  de  Minos ,  et  les 
Rhadamei,  leurs  voisins,  de  Rhadamanthe,  afin 
qu'il  ne  manquât  rien  à  leur  illustration  dans  le 
cercle  des  idées  gréco-romaines  :  «  Ac  Minsei,  a  rege 
H Cretae  Minoë  (ut  existimant)  originem  trahentes ;  9 
et,  deux  lignes  plus  loin,  «Rhadamei,  et  horum 
«  origo  Rhadamantus  putatur,  irater  Minois.  »  (Hisi. 
nat  lib.  VI,  xxxii.) 
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Or,  le  fait  ethnologique  sur  lequel  je  crois  devoir 
insister  ici,  c'est  que,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  nos  jours,  Doàn  et  le  Hadramaut  ont  en- 
voyé des  colonies  de  tous  côtés ,  en  Asie  et  en  Afrique , 
et  n'en  ont  eux-mêmes  jamais  reçu  d'autres  que  l'an- 
tique colonie  des  Joctanides,  qui  remonte  à  Yoktan, 
mentionné  au  chapitre  x  de  la  Genèse,  et  qui  se 
substitua  à  la  tribu  autochtone  de  'Ad  dans  l'Arabie 
méridionale.  Cette  tribii  de  'Ad ,  qui  est  le  dernier 
terme  de  l'antiquité  arabe,  est  personnifiée,  au 
chapitre  iv  de  la  Genèse,  par  Ada,  l'une  des  deux 
femimes  de  Lamech,  descendant  de  Gain;  car  nAda 
enfanta  Jabel,  qui  fut  père  des  pasteurs  et  de  ceux 
qui  demeurent  sous  les  tentes.  »  La  tribu  autochtone 
de  'Ad  était  donc  antédiluvienne.  Selon  les  Arabes, 
elle  subsistait  encore  après  le  déluge,  et  eut  pour 
prophète  Eber  ou  Aaber,  un  des  ancêtres  d'Abraham , 
qui  a  donné  son  nom  aux  Hébreux,  et  que  les  Arabes 
appellent  encore  du  nom  de  Hoûd^.  Mais  elle  fut 


1  Ce  Hond,  dont  les  Arabes  ont  fait  Yakùûd  (nom  coileetif  des 
juifs)  comme  nous  avons  fait  Hébreux  de  Eeber,  a  son  tombeau  dans 
la  partie  orientale  du  Hadramaut,  près  d'un  puits  sulfureux  nommé 
Bir-Barahoût,  où,  selon  les  Arabes,  sont  mises  en  dépôt  les  âmes 
prédestinées  à  TEnfer.  Ainsi  que  je  Tai  fait  observer  dans  une  note 
publiée  en  iSSg  (Jowm.  asiat,  troisième  série,  t.  VIII,  p.  83),  le  Bir- 
Barahoût  correspond  exactement  au  Stygis  aqumjons  de  Ptolémée; 
et,  comme  Pline  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on  faisait  des- 
cendre de  Minos  les  Minaei,  voisins  des  Hadramautites,  il  est  tout 
naturel  d'identifier  le  juge  des  Enfers  avec  le  patriarche  Hoûd  (ou 
*Eéber).  Quant  au  prophète  ou  patriarche  Sâîeh  ou  Schalekh,  je 
ridentîfie  avec  Dionysos  ou  Bacchus,  parce  que  son  tombeau  est 
situé  sur  le  mont  Loûs  on  Nous ,  qui  est  le  Nysa  d*où  Dionysos  a 

VT.  26 
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remplacée ,  dans  l'Arabie  méridionale  »  parles  en£uits 
de  Joctan,  que  les  Arabes  nomment  Kahtân,  et  qui 
est  le  père  de  toutes  les  tribus  yamanites.  Les  en- 
fants de  Joctan  sont  encore  en  possession  de  TAra- 
bié  méridionale,  et  considèrent,  avec  raiscm,  leur 
patrie  (Doàn  et  le  Hadramaut)  cmnme  une  terre 
vierge. 

Doàn  et  le  Hadramaut  (à  Test  du  Yaman  pro]»*e- 
ment  dit)  constituent  donc  réellement  une  officina 
gentiam,  d*où  la  plus  belle  race  humaine,  la  race 
rouge,  celle  de  Himyar,  Édom,  Phoenix  ou  Ery- 
tbras  (car  tous  ces  mots  signifient  la  même  chose), 
rayonne  étemdlement  vers  les  limites  de  la  race 
noire  et  de  la  race  blanche. 

Vcnlà  le  pays  que  M.  de  Wrède  a  exploré  au  péril 
de  ses  jours. 

Je  vis  pour  la  première  fois  ce  voyageur  lorsqu'il 
passait  par  Djeddah,  en  i8/i3,  venant.  d'Egypte  et 
allant  explorer  une  terre  inconnue  ;  mais  ce  n'est  qu'au 
commencement  de  cette  année,  et  au  Caire,  que 
j'ai  pu  voir  une  partie  des  résultats  de  son  travail, 
ncmunément: 

1*  Une  carte  de  Doàn  et  autres  vallées,  quL s'é- 
tend en  latitude  depuis  les  rivages  de  l'océan 
Indien  jusqu'à  la  région  des  sables  ou  Ahkâf  (de 
ly  3o'  jusqu'à  16**' ou  17*),  et,  en  longitude,  de- 
puis le  44*  jusqu'au  3  y*  degré  est  de  Paris. 

2*  Une  collection  de  desseins  coloriés  ou  aqua- 

tiré  son  nom.  On  sait  que  Bacchus  était  Arabe  selon  la  tradition  la 
plaa  savante. 
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relies  (figures  ou  portraits,  paysages,  vues  perspec- 
tives, etc.). 

3**  Une  longue  inscription himyarique,  copiée  sur 
une  digue  de  la  vallée  de  Lébénèh. 

4*"  Une  liste  inédite  des  rois  himyarites,  extraite 
d'un  manuscrit  arabe. 

La  carte  du  pays  visité  par  M.  de  Wrède,  repré- 
sentant un  système  de  montagnes  (peut-être  les 
plus  hautes  de  TÂrabie),  o£Brait  de  grandes  difficul- 
tés. A  en  juger  par  le  témoignage  des  hommes  du 
pays,  auxquels  nous  Tavons  fait  voir  au  Caire,  et 
par  les  renseignements  que  j'avais  pris  à  Djeddah  des 
colons  hadramis  (de  Doàn),  elle  rend,  avec  ime 
exactitude  suffisante ,  les  mouvements  du  terrain  et 
le  cours  des  eaux.  Elle  est,  d'ailleurs,  tracée  par  un 
dessinateur  habile,  qui  a  bien  voulu  prêter  à  M.  de 
Wrède  le  secours  de  son  talent  graphique.  Quant  aux 
noms  de  lieux,  nous  les  avons  fait  écrire,  au  Caire, 
en  caractères  arabes,  par  des  schaykhs  ou  des  mar- 
chands originaires  de  la  contrée  à*laquelle  ces  noms 
se  rapportent,  et  je  les  ai  transcrits  en  lettres  euro- 
péenes  (selon  la  prononciation  fi^ançaise),  d'après  le 
système  adopté  par  la  société  géographique  de 
Londres  et  par  mon  savant  ami  M.  Edward  Wil- 
liam Lane,  dans  ses  publications  classiques  sur  l'E- 
gypte. Au  moyen  dé  ce  sytème  de  transcription ,  on 
peut  représenter  assez  correctement  l'orthographe 
des  mots  arabes,  et  mettre  le  lecteur  à  même  d'éta- 
blir des  comparaisons  rationnelles  entre  les  noms 
antiques  et  les  «oms  modernes. 

!>6. 
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En  ce  qui  touche  les  figures,  la  vérité  des  costu- 
mes ma  été  attestée  par  un  homme  de  Ribât  (ville 
de  Doàn) ,  que  j  avais  amené  avec  moi  du  Hédjâz  au 
Caire.  Il  a  certifié  que  toutes  les  femmes  de  son 
pays  (sa  fiancée  comjHÎse)  ont  le  visage,  le  cou,  les 
bras  et  les  pieds  teints  en  jaune  avec  le  kourkoum 
(racine  de  kurkuma) ,  ainsi  que  le  rapporte  M.  de 
Wrède,  et  qu'on  le  voit  sur  son  aquarelle  représen- 
tant ime  femme  de  Ribât. 

L'inscription  dont  nous  lui  sommes  redevables  est 
écrite  dans  le  même  caractère  que  les  incriptions 
himyariques  de  Mareb  (ou  Saba),  Hisn^horâb,  etc. 
et  ne  fournit  pas  une  seule  variante  essentielle  à 
Talphabet  que  j  ai  livré  au  Journal  asiatique.  Mais 
le  style  paléographique  de  finscriptioh  de  Lébénëh 
se  fait  remarquer,  comme  celui  de  l'inscription 
trouvée  à  Hisn-Ghorâb,  par  ces  formes  aiguës  ou 
étoilées  qui  ont  succédé  (à  quelle  époque?)  au  paral- 
lélogramme ou  trait  carré  du  caractère  sabéen,  et, 
ailleurs,  au  triangle  isocèle  du  caractère  cunéiforme, 
tel  qu'on  le  voit  dans  l'inscription  du  monument 
persépolitain  de  Camlysu(?)y  à  un  jour  de  marche 
au  nord  de  Suez,  sur  la  rive  occidentale  de  l'ancien 
lit  du  golfe  Héroopolite. 

L'inscription  de  M.  de  Wrède  ofiBre  un  grand 
nombre  de  noms  de  lieux,  entre  autres  celui  du 
Hadramaut^  écrit  defective,  c'est-à-dire  sans  toaw^ 
quoique  la  lettre  ne  soit  pas  ici  mater  lectionis, 
puisque  la  voyelle  du  mim  est  un  fatiui  (ce  mot  y 
est  répété  deux  fois).  Elle  offre  cela  de  particulier 
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que  la  première  ligne  est  en  gros  caractères,  et 
semble  représenter  un  titre. 

La  liste  des  rois  himyarites  comble  une  lacune 
considérable  qui  se  trouvait  au  commencement  des 
listes  données  par  Aboulféda,  Nouwayri,  Hamzah 
dlspahan ,  etc.  et  que  ces  historiens  ont  eu  la  bonne 
foi  d  avouer,  nommément  les  quinze  générations  qui , 
selon  Nouwayri ,  manquaient  entre  Himyar  et  Hâ- 
rith-ibn-Schaddâd,  surnommé  Er-Râïsch  (Ditator), 
«  quod  praedis,  opibus,  captivis,  in  regiones  lemanae 
inventatis,  homines  ditârit.  »  (Historia  imp.  vetast. 
loçtàmd.  p.  5 1 .)  ^.  Parmi  les  noms  d«s  successeurs  di- 
rects de  Himyar,  que  fournît  cette  liste,  est  celui  de 
Dhou-Ânas,  ou,  au  cas  oblique,  Dhi-Ânas,  que  Ton 
peut  encore  lir^  Dhi-Ons=Dionysus{?).  Il  est  à 
regretter  que  M.  de  Wrède  n  ait  pas  pu  acquérir  le 
manuscrit  dont  cette  liste  est  extraite,  et' dont  on  ne 
lui  demandait  que  trente  thalers.  Espérons  que  les 
secours  intelligents  des  sociétés  savantes  d«  l'Europe 
fourniront  à  M.  de  Wrède,  avec  la  légitime  récom- 
pense de  ses  travaux  passés,  le  moyen  d'en  entre- 
prendre de  nouv^ux;  car  1^  champ  de  lexplora^ 
tîon  est  vaste,  et  il  y  reste  beaucoup  à  récotter. 

Quant  à  la  relation  proprement  dite  (journal  de 
voyage,  description  du  pays,  des  mœu|*s,  etc.),  je 
ne  la  connais  que  par  la  notice  publiée  dans  le  Bid- 
letin  de  la  Société  de  géographie,  et  par  certains 
faits  que  l'auteur  me  commimiqua  verbalement  au 

*  Mais  la  liste  de  M.  de  Wrède  nous  en  offre  un  plus  gra^nd 
«Wkinbre. 
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Caire,  et  qui  furent  discutés  dans  plusieurs  conver- 
sations. Tout  ce  que  j'en  puis  dire  à  présent,  c'est 
qu'elle  offiîra,  dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre 
physique, -de  bien  graves  sujets  de  méditation. 

Cidture  et  férodté ,  belles  habitations ,  beaux  jar- 
dins, ime  entente  admirabe  de  la  conservation  et 
de  la  distribution  des-  eaux  pluviales,  et  pas  la 
moindre  sécurité  pour  les  personnes]..  Un  orgueil 
national  foiidé  sur  d'antiques  traditions  d'indépen- 
dance éternelle  et  de  conquêtes  fabuleuses,  mais  pas 
la  moindre  lib^té.  Un  &natisme  religieux  qui  re- 
pousse invinciblement  l'étrangi^  hétérodoxe ,  et  subit 
les  lois  du  bédouin  impie.  Une  forte  tendance  à 
l'émigration,  mais  avec  intention  de  retour,  et  un 
dédain  profond  pour  tout  ce  qui  â'est  pas  oidginaire 
de  la  «terre  vierge.  » 

Dans  Tordre  physique,  le  Bahr-es-Sâfi  (ou  les 
abîmes  que  recouvre  un  sable  l^er)  est  peut-être  la 
plus  grande  singularité  que  présente  la  «uface  du 
globe. 

Paris,  28  3iiiHet  i845. 


'^''►^îK^^'^ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  13  septembre  iShS. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  GoLDBNTHAL,  docteuT  en  philosophie  à  Ldpôg; 

Oriannb,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Pondichéry. 

On  donne  lecture  d'une  letttre  de  M.  Orianne,  conseiller 
à  la  Cour  royale  de  Pondichéry  et  président  du  Conseil  général 
des  établissements  français  dans  Tlnde,  dans  laquelle  il  an- 
nonce renvoi  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  hindou. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  circulaire  à,e  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique»  dans  laquelle  il  demande  à 
toutes  les  sociétés  savantes  desdiétails  sur  leur  histoire»  leurs 
ressources  et  leurs  publications.  M.  Mohl  est  ch$^i^é  de  four- 
nir à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  une  réponse 
détaillée. 

Séance  du  10  octobre  i845. 

H.  BuRGGRAFF,  profcsseur  de  littérature  arabe  à  Liège,  est 
présenté  et  nommé  membre  de  la  Société. 

n  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  accusant  réception  de  la  note  sur  la 
Société  asiatique,  note  qui  lui  a  été  remise  par  M,  le  se- 
erétaire-adjoint. 

Il  est  donné  lecture  de  la  note  remise  par  M.  MoLl  à  M*  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  Les  remercîments  du  Coo,- 
seil  sont  adressés  à  M.  Mohl. 
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OUVRAGES   OFFERTS    À   LA   SOCIETE. 

Séance  du  12  septembre  i845. 

Par  M.  Lassen.  Zeitschrift  fir  die  Kunde  des  Morgenlands, 
vol.  m,  1  et  a,  în-8*. 

Par  lauteur.  Géographie  historiqu£  da  bassin  de  la  mer  Cas- 
pienne, par  M.  H0MMAIRB  DE  Hell.  Strasbourg,  in-8%  i845. 

Par  Tauteur.  Extrait  d'an  mémoire  historique  sur  Vlnâe,  par 
M.  Reinaud.  Paris,  i845,  in-S*. 

Par  l'auteur.  Essai  sur  l'histoire  de  Vinstruction  publique  en 
Chine,  par  M.  Éd.  Biot.  Première  partie.  Paris,  i845,  in-8'. 

Par  1  auteur.  Kritische  grdmmatik  der  Sanskrita  Sprache,  von 
Franz  Bopp.  Berlin ,  1 845 ,  in-8^ 

Par  M.  Rgbdiger.  Gesenius  hehraische  Grammatik  neu  hear- 
heitet,  von  Roediger.  Leipzig,  i845,  in  S^. 

Par  Téditeur.  Prahodha  Chandrodaya,  edidit,  scboliisque 
instruxit  Brogkhaus.  Ldpzig,  i845,  in-S*". 

Par  la  Société  de  géographie  de  Bombay.  Cinq  cahiers 
du  Journal  de  cette  Société.  Bombay,  in-S"*. 

Séance  du  10  octobre  iBib* 

Par  la  Société  ethnographique  américaine  : 

Notes  onAjrica,  the  Sahara  and  Soudan,  by  Hodgson.  In-S"*, 
New-York,  i845. 

Transactions  of  the  American  ethnological  Society.  Vol.  I, 
n-8*,  New-York,  i845. 

American  antiquities,hy  Bradford.  New-York,  i84i.  in-8*. 

Rumhks  iP'  Yucatan,  by  Norman.  New-York,  i844,  in-8*. 

Par  la  Société  asiatique  de  Bombay.*  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Bombay,  n*  VIII,  in-8%  1844. 

Par  M.  Neumann.  Mexico  nach  chinesischen  Quellen.  Augs- 
bourg,  1845,  in-S"". 
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Par  rinstitat  national  de  Washington.  Third  bulletin  ofthe 
ProceedingS:  Washington ,  1 845  %  in-8*.  ^ 

Par  l'auteur.  Tarikhri-Ashanij  récit  de  l'expédition  de  Mîr 
Djundah  au  pays  d'Assan ,  traduit  de  Thindustani  par  M.  Tniéo- 
DORE  Pavib.  Paris ,  i845.  in-8'. 

Par  l'auteur.  Manuel  de  la  chimie,  par  M.  Perron  ,  en  arabe, 
Yol.  m ,  in-4*.  Bonlac ,  1 845. 

Par  la  Société  dé  géographie.  Journal  ofthe  royal  géographi- 
cal  Society  inLondoUj  vpl.  XV,  n'  i ,  in-8',  i845,  London. 

Par  l'auteur  : 

7%.  Juynholl  sermo  «  de  H.  Wetbrs.  Groningue ,  in-8%  1 844* 

Juynboll  oratio  de  hodiema  studii  Unguarum  orientalium 
conditione,  Franeker,  i84a«  inTS"". 

Juynholl  oratio,  de  H.  Hamaxbro.  Groningue,  in-4*«  iSSy. 

Juynholl  disputatio,  de  Amoroso.  Leyde,  in-4**  i8a8. 

Juynholl  commutatio  ad  quœstionem  litterariam.  Louvain, 
in-4'.  1824. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savimts,  septembre  i845. 

Par  la  Société  de  géographie.  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  juillet  i845. 


LETTRE  A  M.  E.  CH.  DIETRICH, 

oQçnuB  B>  nuLOMPUB  k  hnnnwuni  oi  iubbovi«» 

par  rapport  A^  son  ouvrage   intitulé  :  ABBANDLVNGBN  FVB 
SBMITISCHB   WORTFOBSCBVNG :  LEIPZIG,  l844- 

Monsieur, 

C'est  une  idée  heureuse  pour  les  recherches  étymologiques 
de  réunir  les  mots  âes  langues  de  la  souche  sémitique  en 
groupes  homogènes,  pour  découvrir  et  onnparer  ce  qu'ils 
ont  de  commun  dans  leur  signification ,  pour  leur  assigner 
une  racine  conmume  et  dévdopper  l'idée,  qui  a  guidé  les 
peuples  en  donnant  les  noms  aux  objets.  Le  hasard  n'a  jamais 
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formé  un  mot;  cependant  quelquefois  une  oocaBion  assez  in- 
signifiante en  a  créé  ;  ce  qui  se  Yoit  particulièrement  dans  la 
kngue  hébraïque.  A  côté  des  étymolc^es  formées  par  acci- 
dent »  à  ce  qu  il  semUe,  telles  que  le  nom  de  Raîn,  possestion, 
parce  qu'Eve  dit  :  «  Je  possède  un  homme  par  le  Seigneur.  » 

:nsT»  r\H  c?>k  '•n^ap  iDxni  pp  dk  -j^ni  (Gen.  iv,  i). 

Nous  rencontrons  les  étymologies  significatives,  tdles  que 
le  nom  d*Adam,  D^K,  de  nD*IK,  terre;  le  nom  d'Eve,  vie, 
n>n,  la  vie  par  excellence;  «  car,  dit  Adam,  elle  est  mère  de 
toute  vie,  •  :>n-^D  DK  nn^l  Kin  "«D  (Gen.  III,  ao)  ;ellc  est  ap- 
pelée aussi  nt^K,  homme-femme  (Mânnin),  parce  qu'elle 
fiit  prise  de  rhwnme,  :ilKT  nnpV  tr^KD  "^D  nrx  Klp*»  (Gen.  ii, 
a3  ) ,  et  enfin  les  étymologies  prophétiques ,  telles  que  le  nom 
d'Abel  de  ^sn  «  evanescere,  res  vana,  parce  qu'il  devait  être 
tué  dans  la  fleur  de  l'âge,  etc.  Ce  Ipii  est  un  &it  par  rapport 
aux  noms  propres ,  l'est  aussi  par  nq)port  aux  noms  communs, 
et  cette  vérité  vous  a  guidé  heureusement  dans  vos  recher- 
^  ches.  D'autres  dé(jà  vous  ataient  précédé  dans  cette  voie, 
et  dernièrement  encore ,  pour  la  langue  polonaise  en  particu- 
lier, M.  Szrzeniawa,  dont  l'ouvrage  devrait  être,  à  mon  avis, 
à  la  main  de  tout  linguiste;  mais  seulement  par  des  indices 
jetés  çà  et  là,  et  qui  fiirent  perdus  pour  l'étymologie.  Plu- 
sieurs aussi  s'étaient  engagés  dans  cette  voie  un  peu  trop 
témérairement;  ils  y  marchaient  à  l'aventure,  et  profitaient 
si  peu  pour  la  connaissance  approfondie  des  rameaux  sémi- 
tiques, que,  encore  aujourd'hui,  cet  arbre  majestueux,  avec 
ses  riches  et  belles  ramifications,  est  resté,  par  rapport  à 
l'étymologie,  un  véritable  inST  IDD.  La  raison  m'en  parait 
très-simple  ;  les  grandes  lumières  de  la  linguistique  sémi- 
tique, les  Buxtorf,  les  Gesenius,  les  Ewald,  les  Freitaget 
antres,  n'en  déplaise  à  ces  hommes  éminents,  ne  peuvent 
être  rangés  parmi  les  étymologistes  ;  ce  soAt  des  savants  d'une 
sdence  positive  et  historique,  que  je  comparerab  volontiers 
à  ces  naturalistes  cd^ecteurs*  qui  ne  s'occupent  des  éléments 
des  produits  de  la  niature  q«e  pour  savoir  les  ranger  et  les 
iKHmner .  D'autres ,  s'oocu{>ant  presque  exdusrfemcnt  des  élé- 
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ments  des  langues,  attachés  à  soumettre  à  une  espèce  d'ana- 
lyse chimique  les  matériaux  linguistiques,  absorbés  dans 
la  contemplation  des  branches  magnifiques  qui  s'échappent 
du  tronc  des  langues  indo-germaniques ,  n'ont  jeté  qu'en 
passant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  idiomes  sémitiques. 
Quant  à  ceux  qui  Youlaient  que  l'hébreu  fôt  la  mère  com- 
mune de  toutes  les  langues,  ils  ont,  pour  démontrer  la  si- 
militude des  enOemts  prétendus  avec  la  mère,  négtigé  les 
recherches  nécessaires  sur  la  mère  même;  aussi  leurs  pré- 
tentions, n'étant  point  du  tout  fondéer,  ont  disparu  avec 
leurs  auteurs. 

Les  lexicographes,  ceux  particulièrement  qui  ont  travaillé 
sur  la  langue  hébraïque,  ont  conunis  une  autre  faute  dont 
les  conséquences  ne  peuvent  qu'être  très-pernicieuses  ;  c'est 
d'avoir  employé,  comme  moyen  presque  infailliUe  de  fixer 
la  signification  d'un  mot  douteux,  la  comparaison  de  ce  mot 
à  un  autre  en  apparence  semblable  dans  une  langue  de 
même  souche.  De  savants  grammairiens  se  sont  opposés  à 
cette  prétention;  mais  ils  tombaient  dans  la  faute  opposée , 
c'est  de  vouloir  expliquer  une  langue  uniquement  par  eile- 
méme.  La  manière  d'agir  des  uns  est  trop  large,  cdle  des 
autres  trop  étroite  ;  il  faut  garder  le  juste  milieu  ;  et  comme 
les  recherches  multipliées  de  la  linguistique  moderne  ont 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  toutes  les  langues  sortent 
d'une  même  source  commune,  d'une  langue  primitive  que 
nous  ne  connaissons  plus  et  qui  a  disparu  depuis  longtemps, 
ne  laissant  après  elle  que  les  élânents  dont  se  sont  formés 
les  idiomes  nombreux  de  notre  globe,  il  nous  est  permis, 
nécessaire  même,  de  recourir  aux  différentes  Imogues  pour 
vérifiev  et  expliquer  les  faits  isdés. 

Une  source  féconde  à*erteaits ,  que  je  ne  puis  passer  sous 
sSence,  est  Topinion  constante,  je  dirais  l'axiome,  des  hé^ 
braisants  qui  prétendent  que  les^  monosyllabes  sémitiques 
doivent  être  rangés  sous  un  veribe  à  trots  lettres  ;  on  va  en- 
core plus  kûi«  on  prétend  que  tous  les  mots  hébreux  doivent 
être  a  la  suite  d^un  verbe  «omme  dérivant  de  lui.  Or  f4en 
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n  est  plus  faux  :  les  verbes,  en  hébreu  comme  dans  toute 
autre  langue,  sont  eux-mêmes  des  dérivés  et  non  des  ra- 
cines, ce  qui  pourrait  être  démontré  par  mille  exemples. 

Enfin,  ce  qui  a  eticore  empêché  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  hébraïque ,  c*est  Tautorité  trop  respectée 
des  rabbins ,  Tautorité  trop  longtemps  sacrée  de  la  masore 
avec  tout  Tétalage  de  points,  d'accents  et  de  £isd>les.  Ne  se- 
rait-il pas  temps  enfin  d'entendre  la  voix  de  tant  d*hébraî- 
sants  qui  ont  parlé  contre  la  vieille  Masore,  de  marcher  sur 
nos  propres  pieds,  et  de  nous  débarrasser  des  langes  dans 
lesquels  nous  enveloppent  Técole  masorétique,  le  Talmud  e% 
la  Cabbale? 

Dans  votre  oïlvrage,  monsieur,  vous  avez  fait  un  grand 
pas  et  vous  avez  évité  des  écueils  dangereux  contre  lesquels 
tant  d'autres  sont  allés  se  heurter  ;  nous  ne  pouvons  donc 
que  vous  engager  à  continuer  vps  études  sur  les  langues  sé- 
mitiques, afin  que  nous  puissions  voir  bientôt  de  nouveaux 
groupes  de  mots  propres  à  pro4uire  la  lumière.  J'aurais  dé- 
siré pouvoir  entrer  dans  une  analyse  détaillée  de  votre  ou- 
vrage, mais  les  justes  bornes  d'une  lettre  et  mes  occu- 
pations multipliées  ne  me  le  permettent  pas.  Je  ne  puis 
cependant  finir  sans  vous  adresser  qudques  observations  sur 
deux  passages  de  la  préface.  Vous  dites,  à  la  page  8  :  «  Ein 
«  hauptsàchlidier  Grund  jener  Identificirung  des  semitischen 
tmit  dem  indo-germanischen . . .  .mag  der  Satz  sein,  dass  . 
cjedem  der  HauptspracUaute  fur  sich  eine  bestimmte 
«  Grundanschauung  zukomme.  »  Les  linguistes  qui  com- 
parent les  langues  sémitiques  avec  celles  de  la  souche  indo- 
germanique, ou  bien  aussi  avec  celle  de  la  souche  malaie» 
établie  à  côté  des  deux  autres  par  G.  de  Humboldt,  n'iden- 
tifient point  ces  langues  difiérentes;  mais  ils  les  placent  en 
regard,  ils  établissent  entre  elles  une  espèce  de  comparai- 
8(m,  de  parallèle,  pour  démontrer  que  les  idiomes  indo- 
germaniques, comme  les  sémitiques  et  toutes  les  langues  de 
l'univers,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  physionomie,  vien- 
nent cependant  d'une  seule  langue  mère  et  ont  les  mêmes 
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racines  ;  de  même  que  les  peuples  de  race  noire ,  brune , 
jaune  ou  blanche,  descendent  tous  du  même  père,  et  ont 
tous  la  même  origine  :  accusera-t-on  cependant  celui  qui 
prétend  assigner  la  même  origine  au  nègre  de  TAfirique  et 
au  blanc  de  TEurope  de  vouloir  identifier  les  races  ?  Une 
autre  observation  se  rapporte  au  passage  suivant  :  «  Die  nun 
t  zugânglicher  gewordene  Spracbgeschichte  bat  gelebrt,  dass 
1  auch  die  âltesten  ein£Eichsten  Sprachwurzeln  S^^ben  nicht 
tBucbstaben  sind,  etc.  »  Ces  paroles  portent  à  cet  endroit,  k 
ce  qu'il  me  semble  encore,  contre  les  linguistes  qui  excluent 
de  la  signification  d*un  mot  la  voyelle  qui  y  est  entrée.  Tout 
le  monde  sera  d*accord  avec  vous,  monsieur,  que  les  racines 
les  plus  anciennes  et  les  plus  simples  des  langues  sont  des 
syllabes  ;  car  les  consonnes  sont  muettes  et  elles  n'existent 
pour  le  son,  et  par  conséquent  pour  la  langue,  que  parleur 
union  avec  une  voyelle;  la  consonne  séparée  de  la  voyelle 
est  morte,  la  voyelle  la  rappelle  à  la  vie.  Si  néanmoins  la 
voyelle  donne  la  vie,  elle  ne  donne  point  la  signification;  si 
j'excepte  toutefois  quelques  idiomes  de  TOcéanieS  dans  les- 
quels la  voyelle  semble  jouer  le  rôle  qu'ont  dans  les  autres 
langues  les  consonnes.  Sa  signification  ne  dépend  que  de 
la  consonne,  ce  qui  est  prouvé  par  tous  les  faits,  même  dans 
les  langues  océaniennes,  vu  que  le  système  vocal  chez  ces 
peuples  n'est  qu'un  remplaçant  des  consonnes  tombées  ou 
mouillées,  ce  dont  chacun  se  peut  facilement  convaincre  en 
les  comparant  aux  langues  malaie  et  javanaise.  Si  vous  enten- 
diez, contre  toute  apparence  cependant,  par-  syllabe  une 
réunion  de  deux  ou  de  plusieurs  consonnes,  si  vous  enten- 
diez par  racines  les  verbes ,  et  encore  les  verbes  à  trois  lettres , 
auxquels  vous  voudriez  réduire  les  monosyllabes  mêmes, 
alors  votre  opinion  serait  en  contradiction  ouverte  avec  tout 
ce  que  nous  o£Rrent  les  langues  primitives,  qui  toutes  sont 
monosyllabiques  dans  leurs  racines  ;  je  vais  plus  loin  et  je 


*  Voir  b  Notice  tur  la  langue  de  l'Océanie  orientale ,  Journal  asiatique , 
juin  i8â6. 
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dis  que  les  langues  les  plus  cultivées  et  les  [dus  riches,  teHes 
que  le  sanscrit,  le  grec,  sont  monosyllabes,  et  leurs  mots  à 
plusieurs  s^^Qabes  sont  tous  des  mots  composés.  On  peut  s*en 
convaincre  facil^nent  en  considérant  les  plurisyllabes  de  la 
langue  allemande,  et  mieux  encore  en  examinant  la  langue 
chinoise  dans  ses  caractères  et  dans  ses  mots,  langue  trop 
peu  étudiée,  quoique .  rendue  aujourd'hui  assez  accessible 
par  les  travaux  multipliés  et  profonds  d^Abel-Rémusat ,  de 
son  savant  disdple  Stanislas  Julien ,  d'Endlicher  et  d'autres, 
et  qui  rectifierait  tant  d'erreurs  dans  nos  ouvrages  linguis* 
tiques.  Toute  formation  dans  les  langues  n  est  que  composi- 
tion et  non  mutation,  flexion  ou  accroissement.  Il  nous 
coûte  beaucoup  de  nous  défaire  des  idées  qui  nous  sont  ve- 
nues de  rhabitude  de  regarder  les  terminaisons  et  tout  ce 
qui  se  change  dans  les  langues,  comme  des  parties  acciden- 
teHes  qui,  en  soi,  et  isolées  n'ont  aucune  signification;  ce- 
pendant, il  faut  s'en  débarrasser,  car  elle  est  fausse  et  produit 
d'autres  erreurs  qui  empêchent  la  linguistique  de  marcher 
librement  au  grand  but  qu'elle  s'est  proposé. 

Agréez,  etc. 

MOSBLEGH. 


NOTE  SUR  LE  VÉRITABLE  AUTEUR  DU  DABISTAN. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 
ADRESSEE  PAR  SIR  60RE  0U8BLEY  X  U.  TROYER. 

Dans  le  discours  préliminaire  qui  est  placé  en  tète  de  la 
traduction  anglaise  du  Dabistan  ^  se  trouvent  réunis  les  ren- 
seignements qui  ont  pu  être  recueillis,  jusqu'à  présent  «  sur 
l'auteur  de  cet  ouvrage.  Sir  William  Jones  fit  connaître,. le 

*  Voyex  ie  Dabistan,  or  school  of  nuuMutn,  Paris,  1863.  Prelim.  duc. 

p.  Tii,  tom.  xn. 
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premier,  aux  orientalistes,  ce  livre,  dont  il  attribua  la 
composition  à  un  voyageur  musulman,  natif  du  Kacbmir, 
Bifide  Mohsan,  et  portant  le  surnom  de  Fani,  t  le  périssable.  » 
Mais,  sir  GoreOuseley,  président  du  comité  des  traductions, 
à  Londres,  a  bien  voulu  m'écrire  dernièrement  ':  «que  sir 
William  Jones,  qu'il  avait  eu,  dans  sa  première  jeunesse,  le 
bonheur  de  connaître,  a  acquis  la  conviction,  avant  sa  mort, 
que  Mohsan  Fani  n'était  pas  lauteur  du  Dabistan.  • 

C'est  bien  aussi  l'opinion  de  MM.  William  Erskine  et  Vans 
Kenne^*.  Le  premier  de  ces  orientalistes  cite  la  notice  qui 
se  trouve  sur  Mohsan  Fani  dans  le  Gul-i-rami,  «  Rose  char- 
mante, »  de  Latchi  Narayân,  qui  fleurit  à  Hyderabad  vers  la 
fin  du  XVIII*  on  le  commencement  du  xix*  siècle.  Voici  les 
paroles  de  M.  Erskine^  :  «Mohsan,  natif  de  Kacbmir,  était 
un  homme  savant  et  un  poète  de  quelque  mérite,  disciple 
de  MoUa  Yacoub,  qui  était  un  soufi  du  Kacbmir.  Après 
avoir  complété  ses  études,  il  alla  à  Delhi,  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Schah  Djiban,  qui,  à  cause  de  sa  grande  réputation 
et  de  ses  hautes  connaissances,  le  nomma  sadder  (président  de 
la  cour  de  justice)  d'ÂUahabad.  Là,  il  devint  disciple  du 
scheikh  Mobib  Ullah ,  docteur  éminent  de  cette  ville  et  auteur 
d'un  traité  intitulé  Tasvitch.  Mohsan  Fani  occupa  ce  poste 
honorable  jusqu'à  ce  que  Schah  Djihan  conquît  Balkh,  à  la- 
quelle époque  Nazer  Mohammed  Khan ,  le  wali  ou  «  prince  t 
de  Balkh,  ayant  pris  la  fuite,  toute  sa  propriété  ftit  pillée.  Il 
advint  que  dans  sa  bibliothèque  se  trouva  un  exemplaire  du 
Diwan  de  Mohsan,  qui  contenait  une  ode  à  là  louange  du 
wali  fugitif.  L'empereur  en  fut  si  offensé  qu'il  disgracia  le 
sadder  et  lui  ôta  sa  place  ;  mais  il  lui  accorda  généreusement 
une  pension.  Mohsan,  Comme  Latchmi  nous  en  informe,  se 
retira  dans  son  pays  natal,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
sans  aucun  emploi  public,  heureux  et  respecté.  Sa  maison 

1  En  mai  i844.  On  sait  que  nous  avons  eu  à  déplorer,  depuis,  la  mort 
de  cet  exodient  orientaliste. 

*  Dabistan,  etc.  p.  tii-ix. 

*  Bombay  trantact.  vol.  U,  pag.  Syii- 
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fut  fréquentée  par  les  hommes  les  plus  distingués  du  Kadi- 
mir,  et,  entre  autres,  par  les  gouverneurs  de  la  province.  Il 
.enseigna  dans  sa  maison,  étant  accoutumé  à  faire,  dans  son 
cours,  lecture  des  écrits  de  certains  auteurs  éminents,  sur 
lesquels  il  donna  des  commentaires  moraux  et  philosophi- 
ques. Plusieurs  savants  distingués,  parmi  lesquds  furent 
Taher  Gâuri  et  Hadji  Aslem  Salem,  sortirent  de  son  école.  D 
mourut  Tan  1081  de  l'hégire  (A.  D.  1670).  Il  est  à  observer 
que  Latchmi  ne  mentionne  pas  le  Dabistan  comme  produc- 
tion de  Mohsan  Fani,  quoique,  s'il  l'eût  composé,  ce  livre 
eut  certainement  été  son  ouvrage  le  plus  remarquable.  » 

Erskine,  après  avoir  récapitulé  diverses  circonstances, 
mentionnées  dans  le  Dabistan,  de  la  vie  de  l'auteur,  conclut 
qu'il  n'est  pas  probable  que  Mohsan  Fani  et  l'auteur  du  Da- 
bistan aient  été  la  même  personne.  Le  savant  Vans  Kennedy 
s'accorde  avec  lui  par  les  mêmes  raisons. 

Sir  Gore  Ousdey  me  ùàt  connaître,  dans  sa  lettre,  un 
autre  ouvrage  contenant  une  notice  sur  Mohsan  Fani  ;  c'est 
le  tazkirah  oii  mémoire,  dont  le  titre  est  ^jM^LàjJt  ^-4? 
Madjma  un  'nefàis,  «collection  de  choses  précieuses, »  com- 
posé par^l  ^l^  (^  (^<>Jt  ?b^«  Siradj'ttidin  Ali  khan 
Arzou,  qui  naquit  à  Gwalior,  Tan  de  l'hég^  1101  (A.  D. 
168g],  et  qui  publia  son  ouvrage  en  1 164  (A.  D.  1760)  et 
mourut  à  Luknâu  en  116g  (A.  D.  1755).  D  dit  :  «Scheikh 
Mohisan  Fani  était  un  des  natifs  les  plus  respectables  du 
Kachmir,  renommé  pour  sa  science  et  ses  vertus,  et,  de  plus, 
bon  poète.  Il  iat  le  disciple  de  Molla  Serf,  Kachmirien  comme 
lui.  n  était  très -considéré  par  les  savants  ainsi  que  par  les 
nobles  et  eut  pour  disciples  Tahir  Ghani,  Hadji  Aslem  Salem 
et  une  foule  des  personnages  de  la  cour  de  Schah  Djihan,  qui 
le  distinguait  à  cause  de  ses  qualités  éminentes.  Il  fiit  revêtu 
du  costume  sacré  de  derwisch  par  le  fameux  schrîkh  Mohib- 
ullah,  d'Allahabad,  qu'il  célébra  dans  un  de  ses  poèmes.  D 
fut  le  compagnon  intime  du  prince  Dara  Schikoh. 

Par  suite  de  quelque  mésaventure  de  Zafer  Khan,  gouver- 
neur du  Kachmir,  Mohsan  Fani  se  rendit  à  Delhi ,  où  il  com- 
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posa  beaucoup  de  poésies.  Son  diwan  consiste  en  six  ou  îsiept 
mille  couplets;  chaque  ode  se  compose  généralement  d'en- 
viron sept  àtances.  «  .  ' 

Ce  dernier  passage,  tboîn s  long  que  le  précédent ,  n'en 
diffère  pas  quant  à  l'idée  générale  qu'il  donne  du  caractère 
de  Mohsan  Fani.  Cependant,  il  eut  à  foire  rètnarquer  qtic 
Fiftuteur  du  Dabistan  *  raconte  ce  qui  se  passa  entre  uii  go- 
sàin,  «chef  de  secte ^i  hoiiimé  Tara  Lotcliana,  quil  a  connu 
personnellement  dans  le  Guierat,  en  1 645 ,  et  le  gouverneur 
du  Rachmir,  Zafer  Khan»  que  l'on  peut  prendre  avec  assej 
d'assurance  pour  le  mêuie  qui  est  cité  dana  je  Tazkirabijet 
il  fait  mentioir  de  la  mésaventure  de  ce  gouverneur  ;  il  dit 
ei^preasément  que  2éafec Khan^à^  Oause  d'«u^ «disputée epirç 
les  sAmis  et  les  schiiies  du  Kachmir,  perdit  sajconsidération, 
e*,  obligé  de  se  Fetirén -se- rendit  à  Kâbj^uï»  oùÎLreçûf 'd'tm 
de  ses  parents  des  coups  de  poignard,  dont  il  se.  releva  ce- 
pendant, après  qfnélque  temps*,  et  puis ','àjant  perdu- sa  place 
et  sa  fortune,  il  demeura  sans  emploi  à  Lahore.  L'auteur  du 
Dàbistan,  donnant  tous  ces  détails,  ne  fait  pas  la  moindre 
allusion  à  ses  relations  avec  Zafer  Khao,  par  suite  desqué&es 
il  aurait  été  induit  à  vaiir  à  Delhi ,  comme  il  est  dit  dans  lèt 
passage  citév  Au  cowlraipe,  d'apirès  son  propi^  réoit,  il  sé* 
jouma»  ipendant  l'époque  des  mésaventures  dé  Zafer' Khan; 
,daAs  plusieurs,  villes  du>  Pendjab  Jet  du  Gvrizerat  S'il  a  jamais 
fiEÔt  lin  ^^ur  à  Delhi  v  ce  n'a  pâîétre  qu'après  aVoir  composé^ 
leDabîftlaii,  dans  léqueiiil^nemomtuiepasicettcnviUe,  parmr 
tant  d'autres  places  où  il  dit  avoir  demeuré.  «    .... 

Ces  deux  passages  du  Gul-i-rana  et  du  Madjma-un-'nefâis 
s'accordent  donc  potiîh  amener  la  conclusion  que  le'Mol)san 
Fani  mentionné  dans  ce^  deux  ouv^a^e;ii  9!fi^i  pas  l'auteur  du 
Dftbistan;.  .•  .-'    ••••.   .-■.■..■•   •     - 

Mollà'Firoz,lesavani! éditeur  au  Désâlir,  à  Bombay,  sèlpii 
une  note  marginale  qu'il  a  trouvée  annexée  à  un  chapitre 
dVii  exemplaire- du  Dàbistan  en  sa  possession ,  ^upposjs  que 

'•'Voy.  iatrad.  angl.  du  Dahistan,  vol.  Il/pag.  iSy,  i5^  ' 

vr.  27 
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1  auteur  de  cet  ouvrage;, pQ\tKT^it  être  Amir.  24ulfikar  AU  aX 
Hus^ini,  dont.ie  nom  poétique  était  Mobéd  5chah.  Erskine, 
qui  cite  cette  note,  ne  croit  pas  devoir  atribuer  4  cette  sup-' 
positioa  un  pojjdssull^^fuU  pour.  Ij'apÇ^P*^* 
,  Cependant,, ;^ir  Çore.  Quseley  a  trouvé  dans  la  préface  da 
même  tazkirah.de  Siradj-uddqi  Ali  Khan  Anou,  dont  noua 
venons  d.è  cite):  un.  passage,  un  aui,re  endroit  dans  lequel  un 
■^oUa^l^ohed  est  expressément  désigné  comme  auteur  du  Da- 
bistan;,le  vdci,  communiqué ^vtextueUement  par  sir  Gore 


Alâ»  (^^3jH   4S3t   »JJ^  ^jSyi  LÀtj\  j\  ^^JlâAJ   XaJJU 
^^9  J^l»  A6^  J^  >tâK*fIJ(  iuJb  i»^  yé^ i:jjSjMjSê 

çxJmI  ^KxM^t  ^y^  >^  y^J^^^^:>  Ca^  ^  J*^  ^ 

.  £|9,  vdâ  la,  traduptioit  :  t  Que&[ues  htstorkbs  ont  di<}  que  ie 
pr^ni0r  qui  prononça  des  vers  fut  Adam,  ^oela  piaix  repose 
sujr  Iti^.dftos  Télégie  dfi  Knikil  [surlàm»rt  t2tfi£aîi7)^;mai8, 
panoiies  poètes  ipeesuts,  il  j  a  cBssiden^e  sûr  cesi]|et  splu- 
sieura  sont  pour  Bahraba[i.  Gor*,  >  quelques  «-uns  pour  le  fia, 
d*Amru  L&itti  \  et,,  dans  le  Dabistan  de  MoUa  IMed,  il  est 
écrit  Femosdi^  qui  fut  lenomdîutt  nu  du  tetnpe  des  Aba» 
diens.  »  •    ' 

'  Les  mnsulinans  disent  £a6il  et  ifa6ii,p(nirCAVi  et  Ab^ 

*  Bahram'Gor,  le  trem^mé,  on,  sdon  quelques  auteurs,  le  quatonièiiie 
voî  des  Sassaàides,  régna  de'i!axi  Ho  k  &S8  de  notre  ère. 

'  Amru  Làitli  fut  le  deuxième  sultan  de  la  dynastie  des  Sofibridet»  qui  sont 
les  princes  de  la  Emilie  de  L&kb.  (D*Heri)dot)  H  mourut  Tau  derhégire 
289  (A.  D.  901). 

*  Femosch  n'est  pas  dans  rezemplaîre  du  Dabistan  (Tttprès  leqnd  la  tra- 
duction angl^  a  été  fiôta,  et  srâoUe  un  mot  du  Desatir,  ùk  te  tMure 
Jêmadpftrsad,  «le  sage,  Tintelligent.»  Nashad  est  interprété  «loi,»  dans  le 

DabisUn.  Ftmud,  dit  le  baron  Hammer-Purgstal  (voyex  Htii$ïb,  Jâhh, 
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Sir  Gore  Ousdey  aurait  donc  découvert  dans  ce  passage  le 
nom  du  véritable  auteur  du  Di^istan.  Il  ne  faut  pas  omettre 
de  dire  que  l'honorable  président  n'a  pas  voulu  décider  s'il 
£Biut  lire  4>s>*  ou  «>s!^*  t  victorieux,  »  dans  son  manuscrit 
de  5a Â  pages,  qui  est  écrit  dans  un  mauvais  cbikestah  à 
peine  lisiUe. 

Dttis  les  deux,  mots  MoUah  Mobed,  le  premier,  MoUA, 
étant  p4>sitivement  le  titre  honoraire,  le  second,  Mohei,  doit 
être  pour  le  nom  dauitinctif  de  la  pensonne.  Dé  même,  dans 
le  nom  de  Mobed  Schah,  cité  plus  haut,  le  mot  SohA  signifie 
«éminent,  »  titre  d'honneur  assez  fréquent.  On  pourra  inea 
accepter  Molla  Mobed  et  Mebed  SqIuûi  comme  désignant  la 
même  personne.  .        , 

D  me  reste  àcker  une  autre  induction  que  Mobed  Sdiah  fikt 
réellement  le  nom  de  l'auteur  du  Dabistan ,  je  la  trouve  dans 
les  Voyages  en  Perse  de  sir  William  Ouseley  (vd.  IH,  p.  564). 
On  y  lits  «Le  professeur  Haughton,  du  collège  de  la  com- 
pagnie des  ^ides  orientales  à  Hayleybury  (maintenant  sir 
Gffaves  Giamney  Haughton) ,  poss^e  uaprécteux  exemplaire 
manuscrit  du  Dabistan,  qu'il  m'a  montré  obligeamment  (en 
}8a i) y  et  par  lequd  il  paraîtrait  que  l'auteur  de  ce  lirve  fiit 
Mobed  Schah,  et  que  Mc^san  Fani  fut  seulement  un  podte 
cité  daps  le  commencement  de  l'ouvrage  ^ 

A.  Trotbr. 


iSiS,  p.  59a),  est  le  mot  allemmid  venufnfit  oompoeé  de  la  nàntffr, 
«lumière,  feu,»  et  md,  «principe,  fondement;»  conséc[aement,yêiiiB4» 
«principe  de  Imnière.  » 

'  Voyez  le  DabisUm,  tnulvotioii  «ng^aiM,  vd.  I^,  ptdim.  dite» ptigeii , 
fietS.  -    f 
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LETTRE  DE  M,  CH.  BROSSELARD  '. 

Monsieur  le  baron, 

Je  viens  de  terminer  la  deuxième  partie  du  Dictionnaire 
irançais-berbère,  et  je  compte  faire  parvenirt  par  le  courrier 
du  3o  de  ce  mois,  mon  manuscrit  à  M.  Jaobert,  afi|i  qo^il 
en  fasse  officiellemeat  la  remise  au  ministre.  Ce  travail ,  ré- 
sultat des  reéherches^ue  j'ai  faites  en  Algérie  depuis  quinxe 
mois,  contient  plus  de  4,ooo  mots  nouveaux  de  la  langue 
berbère,  appartenant  aux  divers  dialectes  des  Chaouîas  de 
la  province  de  Constantine,  des  Beni-Mzab  et  des  Rouaras 
du  Sahara,  et  enfin  des  tribus  kabyles  de  Touest  de  1* Al- 
gérie. U  formera  un  volume  d*environ  2 5o  pages,  complé- 
ment nécessaire  de  celui  qui  a  déjà  paru. 

Je  ne  me  suis  épargné ,  pour  rendre  mon  travail  aussi 
oomjdet  que  possible ,  et-  digne  du  haut  intérêt  que  veut  bien 
y  prendre  le  gbuveraiement,  ni  aucunes  peines,  ni  aucuns 
sacrifices.  Je  puis  dire  qu*il  a  été  âaboré  au  lâilieu  '  même 
des  tribus  dont  le  langage  faisait  lobjet  de  mes  investiga- 
tions. J*ai  parcouru  la  province  de  Constantine  en  tout 
sens,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  Touest;  j'ai  visité  presque 
seul  des  pays  qui  n'avaient  pas  encore  été  sillonnés  par  les 
colonnes  françaises ,  et  où  les  milices  turques  même  ne 
passaient  pas  autrefois  sans  appréhension.  J'ai  pénétré  dans 
les  ihontagnes  de  l'Auras ,  avant  qu'une  expédition  eût  été 
dirigée  sur  cette  contrée ,  et  je  n'y  ai  du ,  dans  plusieurs 
circonstances  périlleuses,  ma  conservation  et  celle  de  mes 
compagnons  qu'à  la  connaissance  seule  de  la  langue  de  ces 

'  Cette  lettre  est  adressée  a  M.  le  baron  Bande,  conseiller  d*État,  par 
M.  Brossdard ,  membre  de  la  Société  ana^qne,  et  attaché  à  Tadministration 
civile  de  TÂlgérie.  M.  Brosselard  a  pris  part  à  la  composition  de  la  porticm 
du  dictionnaire  berbère  qui  a  été  récemment  publié  par  le  ministère  de  la 
guerre.  Dans  tous  ses  travaux  il  a  eu ,  pour  compagnon  Sidi  Ahmed,  i 
de  Bougie,  et  d*origine  berbère. 


NOVEMBRE  1845.  413 

barbares.  Je  me  suis  avancé,  à  la  fin  de  Thiver  dernier,  dans 
le  Sabara,  jusquà  plus  de  30  lieues  au  sud  de  Biskra,  après 
avoir  visité  Sidi  Ok'ba  et  vingt-cinq  villages  ou  ksours  du 
Zab;  mon  intention  était  même  de  pousser  jusqu* à  Toug- 
gourt,  dont  j*étaÎ6  à  moins  de  troi» journées.  Ce  pays,  outre 
Tavantage  que  j*y  aurais  trouvé,  pour  ma  mission  spéciale, 
de  pouvoir  réunir  sur  les  lieux  mêmes  les  éléments  du  voca- 
bulaire berbère  de  TOuad-Rir',  m'offrait  encore  un  intérêt 
d*un  autre  ordre  et  bien  puissant  dans  Tétude,  si  nouvelle 
et  si  importante  pour  nous,  de  ses  ressources  jusqu*ici  à 
peu  près  inconnues,  et  des  relations  de  toute  nature  qu'il 
est^ssible  de  nouer  avec  ses  habitants,  et,  par  ceux-ci,  avec 
les  contrées  plus  reculées  dans  Tintérieur  de  TAfrique.  Un 
ordre  du  général  commandant  supérieur  de  Constantine ,  de 
ne  pas  aller  plus  l(»xi,  est  venu  m'arr^ler  dans  ceUe  excur- 
sion que  j'avais  tout  espoir  de  mener  à  bonne  fin.  Plus  tard, 
un  voyage  de  Constantine  à  Bône,  et  de  ce  dernier  point  à 
Pbilippeville  par  terre,  roule  magnifique  ^  à  peine  explorée 
jusqu'ici,  m'a  permis  d^étudier  avec  soin  les  popula^ons 
kabiles  4e  la  côte ,  paisibles  payeurs  dont  la  physionomie 
contraste  tant  avec  celle  de  leurs  frères  établis  un  peu  plus, 
à  l'ouest.  Enfin,  j'ai  parcouru,  en  dernier  lieu,  les  point» 
les  plus  intéressants  de  la  province  d'Oran,  et  j'ai  pu,  dans, 
ces  diverses  excursions,  recueillir,  npn  spuvent  sans  d'ex* 
trémes  difficultés ,  tous  les  documents  qui  se  rattachaient  à 
ma  mission  officielle. 

. , Je  n'ai  rien  remis  encore  au  mini3tère  sur  ia^ 

grammaire  berbère;  mais  tous  les  matériaux  en  sont  ra»-i 
sembléSit  et  je  pourrais  m'occuper  de  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  dans  les  moments  de  Ipisir  que  me  laiAseraitma 
position  administrative. 
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Grammaire  persane  de  sir  William  Johbs,  seconde  édition  fran- 
çaise, revue,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Garcim  de  Tasst, 
membre  de  Tlnstitut  royal  de  France.  Un  vol.  in-i  2  de  iv  et  1 39 
pages.  Paris,  i845,  Imprimerie  royale.  (Se  trouve  chez  Benj. 
Duprai*  rue  du  Glottre-SainVBenoit,  n""  7.) 

Detontesies  gramfmaires  persanes  écnles  en  langues  euro- 
péennes,  la  plus  daire,  la  plus  éonunode  et  la  plus  agiSèable 
à  lire,  est  cdle  dont  le  titre  précède.  Malgré  les  nombreuses 
oimssions  et  les  vices  de  rédaction  qui  la  déparent,  la  gram- 
maire persane -française  de  W.  Jones  méritait  d*être  réim- 
primée. La  première  édition  de  cet  ouvrs^e,  publiée  k  Lon- 
dres en  1 772 ,  était  devenue  extrêmement  rare.  On  doit  donc 
remercier  M.  Duprat  d^avoir  songé  à  en  domaer  une  nouvdle  ; 
et  Ton  ne  peut  qu  applaudir  au  choix  qu*il  a  fait  de  M.  Garcin 
de  Tassy,  pour  présider  à  cette  réimpression.  Il  est  seule- 
ment à  regretter  que  ce  professeur  distingué  ait  borné  son 
travail  à  un  très-petit  nombre  d'observations  et  d*additions, 
et  n'ait  pas  cherché  à  combler  les  lacunes,  à  rectifier  les  er- 
reurs que  j^sente  l'ouvrage  de  W.  Jones. 

n  ne  m'appartient  pas  de  tue  chai^r  d'tme  tâche  devant 
laquelle  un^  savant  aussi  compétent  a  reculé.  Je  me  propose 
seulement  de  signaler  quelques-unes  des  plus  graves  omis- 
sions commises  par  W.  Jones. 

Dans  quelques  mots  arabes  employés  en  persan ,  la  lettre 
I  élifse  change  assea  souvent,  chez  les  poètes,  en  i^ya.  Ce 
changement,  dont  j'ai  eu  occasion  de  donner  plusieurs 
exemples  dans  un  des  précédents  volumes  du  Journal  asia- 
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tique  \  s*afpélie  iJUt  imaleh,W.  Jones  "et  toÀ  nouvel  édi- 

leur;  ont  oubUé  d'en  parier. 

W.  Jones  fait  observer  (p*  18)  que  si  des  noms  Gnissanten 

$  h   9e  trouvent  en  rapport  d*amiexion  avec  d'autres  noms 

ou  adjectifs,  le  hè  prend  le  signe  hamzèh  ^  .  Cette  renâargag 

est  juste,  mais  seulement  pour  les  nçms  dans  lesqui^  Iç  hè 

est  formatif,  comme  ^«XJb  bendèh,  esdave;  iu^dJsri^d^^ 

fenêtre.  Car  si  le  lié  est  radical,  cpmme  dans  ùSj.mk  ovk  9j 

rèh,  chemin,  Z(l£  chahm,  A>â  chèh^.xoi^  il  doit  pren^reseu- 

lement  le  kesrèh,  La  même  observation  s'applique  ai;  pfu^sage 

suivant  (page  aa)  :  c Quand  un  nom  finit  en  ft,  lunité  est 

fi 
exprimée  par  le  signe  hamzèh^...  comme  â^CJ^  chahma-è, 

c  une  seule  fontaine.  »  Quand  le  hè  final  est  radical,  il.  iaut 

substituer  jsu  hamzèh,  pour  indiquer  l'unité,  le  i^ô^j^^  ^L 

yaîvihdet,  ou  ya  d*umté«  comme  ^\j  ou  ^ ,  un  chemin. 

W.  Jones  aurait  dA  fidre  observer  que  le  j^  d'unité  se  pkoe 

quelquefois  après  ie  quaUficatif,  et  non  après  le  substantif 

auquel  il  se  ra^porte^  ocuiuiiiedMU  cet  faémistichQ4ii  sultan 

Thoghril-ben-Arslan,  dté  par  le  savant  anglais  *  : 

^J«r^  U^  J^^  U^  JV  ^^ 
Hier  une  si  agréable  entrevue  avec  ma  Uen-aîmée. ...... 

Outre  ieya  d*unité«  les  Perses  cptploiç^t  1^  yo,  d'indéter- 
mination« ouj^é^  <^le*  qui  sert»ccmine.noti:e.mot  m,,umt 
à  r^dre  indéterminé  le  n<»n  JippciQatif.  G&  yii  sf^^jbixU^  am 
pluriel,  ainsi  qu'au  singulier,  et  répopd  idors  à  ^tre,mot 
de$.  Ex,  dD^yjt  nn  e^paeedetmwps;  âWT.  desp^^rsi^mes; 
jL^t ,  des  éwirs  \       ;       .  .         :l.. 

Le  ya  emphatique  ou  de  respect  kJôjû  ^^L,  sur  lequel 
S.  de  Sacy  a  donné  des  détails. circoa8lou)i(6ft>\  a>  été  égale- 
meiit  omis  par  W.  Jones.  En  voîei  ui^ eBiem)>le>tirévde  Mir- 

'  nr* série,  tom.  Il,  pag.  139. 

*  Pftge  to6. 

*  Firichtah,  ap.  Wilken,  Mirchondi  tiu0ria  Gammidaram,  p.  167,  ii. 
^  Le  Lwn  des  Conseils,  ^ptig.  là  f  \h. 
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khond  :  ;>;^3  ^j^  iS'^iiCi^  (al4^,  t  Par  l'ordre 
de  ce  roi  puissant,  qui  n*est  jamais  mort  et  qui  ne  mourra 
jaiw^  /'» 
.  Je  pourrais  en  dire  autant  du  ya  de  conivnance,  ^U 

Le  même  sâence  est  gardé  par  Jones,  touchant  le  mode 
de  formation  des  noms  diminuftife. 

■  ^  Dans  lé  JChah-nameh,  le  pronom  aflSxe  singulier  de  la  3* 
personne  est  employé  quelquelbis  ëomme  sujet  du  verbe  à 
la  placé  de  3! .  Ex«  : 

'    n  se  repentit  de  ce  qa*ii  avait  éit  ^. 


W,< JtpQes  fait  (Aserver  (page  34},que  les  mots  <j|)  et  ^j  l  ^l , 
devant  les  pronomg  perscmneb,  les  changent  en  possessif, 
fi  y  a  deux  remarques. à  £iîiie.  sur  ce  passage:  i"*  Les  mots 
^)^1  n*ont  pas  besoin  d*étre  suivis  d*un  pronom  personne 
pour  indiquer  la  possession.  Ex.  :  jl^  ^y^  y^  ^yX^jJSêj^ 
ooSjLjJ^  y^),  cGarcfainas  prononça  son  nom  et  celui  de 

sonpère^;»  <^^-^y  OtS^^  u^J»'  caJJ^Viém  ^t  ^^y'^  ^^^t 

« Après  sa  mort,  la  souveraineté  appartiendra  à  Bou- 

zôuk  ".»  !»•  La  proposition  3^  seide  suffit  pour  indiquer  la 
possession ,  ddmme  dans  cette  phrase  de  Mirkhond  :  ^1 
oi.^MiiVl9JLiM  jt  A«b,  t€ette  forteresse  appartient  au  sultan,  b 
'  '  •  W.  Jorfes  rémàSfqtie  (  p.  48  )  qùè  le  \^ ,  ajouté  à  la  1  "  et  à  la 
3*  personnie^du  {Aréîérit,  forme  le  eoinditioAnel,  qu*il  nomme 
potentiel ,  comme  (^ «>HS^b ,  je  m*a£9igerais.  Il  toraiipu  ajouter 

'  ■  If jf (owV  diw  ^dtaiu  CM<wK(fM  V  pag  •  â  »* 
*<  VoyttleLtvnsfftttGimtetls^pagw  â7i'&B;âfliiieleL,.'fe 

pag.  67.' 

'  Sohrab,  a  Poem,  etc.  pag.  aoa. 
*  Anvari'Soheîli ,  édit.  de  Calcutta ^  1816,  pag.  a3i, 
Mirlshonà^  Vie  de  Djenguiz-Khan,  pdig.  20. 
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que  cette  lettre  sert  quelquefois  aussi  à  exprimer  le  condi- 
tionnel passé,  comme  dans  ces  mots  de  Sâdi.-^i  n^j.^ 
(^^\yô  xiXi  \j  ùj^j,  <ft,  c  n  n*aurait  pas  caressé  le  chat 
d*Abou  Hordra,  en  lui  donnant  une  bouchée,  b  Un  ^Zi^  inter- 
calé avant  le  ^  final  de  la  troisième  personne  du  singulier 
de  Tindicatif ,  en  fait  m%  optatif.  Ce  temps  n  est  usité  qu*à  la 
troisième  personne  du  singulier,  comme  ^\»^:> ,  qu'il  donne. 
1^  (^(«XÂi»  ^l^Jwt  fiÇi^,  «Que  Dieu  ne  te  donne  pas 
sa  bénédiction  ^  !  » 

Cependant  S.  de  Sacy  a  cité  *  un  exemple  de  la  seconde 
personne  du  même  nombre;  mais  je  doute  fort  qu  on  put  en 
rencontrer  un  de  la  première,  quoique  W.  Jones  ait  rapporté 
le  mot  («i/A^t  «que  je  meure. •  Il  est  bon  d'observer  que 
Ton  ne  peut  pas  employer  cette  forme  déprécative  dans  les 
verbes  où  la  troisième  personne  du  prétérit  se  termine  en 
:>\ ,  comme  (j^IajI  ,  t  tomber,  »  ^^^ ,  «placer.  • 

Un  grand  nombre  de  verbes  persans  forment  leurs  impé- 
ratif,  et  par  conséquent  leurs  aoristes,  d'une  manière  très- 
irrégulière.  Cette  formation  irrégulière  àe,  Timpécatif  peut 
être  ramenée,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  à  quelques 
règles  faciles  à  retenir.  W.  Jones  a  essayé  de  présenter  toutes 
ces  irrégularités  sous  une  forme  systématique  '.  U  est  à  re- 
gretter que  le  nouvel  éditeur  finançais  n'ait  pas  conservé  cet 
utile  travail,  en  le  perfectionnant,  au  lieu  de  ranger  simple- 
ment les  verbes  irréguliers  par  ordre  alphabétique.  U  aurait 
pu  aussi  compléter  la  liste  de  W.  Jones.  Voici  dix-neuf  verbes 
à  joindre  à  ceux  rapportés  dans  la  grammaire  .persane  : 

*  Mirkhondt  Hisioire  des  Samanidet ,  pag.  1 3  de  mon  édition. 

*  Joomol  cZes  5ai;an(«,  i8a6(  pag.  aoo.  ' 

'  Seulement  Jones  a  eu  le  tort  de  ranger  ptnm  les  ver|)esirrégiiliers  des 

veribes  qui  forment  leur  impératif  très-régulièrement,  comme  ^X*^!* t  àè- 
gainer,  impératif  ^  f  ;  M^KI»  v«««r,  impératif  jt»!,.  M.  Gardn  de 
Tassy  a  eu  soin  de  faire  disparaître  ces  mots^de  son  édition. 
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iMtfaunr. 

(j^C^T,  préparer. 

^î- 

^jôjSf,  remplir. 

0*^1 

^j6;^T,  apporter. 

jT  pour  jjT 

^  JuJlf  ou  ^â|PL,  croître,  augmenter. 

JleVl, 

(^â»^iâJs?,  pardomier. 

l&iip 

^J:>yX3,  roulw. 

l;)» 

(^ywiMiiy,  pouvoir. 

yî^ 

(^^uMul^  ou  ^4Xa>U^,  mordre. 

tf^ 

(jfCÂ.3^,  traire. 

ifj* 

C:^^,  filer. 

ir^ 

(£^j,  balayer. 

Vjy 

(^fJC,  peser. 

&l 

(^y^-i-^lû,  convenir. 

(^WM 

(jJcAûS",  disperser. 

(>><&& 

(^ywftS'ou  (jfwfilS",  tourner. 

^^^vr 

(jSjS*,  tomber  en  pourriture.          JsiST 

<2^3J,  rouler,  ployer. 

jy 

La  table  des  verbes  irr^guliers  rapportée  par  W.  Jones, 
peut  donner  lieu  à  quelques  observations.  Ainsi,  (^^^mm^w 
signifie  attendre,  et  non  accepter;  ^j^ym  ne  veut  pas  dire 
flatter,  mms  frotter,  broyer.  Enfin,  (J^\^S^  laisser,  ne  fiiit 
pas  à  Timpératif  j^S!  Ce  dernier  mot  est  Timpératif  de 
(^JéùS"  passer. 

Un  des  chapitres  les  plus  défectueux  du  livre  de  W.  Jones 
est  celui  qui  a  pour  objet  la  composition  et  la  dérivation  des 
mots.  Le  savant  anglais  commence  par  traiter  des  adjectiâ 
composés  d*un  substantif  et  d*un  participe  présent,  ou,  pour 
parier  plus  exactement,  dé  la  deuxième  personne  du  singu- 
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lier  de  Timpératif.  11  donne  plus  de  cent  exemples  de  cette 
forme  d'adjectifs.  Le  choix  est  certainement  assez  nombreux; 
mais  il  aurait  pu  être  plus  judicieusement  fait.  Ainsi,  il  était 
peut-être  oiseux  de  nous  donner  quatre  exemples  d'adjectifs, 
dans  la  composition  desquels  entre  le  participe  ^LÛI  (ré- 
pandant), et.  cinq  d'adjectifs,  oà  figure  le  participe  ^^\ 
(jetant). 

Entre  les  diverses  manières  de  former  des  noms  compo- 
sés, omises  par  W,  Jones,  on  peut  citer  ceJle  qui  consiste  à 
faire  suitre  vù  adjectif,  pris  adverbialement,  d'tm  participe 
passé,  comme.  ^«XiA.*»^  ^  et  /<X<mI^  yi^  ad^esceni,  I>'autres 
mots  composés  se  forment  d*un  substantif  ou  d'unt  participe 
précédé  du  pronom  personnel  ^y^  lui-mêmci.  Ex.  :  dj^ 
^i^,  entêté,  opiniâtre^  (^j^j  ^y^^  égoïste, 

W.  Jones  fait  observer  que  l'on  forme  des  noms  d'action 
composés  de  deux  troisièmes  personnes  du  prétérit,  ou  de 
cette  personne  et  de  la  secoi^e  de  l'impératif.  B  aurait  dû 
ajouter  que  de  pareils  noms  sont  produits  par  la  jonction  de 
deux  secondes  personnes  de  l'impératif.  Ex.  ly^yLj  \  courte 
prompte  (littéralement,  cours  et  cours). 

W.  Jones  a  également  omis  de  parier  des  noms  de  nombre 
distributifi  et  multiplicatifs. 

Mais  la  portion  la  phi^  impai[4aitedelaGi*ammaire  persane , 
c'est,  sans  contredit,  cdle  qui  traite  de  la  syntaxe.  Ici  les 
omissions  sont  en  tel  nombre,  que  nous  devons  renoncer  à 
les  signaler  au. lecteur.  Nous  préférons  dore^^t  artide  par 
l'indication  de  quelques  erreurs  que  nous  avons  cru  remar- 
quer dans  les  exemples  rapportées  par  W.  Jones.         ,    . 

A  la  page  a3 ,  le  mot  dULA^  péleng  est  traduit  deux  fois  par 
tigre.  Cette  méprise  était  excusaUe  du  tevaps  4e' W.  Jones'; 
mais  personne  n'ignore  maintenant,  grftce  aux  savantes,  el 
judicieuses  observations  de  M.  Quàtremère*,  que  le  mot  «ÎLjJlj 
désigne  la  panthère. 

*  Au  lieu  de  la  oonjonctioii  j ,  on  emploie  qudquefois  dans  cet  sortef  de 
mots  la  lettre  étif,  comme  dans  ^jIÔ  .        ^ 

*  HUioire  des  MonqoU  de  la  Perse,  tom.  I,  pag.  161,  162. 
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Dans  ce  vers  (p«ge  9a)  : 

Le  soleil  du  vin  s^est  levé  à  rorient  de  la  cogpe,  si  tu  veux  obte- 
nir la  provision  du  plaisir,  quitte  ton  sommeil. 

L*expression  (jiU^  i3)^  est. rendue. par  :  «Si  tu  désires 
effeuiller  le  plaisir;»  le  traducteur  ayant  àxmmk  a  S^ji  le 
WO&  defetàlle,  qu*il  a  en  efieU  Mais  ici  T^nploi  de  t^tvin, 
dans  le  premier  hémisticiie,  me  parait  fixer  le  sens  que  doit 
avmr  2}jj  dans  le  second,  et  je  n*hésite  pas  à  traduire  ce 
mot  par  «  provision  ». 

Ce  vers  du  Chah-nameh 


Z\y^^  ^r^JÊa^jy-T^j^ï 


(j^ 


fis ûtiiwX-j  ^^U^T^  \j 


est  ainsi  rjendu  (pag^  loâ)  :  «  Mais  je  levai  ma  hache  d*armes, 
et  d'un  seul  coup  j'ouvris  un  passage  à  mes  troupes.  »  Le 
vrai  sens  est  celui-ci  :  t  Je  jBrappai  un  coup  de  cette  massue, 
et  je  laissai  mon  armée  dans  Tendroit  où  elle  était  » 

Dans  la  fahle  de  ïAïivari'SoheUi,  rapportée  à  la  fin  de  la 

Grammaire  persane,  on  lit,  en  parlant  d*un  jardin  :  4(^L«â 
^^Là^LM  jJaxA  \jà\s^  9'^!>  (jft^î>»'  r  jy  U^J  »  *  L'odeur 
qu'exhalaient  ses  basilics  parfumait  le  cerveau  des  génies.» 

Au  lieu  de  ^U>*«  les  ^éaies,  W.  Jones  a  lu  ^V^,  Vâme, 
et  traduit  :  «  Les  exhalaisons  de  son  basilic  rafraîchissaient 
les  esprits^  et  parfumaient  l'âme  ^  » 
Ce  vers  de  la  même  fable  : 


'  Cette  fkute  a  été  indiquée  par  diivestrc  de  S^cy,  Journal  4es  ^qpants^ 
i^li,  p.  ao3. 
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est  ainsi  traduit  :  «  Celui  qui  a  fonné  le  firmament  avec  de 
justes  proportions,  connaît  Texacte  rétribution  du  bien  et  du 
mal.  •  11  fallait  dire:  «Le  ciel  qui  tourne  continuellement,  • 
etc.  En  efiet,  o^Xj^^est  le jparticipe  présent  de^J^:^^ 
tourner,  et  non  celui  de  ^^Jj^  faire. 

La  première  édition  de  la  Grammaire  persane  de  W.  Jones 
se  terminait  par  un  court  traité  de  la  prosodie  persane. 
M.  Garcin  deTassy  a  reLranché  ce  morceau,  et  Ton  ne  peut 
qu'approuver  cette  supprcsiion.  En  effet,   comme  Va   dit 

M.  Reinaud  ;  «  W.  Jones qui  avait  composé  un  traité 

spécial  de  la  poésie  asiatique,  n'était  pas  en  état  de  scander 
un  seul  vers.  Il  a  accompagné  certains  fragment»  de  poésie 
qu'il  cite,  d'un  tableau  indiquant  leur  Taleur  métrique;  mais 
ce  tableau ,  il  l'a  tiré  des  conunentateurs  nationaux  sans  en 
avoir  l'intdligence  ^  b 

Cest  surtout  sous  le  rapport  de  la  correction  des  exemples 
envers  cités  par  Jones,  que  le  travail  de  M.  Garcin  deTassy 
présente  une  utilité  réelle.  Ce  savant,  qui  a  &it' une  étude 
particulière  de  la  métrique  à^s  nations  musulmanes,  a  pu 
corriger  le  texte  de  plusieurs  des  vers  rapportés  dans  la 
grammaire  persane.  Il  a  cependant  encore  laissé  subsister 
quelques. fautes  de  prosodie.  C'est  ainsi  que  dans  le  vers  cité, 
page  a  9,  il  faut  life^Ah»*  au  lieu  de  {jy^  -  En  e^et^  ce  y^, 
étant  sur  le  mètre  i^UUiA,  doit  commencer  par  une  syllabe 
brève.  ' 

Lé  vers  (page  116)  ■" 


Jv-*w;  (JM^l»>  ^-^  4^*^  *-^  J^-5 


*  Notice  hîtforiçoc  et  littéraire  sur  M,  le  baron  S.  de  ^ocy^deuiième  édition , 
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présente  trois  fautes  contre  la  prosodie,  ainsi  que  S.  de  Sacy 
Fa  déjà  fait  observer  S  en  rendant  compté  de  la  huitième 
édition  anglsâse  4e  la  Grammaire  de  W»  Jones.  En  effet,  la 

mesure  étant:  J^CùM^t  ^AiCUé»»  ^AaXamwi,  il  faut  lire  ^^ 
dans  le  premier  hémistiche,  et  jJsjj^  dans  le  second. 

DBFBilfllHT. 


fielation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  tinde  et 
à  la  Chine,  dans  le  /x*  sihcle  de  Tère  chrétienne,  texte  arabe  im- 
primé en  i8i  1 ,  par  les  soins  de  feu  Langlès,  membre  de  Tins- 
^tut;  publié  avec  des  corrections  et  additions,  et  accompagné 
d\me  tradiïctîon  française  <Bt  d^édaircissements,  par  M.  RBiiiAtD ; 
3  vol.  in-i8  de  plus  de  65o  pages;  chez  Ffa&k,  lifardre,  Paris, 

'    rue  Riçhdien ,  et  Leipiig,  Kcenigstraise ;  prix:  8  fr. 


Voyage  OM  Darfour,  par  le  cheikh  MohammeèrEbn-Chiiatrel^Toivn^ 
réviseur  e&  chef  à  Técole  ^  médecine  au  Cake;  traduit  de  Tarabe 
par  le  Xy  Pfiai^opi,  directeur  de  Técole  de  médecine  du  Kaire; 
ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  planches  et  du  portrait  du 
sultan  Abou-Madian;  publié  par  les  soins  deJM*  Jomard;  précédé 
d'une  préface  contenant  des  remarques  sur  la  région  du  Nil 
blanc  supérieur,  par  le  niéme;  dédié  â  S.  'A.  Mohammed-Aly. 

'  ïii-8*.  Paris,  i845.  Ckei  Dnprat. 

M.  Perron  pria,  au  commencement  de  son  séjour  en 
Egypte,  son  maître  d*arabe  de  lui  donner  pour  thème  à  tra- 
duire le  récit  de  ses  voyages  dans  Tintérienr  de  F  Afrique,  et 
c*e8t  ainsi  que  fut  composé  par  le  cheikh  Mohammed  et  tra- 
duit par  M.  Perron,  Touvrage  ci-dessus.  On  en  doit  la  publi- 
cation à  la  généreuse  sollicitude  de  M.  Jomard,  dont  le 
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temps  et  le  savoir  sont  toujours  k  la  disposition  de. tout 
honxpae  qui  en  a  besoin  pour  que  ses  découvertes  géogra- 
phiques puissent  être  livrées  au  public.  La  sécurité  avec^^ 
quelle  les  musulmans  peuvent  traverser  Fintérieur  de  TAfi^qu^ 
rend  leur  secours  extrêmeipent  précieux  pour  ^exploration 
du  Soudan  «  et, -quoiqu'ils  soient  Ipin  de  posséder  le»  connaia- 
sances  que  lo^a  «xige  aujourd'hui  d*ua. voyageur  européen, 
ils  nous  fournissent  néanmoins  des  idées  exactes  siur.  les 
mœurs  des  pays  qu'ils  visitent,  et  servent  de  précurseurs  à 
des  voyageurs  européens  fiiturs.  M.  Perron  annonce  un  se- 
cond volume  des  voyages  du  scheikh  Mohammed,  qui  con- 
tiendra ses  voyages  dans  leBoi^ou ,  pays  entièrement  inconnu 
aux  Européens,  et  tous  ceux  qui  ^intéressent  à  TAfirique  et 
à  la  civilisation  de  cette  partie  du  monde,  lui  doivent  la  plus 
vive  r^çm^aissance  pouii^  la  constance  qu'il  «  inise  ^  obtenir 
du  cheikh  ces  renseignements  précieux  et  à  les  rendre  ac- 
cessibles au  public  européen. 


Histoire  de  tjfriqtie^  de  Mohammed-ben-^i-eL-Raîni-elrlUiroqaiii, 
traduite  de  Varabe  par  MM.  Pélissier  et  Rémusat  Paris,  i845. 
Grand  111-8°, '5 16  pages.  ' 

Cet  ouvrage  forme  le  volume  VII  de  l'Exploration  scienti- 
fique de  l'Algérie ,  publiée  par  ordre  du  Gouvernement.  L'au- 
teur traite  de  l'histoire  générale  du  Maghreb  jusqu'au  iiii* 
siècle,  «t  à  pai^  de  ce  temps  dé  fhistoîre  de  Tunis  ^jus- 
qu'en 1681.  /M      ».   t..  » 


La  hmgœ  hébraïque  ist-elie  an  dialecte  du  sanscrit?  Genève,  i845. 
In-8',  27  pages. 

Le  titre  de  cette  brochure  indique  assez  que  l'auteur, 
M.  Louis  Delatre,  répond  affirmativement  à  la  question  qu'il 
pose.  C'est  un  des  nombreux  essais  que  l'on  voit  faire  an- 
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jourd'ïlui  pour  prouver  Tidentîté  radicale  des  iangties,  par 
la  seule  comparaison  des  sons,  abstraction ^te  de  la  gram- 
maire. Comme  cette  méthode  porte  en  ^e  le  danger'de  livrer 
la  linguistique  à  l'arbitraire  et  aux  inventions  les  plus  fantas- 
tiques, on  a  le  droit  de  demander  à  ses  partisans  de  fixer 
rigoureusement  les  règles  de  leur  procédé ,  pour  qu'on  puisse 
le  discuter  avec  Tespoir  d'arriver  k  un  résultat  utile*  à  la 
science^  .  . 


AVIS 

AUX  ABONNÉS  DU  JOURNAI4  ASIATIQUE. 


Le  bureau  de  la  Société  .asiatique  ayant  choisi 
provisoirement  M.  Benjamin  Duprat  (  7 ,  rue  du 
Cloître  Saint-Benoît,  à  Paris),  poiu*  libraire  de  la 
Société,  les  ahonnés  sont  priés  de  s'adresser  à  lui 
pour  rçnouveler  leur  abonnement  pour  Tannée 
i84Ç.  Il  est  bieti  entendu  que  les  membres  de  la 
Spciété  asiatique  continueront,  coouue  auparà- 
vaf)t,  à.sadreçsçr  au  bureau  de  la  3ocîéfé,  pour  ie 
payement  de  leur  cotisation. 


•^^ 
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LA  RHÉTORIQUE 

DES  NATIONS  MUSULMANES. 

I>>APRBSLB  TRAITE  PERSAN  INTITULE  :  HADÂTIK  VL-BALÀGATl 

Par  M.  Gargin  db  Tassy.     , . 

(    3'  EXTRAIT.    )  ' 


CHAPITRE  il ^.      • 

DU    TROPE ,    ùA       n  Am\  '.      .    . . 

Gomme  le  trope  est  une  espèce  de  métaphore, 
nous  devons  expliquer  d'abord  ce  qu*on  entend 
par  réalité,  oJuA^,  et  par  métapliQre ,  j\s^ . 

Dans  la  terminotogie  aiabe,  on  donne  le  nom 
de  réalité  au  mot  qu*oh  emploie  dans  le  sens  propre 

^  €e  5econd  extrait  ootfpiète  la  preraièn  partie:  du  Texpeaition , 
^Uj.  Il  me  reste  encore  à  faire  conndtre  trois  pafties  du  Haâayïk 
mhdAgai:  les  figures,  fb)  jkj ,  qui  formeront  deux  extraits;  enfin  les 
énigmes  Vl^  et  les  plagiats,  c;;>l9^ ,  (pii  seront  Tobjet  de  deux  der- 
niers articles. 

*  Proprement  emprunt 

Ti.  a8 
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qui  lui  est  attribué ,  «I  fy^y*  d-^^  •  ^^^^  1^  ^^' 
tionnaire,  ou  comme  une  expression  technique  de 
jurisprudence  ou  d'art,  et  on  donne  le  nom  de  mé- 
taphore au  mot  qui  n'est  pas  employé  dans  le  sens 
qui  Im  est  originairement  attribué,  ^y^y* ^  (à-'^ 
*î .  Or  ce  sens  figuré  ne  peut  être  connu  s'il  n'y  a 
dans  le  contexte  quelcfue  chose  qui  y  corresponde^ 
àJ^  (un  accompagnement),  tandis  que  le  sens 
propre  nonuné  ^^,  position,  est  évident  de  lui- 
même  sans  avoir  bosoin  d'expression  qip  lui  serve 
d'accompagnement,  aâjJ».  La  métaphore  doit  donc 
nécessaîreinent  avoir  un  liçn,  aS^,  réel  ou  méta- 
phorique avec  Tobjet  qu'on  Veut  désigner;  dans  le 
cas  contraire,  la  métaphore  çst  fautive.  Si  on  dit, 
par  exemple  :  o^^l  \ô^  «x^ ,  «  prends  ce  cheval,  » 
et  qu'on  montre  un  livre ,  l'emploi  de  cette  expres- 
sion n'est  pas  exacte  parce  qu'il  n'y  a  aucun  l'apport 
entre  ces  deux  objets. 

La  réalité,  oJujL»»,  et  la  métaphore, jUtf,  sont 
ou  verbales,  c'est-à-dire  fixées  par  la  lexicographie, 
isy^i  ou  relatives  aux  lois,  ^fo-û,  ou  spécialement 
notoires,  \^V^  i*^,  ç'est-à-dire  relatives  à  quelque 
science  où  à  ;quel<^e  art  particulier,  ou  générale- 
ment notoires,  pU  ii#f ,  et  on  les  classe  selon  cette  no- 
menclature. 

Ainsi,  pur'  exemple,  l'emploi  dn  mot  lion,  ^^\ , 
pour  un  animal  particulier,  est  une  réalité  verbale 
ou  lexicograiphique ,  ^^jyJ  caJua^  ,  et  en-  pariant 
d'un  brave,  ^Ué  ,  c'est  une  métaphore  de  la  même 
espèce ,  ^^yU  ^Us .  De  même  le  mot  iy^^ ,  prière , 
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pris  pour  «;:»dlf^,  dévotion,  est  une  r^oiît^  dejaris- 
prudence,  j^Jici^ji^^;  et  employé  pour  invocation, 
Utô  i  c'est  une  métaphore  de  jwrispmdence,  ^Jmj\^ . 
Ainsi  encore ,  dans  la  terminologie  des  grammai- 
riens,  cK«i  est  un  mot  spécial,  ^y^^  lâU,  signi- 
fiant verbe,  c'est  ce  qu'oïl  nomme  une  réalité  no- 
toire spéciale,  (jol^  i^  oJua^;  mais  pris  dans 
le  sens  de  créer,  4±>43sj>. ,  c'est  une  métaphore  notoire 
spéciale,  \y=>\-s^  A^^W^.  Enfi^n  le  mot  *^b,  pris 
potu*  signifier  un  quadrupède,  L  jly^,  est  une  réa- 
lité généralement  notoire,  pU  «i^  ooua^,  et  ap- 
pliqué à  l'homme,  ^^Uil,  c'est  une  métaphore  gé- 
néralement notoire,  pU  ijAjXaç.  Les  mots  oui^t» 
i^,  ^  et  A^b,  qui  ont  été  cités,  sont  à  la  fois 
des  exemples  de  réalité  et  de  métaphore ,  et  lei 
taiots  ^Mt  et  ^W^»  «»^Vî^  et  U^,  ^^  knlA  I&àJ  et 
4:^4X^,  \sj\.^  et  (^ImûI,  qui  ont  aussi  été  men^ 
tionnés,  indiquent  le  sens  réel  et  métaj^orique  des 
quatre  premières  expressions. 

n  a  été  dit  plus  haut  que  la  métaphore  ^^LtfS, 
doit  avoir  nécessairement  un  lien,  Aj^^x,  quelcon-^ 
que  avec  l'objet  qu'on  veut  désigner.  Si  ce  lien  est 
autre  qu'un  rapport  de  comparaison,  c'est-à-dire, 
par  exemple,  s'il  est  relatif  à  la  cause,  ^ua^um,  s  il 
est  nécessaire,  -3^,  etc.  on  nomme  |a  métaphore 
substituée,  J<^j^^.  Si  c'est  au  contraire  un  rapport 
de  comparaison,  aaxûj,  on  nomme  la  métaphore 

'  A  la  lettre,  renvoyée,  c'est-àrdire  médiate*  G  est  àind  qne  j  ai 
rendu  le  mot  J^t^/^  dans  mon  premier  article;  mais  je  préOre  la 
traduction  que  j*ai  adoptée  cette  fois. 

a8. 
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trope,  Pj\MXMê\.  Dans  ce  dernier  cas,  quand  on  omet 
l*objet  comparé,  Xjufe.*,  et  qu'on  mentionne  celui 
auquel  on  compare,  »^  Xjufe,*,  on  nonmie  cette  fi- 
gure trope  évident,  g,  n  x3L  «^UxamI  ;  en  voici  mi 
exemple  dans  ce  vers  d'Açadi  ^  : 

ifi^j"-^  <^j-^3  4^^  *iLA^  iTic^ 

Sa  lune*  est  parfumeuse',  son  père  est  marchand  de  vin*, 
ses  deux  narcisses  '  sont  des  tireurs  d*arcs ,  ses  deux  roses 
sont  cuirassées  *. 

Si  au  contraire  on  laisse  l'objet  auquel  on  com- 
pare et  qu'on  mentionne  l'objet  comparé,  cm  nonmie 
cette  métaphore  irope  par  métonymie,  *i?Ufiif  «^IjCUmI  . 
On  en  trouvera  plus  loin  des  exemples. 

L'essence  du  trope  est  de  mettre  l'objet  auquel 
on  compare ,  a^  Xjygk» ,  au  lieu  et  place  de  l'objet 
comparé,  AA^â^t,  tellement,  qu'il  est  peu  important 
que  ce.  dernier  objet  soit  ou  ne  soit  pas  exprimé. 
Dans  ces  deux  cas ,  on  nomme  l'objet  auquel  on 
compare  l  objet  qui  est  emprunté,  n  à  #jLjfcJû»<b#, 
et  l'objet  comparé,  l'objet  pour  lequel  on  emprunte, 

^  Il  s'agit  d'Açadi,  surnommé  Tûcî,  c'est-à-dire  de  la  ville  de 
Tous,  en  Khoroçan.  Voy.  sect.  I",  ch.  i",  dans  mon  premier  extrait. 

*  C'est-à-dire  son  visage. 

^  A  la  lettre, /ivtteiiie  de  musc, 

^  C'est-à-dire  ses  lèvres  douces  comme  le  sucre,  ressemblent  au 
via  par  leur  incarnat. 

*  C'est-à-dire  ses  deux  yeux. 

*  C'est-à-dire  ses  deux  joues  sont  couvertes. 
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Les  rbétoriciens  diffèrent  d'opinion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  trope  est  du  nombre  des  méta- 
phores verbales,  isy^j^  (figures  de  mots),  ou  des 
métaphores  inteliectaelles ,  JLa^jUs  (figures  de  pen- 
sées). Ceux  qui  pensent  que  le  trope  est  une  figure 
de  mots  donnent  pour  raison  que  dans  cette  phrase^ 
par  exemple,  c^^  l«X-wl  i^j,  «j'ai  vu  un  lion  qui 
lançait  dtô  flèches,  »  phrase  où  le  mot  Iwn  signifie 
un  homme  brave ,  ce  mot ,  qui  est  employé  dans  l'o- 
rigine pour  désigner  un  animal  particulier,  est  ici 
l'objet  auquel  on  compare,  a^  Mm^jS*,*  ,  et  n'est  pas  Vob- 
jet  comparé,  ^..M^^,  qui  est  le  brave.  Dans  ce  cas, 
l'emploi  de  ce  mot,  quant  à  la  lexicographie,  est 
fait  dans  un  sens  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  c'est 
ce  qui  constitue  la  figure  de  mots. 

Les  rhétoriciens  de  l'avis  contraire  disent  en  fa- 
veur de  leur  opinion  que  lorsqu'on  emploie  le  mot 
lion  pour  indiquer  l'objet  comparé,  qui  est  le  brave, 
on  met  en  son  lieu  et  place  l'objet  auquel  on  le  com- 
pare, c'est-à-dire  un  animal  particulier.  Or,  dans  ce 
cas,  le  mot  Uon  est  pris  pour  le  brave  lui-même,  et 
non  pour  autre  chose.  Et  comme  cette  manière 
d'employer  le  mot  lion  a  rapport  à  l'esprit,  cM-^,  et 
non  à  V expression,  c-m  w  J,  le  trope  est,  disent-ils, 
une  métaphore  intellectuelle,  c'est-à-dire  une  figure 
de  pensées  et  non  de  mots. 

Si  dans  le  trope  on  n'emploie  pas  pour  l'objet 
comparé,  A»a>,#,  même,  celui  auquel  on  Je  com- 
pare, iuj  A^ewà^t,  il  n'est  pas  exact  d'accomjMigiiei* 
l'emploi  du  trope  d'une  expression  d'étonnement , 


430  JOURNAL  ASIATIQUE. 

comme,  pu*  exemple,  dans  ces  deux  vers  arabes  : 

m 

«M 

S*       #  (:)-— *3  (^ ^ ^ 5 


Jl  ^,^,À-iUâ 


Elle  est  debout  me  garantissant  du  soleil,  cette  âme  qui 
m*est  plus  chère  que  ma  propre  âme. 

Elle  est  debout  me  garantissant,  et  j*ai  lieu  de  m*étonner 
qu  un  soleil  me  garantisse  du  soleil. 

Si  le  poète  ne  prend  pas  la  personne  dont  il 
parie  pour  le  soleil  lui-même,  Texpression  d'ëton- 
nement  n*est  pas  juste;  mais  des  auteurs  pensent 
que,  dans  l'espèce,  on  ne  peut  pas  prétendre  que  le 
soleil  soit  pris  dans  le  s^ens  qui  lui  est  ordinairement 
attribué,  «1  ^yày^,  car  on  sait  bien  que  Thomme 
nest  pas  identique  avec  le  soleil;  auquel  cas,  le 
poète  a  pu  avec  raison  exprimer  Tétonnement  du 
fait  dont  il  s*agit. 

La  difiFérence  entre  le  troj>e,  «^Ux^l,  et  le  men- 
songe, ojN^â ,  c'est  que  le  fondement  du  trope  re- 
pose sur  une  sorte  d'explication,  Jsî^b,  car  on  at- 
tribue à  l'objet  comparé,  juA^»,  la  qualité,  (>«uî^ , 
de  l'objet  auquel  on  le  compare,  a^  xs&.o,  et  on  y 
joint  un  accompagnement ,  tJ^ ,  pour  indiquer  que 
l'expression  ne  doit  pas  être  prise  dans  le  sens  qui 
lui  est  ordinairement  attribué,  à  ^^>«,  ce  qui  est 
coatpraire  au  mensonge,  oii  il  n'y  a-^ni  explication 
ni  accompagnement. 
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Quelqudfois  ce  qae  je  nomme  acœmpa^mmt^ 
AÂ^,  consiste  en  une  seule  diôse,  comme  dans  ce 
vers  d'Açadî  : 

L*âme  est  troublée  par  ce  bois  qui  marche;  la  raison  se 
relire  à  cause  de  ce  corail  qui  pafle. 

Les  mots  «oOy^,  «marchant,»  et  «oOs?^,  «par- 
lant,» sont  Taccompagnement,  a..JLjJî,  des  mots 
^l-^4>a ,  «buis,  »  pris  poiu»  la  taille  de  h  maîtresse, 
et  de  (jW^,  «corail,»  pris  pour  les  lèvres. 

Quelquefois  cet  accompagnement,  qui  équivaut 
à  ce  qu*on  nomme  le  contexte,  consiste  en  prieurs 
choses,  comme  dans  ce  vers  de  Khacâni  : 

^j\ — b — ^  â>>— ^  * — •>!  U>-^ 

Lorsque,  au  moyen  du  croissant  de  la  lune,  tu  vpudi^as 
frapper  Mercure,  ce  sera  Mars  que  tu  atteindras. 

Ici  les  mots  Gà^i^ ,  «  hut,  »  et  {j^^.xi frapper,  »  sont 
des  accompagnements V  (^1;^>  qui  indiquent  que, 
par  le  croissant  de  la  lune,  il  faut  entendre  Y  arc* 

On  divise  le  trope,  «^UmnI,  de  la  même  manière 
que  la  comparaison ,  JSft'!>4ig ,  eu  égard  aux  considé- 
rations suivantes  : 

1  ""  Relativement  à  Tobjet  qui  est  empruté ,  •j\jiXm^ 
»,  et  &  celui  pour  lequel  on  emprunte,  A  t^\jùJm: 
^'^  Relativement  au  sujet  de  la  comparaison  ^  m^^ 
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M^,  OC  qu*on  nomme  dans  le  trope  sujet  compre- 
nant, ^W-  As>>3,  c'est-à-dire,  l'idée  commune  aux 
deux  objets  que  réunit  le  trope. 

3'  Relativement  à  la  réunion  de  ces  trois  choses. 

4**  Enfin ,  par  rapport  à  des  considérations  autres 
que  les  trois  précédentes. 
:  r€es   quatre   considérations   seront   développées 
dans  quatre  sections  différentes. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Classement  du  trope  relativement  à  Tobjet  qui  est  emprunté 
et  à  celui  pour  lequel  on  emprunte. 

Sous  ce  point  de  vue ,  le  trope  se  divise  en  deux 
espèce.  La  première ,  nommée  *_ ^1^ ,  «  concor- 
dante ,  »  est  celle  dans  laquelle  on  peut  réunir  en 
la  même  personne  ou  chose  les  deux  ohjets  du 
trope,  comme,  par  exemple,  dans  le  verset  sui- 
vant du  Coran,  où  le  trope  consiste  à  employer 
vie,  ^\^i^,  pour  direction,  ool4>s:^ï  :  yL^  tn^' 
•Uiuj^b  CLîû* ,  «  n  avons-nous  pas  vivifié  celui  qui 
était  mort,»  ce  qui  signifie  «  n'avons -nous  pas 
dirigé  celui  qui  était  égaré.  »  Dans  cette  comparai- 
son ,  là  vie  est  l'objet  emprunté,  et  la  direction  l'ob- 
jet pour  lequel  on  empmmte.  Or  la  réunion  de  ces 
deux  choses  dans  la  même  personne  est  possible. 

La  seconde  espèce,  nommée  opposante,  a^^U^, 
est  celle  dans  laquelle  lés  deux  objets  du  trope  ne 
peuvent  pas  être  réunis  dans  la  même  personne  ou 

»    VI,  122. 


DÉCEMBRE  1845.  433 

cjiose.  C'est,  par  exemple,  lorsque  ron  compare  à  un 
itivarUf  un  mort  dont  les  belles  actions  sontrealées 
sur  la  page  du  siècle;  ou  bien  à  un  mort,  un  vivant 
qui  est  ou  insensé,  ou  sans  énei^ie,  ou  endormi. 
Il  est  évident  que  dans  ces  deux  cas  la  réunion  de 
ridée  de  vie  et  de  mort  dans  le  même  individu  est 
impossible. 

Une  variété  de  cette  espèce  de  trc^e,  c'est  l'em- 
ploi qu'on  en  fait  par  manière  de  plaisanterie  ou 
de  dérision ,  ce  qui  a  d^à  été  expliqué  précédem- 
ment à  propos  de  la  comparaison  ^  lorsqu'on  dit, 
par  exemple  :  )1>^..^l  i^i^j ,  «j'ai  vu  un  lion,  »  et 
qu'on  veut  parler  d'un  poltron,  et  UW  iiiM\j ,  «j'ai 
vu  un  Hatim,  »  en  voulant  désigner  un  avare. 


SECTION    II. 


Classement  du  trope  par  rapport  à  l'idée  commune  qui  en  en  réunit 
les  deux  objets  *. 

Sous  ce  point  de  vue  le  trope  se  divise  en  quatre 
classes. 

La  première  se  compose  des  tropes  dont  le  su- 
jet, ^  A  -y  A.s>3,  ou  ridée  conunune  est  à  la  fois 
comprise  et  dans  l'objet  emprunté  et  dans  celui 
pour  lequel  on  emprunte,  connue,  par  exemple, 
le  mot  fiûi  dans  ce  verset  du  Coran  ^  :  i  ^luJâj^ 

'  A  la  fin  de  la  section  11  du  chs^ntre  i*'  du  premier  extrait 
*  sutL^  A^m  à  la  lettre,  le  sujet  comprenant  ou  réunissant  (les 
deux  objets  du  trope)  ;  ce  qui  équivaut  à  ce  quon  nonmie  dans  la 
comparaison  a^jH  ^y  le  sujet  de  la  comparaison  des  deux  dijets. 
'  VII,  167/ 

/ 
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Cjft  (j0)^l,  «nous  les  avons  divisés  (coupés)  en  na- 
tions sur  la  terre.))  En  effet,  le  mot  ^ki  est  em- 
ployé pour  signifier  couper  {séparer)  tan  de  Vautre 
des  corps  (jui'sont  réunis.  Or,  dans  le  verset  que  nous 
venons  de  citer,  la  division  des  nations,  i»!  ^ki,  est 
ïobjet  pour  lequel  on  emprunte,  et  la  séparation  des 
corps,  pliMb:^!  ^kj,  ïobjet  emprunté.  L'idée  commune  « 
c  est  la  dissolution  de  la  jonction  et  de  l'union ,  et 
elle  se  trouve  comprise  dans  les  deux  objets  du 
trope;  mais  elle  a  plus  d*énei^ie  dans  Tobjet  em- 
prunté que  dans  l'autre  ^. 

En  voici  un  autre  exemple  emprunté  à  Âbd  ul- 
Wâcî  Jabalî  : 

Tu  69  comme  un  discours  et  une  preuve  à  Tégard  de  ta 
conduite  délicate;  et  quant  à  ton  noble  lignage,  tu  es  une 
action  et  un  témoignage. 

Ce  vers  signifie  :  «  tes  discours  et  tes  actes  attes- 
tent ta  conduite  délicate  et  ton  noble  lignage.  )>  Or 
cette  attestation  est  exprimée  dans  le  trope  par  les 
mots  •S^,  «témoignage,))  et  S^^,  «preuve.)) 

La  seconde  espèce  est  celle  dans  laquelle  le  su- 
jet qui  réunit  les  deux  objets  du  trope,  *     r^^^ 

^  L*aatenr  du  Mutawwal  dit  à  ce  sujet  que  tel  est  le  trope  qui  consiste 
à  assimiler  à  la  reprise,  ^,  d^ne  dédiinire  dans  un  Tètement,  la 
réparation ,  ^ ,  des  mailles  d'une  cuirasse.  L*idée  commune  «^Lft 

est  ici  de  rattacher,  ^,  et  elle  est  comprise  dans  les  deux  oljets 
de  trope;  mais  elle  a  plus  d'énergie  dans  le  premier. 
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^U»* ,  n'est  compris  ni  dans  l'un  ni  dans  lautre , 
comme»  par  exemple,  lorsqu'on  se  sert  du  mot 
Uon  pour  indiquer  un  homme  brave;  car  ici  l'idée 
commune,  c'est  la  bravoure ^  chose  qui  n'est  réelle- 
ment comprise  ni  dans  l'honme  ni  dans  le  lion. 

Le  vers  suivant,  de  Hakîm  Ânsari^,  ofire  un 
exemple  de  ce  genre  de  trope  : 

Ton  corbeau  est  devenu  blanc  dans  la  inain  du  temps. 
Nul  autre  qu  un  magicien  n'a  pu  changer  ainsi  sa  couleur. 

Ici  l'auteur  entend  par  le  corbeau  la  jeunesse,  et 
le  sujet  du  trope,  c'est  la  noirceur. 

La  troisième  espèce,  c'est  lorsque  le  sujet  qui 
réunit  les  deux  objets  ou  Tidée  commune  est  ma- 
nifeste à  la  première  vue,  conune  dans  ce  vers  de 
Nizâmi  : 

Mes  nègres  adorent  encore  le  feu  ;  mes  yeux  sont  encore 
langoureux  (ivres)  comme  ceux  des  Turcs. 

Le  trope  consiste  ici  à  désigner,  par  les  nègres, 
les  cheveux  ou  les  moustaches,  et  par  le  feu,  la 
joue.  Or  ridée  commune  est,  dans  le  premier  cas, 
la  noirceur,  et,  dans  le  second,  V éclat,  ce  qui  est 
évident  au  premier  coup  d'œil. 

'  Sur  ce  poète,  voy.  de  Hammer,  Gesck.  dtt  Bedek.  Pen,  pag.  46. 
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La  quatrième  espèce,  c'est  lorsque  le  sujet  réu- 
nissant, ^W-  *^^  j  est  caché,  et  que  les  gens  seu- 
lement d'un  esprit  cultivé  peuvent  le  deviner. 

Le  vers  arabe  suivant,  où  Tauteur  parie  de  son 
cheval,  qui  était  bien  dressé,  ofie  un  exemple  de 
ce  trope,  nommé  extr(wrdifiaire ,  aa^^  : 

Il  (le  cheval)  mâche  son  mors  (paisiMement) ,  jusqu'au 
retour  du  visiteur  \  lorsque  ce  dernier  a  lié  sa  bride  k  Tar- 
çon  de  sa  selle. 

Dans  le  trope  de  lier  ïarçon  de  la  selle  avec  la 
bride,  la  chose  empruntée,  aJUjUa^xn^*,  c'est  le  mot 
IfAi^l ,  qui  signifie  proprement  lier  le  pied  aa  genoa 
de  manière  à  former  un  anneau,  ce  qui  est  dît  ici  de 
la  bride  qu'on  attache  à  la  selle.  Or  le  sujet  de  la 
réunion  des  deux  objets  est  caché. 

Quelquefois  le  trope  ordinaire,  a^^V^  ,  et  commun, 
*î«>w-îbX,«,  acquiert  de  la  singularité,  t^i^^j;^,  par  l'ap- 
plication qu'on  en  fait^,  comme  dans  ce  vers  de 
Khacâni ,  qu'U  adresse  au  soleil  : 

De  ton  abondance,  les  deux  petits  nègres ,  dans  leurs  deux 
berceaux,  se  nourrissent  de  lait. 

^  C'est-ànlire  du  cavalier  qui  l'a  laissé  pour  aller  faire  une  visite. 
*  La  même  chose  a  lieu  pour  la  comparaison.  Voyez  à  la  fin  du 
S  3 ,  section  IV  du  chapitre  i*',  dans  le  premier  extrait. 
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Ici  le  poète,  par  les  deux  petits  nègres,  entend 
la  prunelle  de  Fœil,  et  par  le  lait,  Téclat  du  soleil. 
Il  veut  dire  :  la  prunelle  de  l'œil  tire  du  soleil  sa 
faculté  de  voir,  de  même  que  l'enfant  tire  sa  force 
du  lait  qui  le  nourrit.  Or,  quoique  les  choses  qui 
sont  mentionnées  dans  ce  trope  Soient  isolément 
conununes,  toutefois,  à  cause  de  leur  réunion,  efles 
acquièrent  de  la  singularité;  car  ici  le  sujet  réunis- 
sant ^  c'est  Je  profit  que  retire  une  chose  noire  et 
petite  d'une  chose  blanche  et  brillante,  et  iion  pas 
simplement  le  npir  et  le  blanc. 


SECTION    III. 


Classement  du  trope ,  tant  par  rapport  à  la  chose  pour  laquelle  on 
emprunte  que  pour  la  chose  empruntée ,  et  relativement  à  Tidée 
qui  les  réunit.  ^ 

Les  deux  objets  du  trope,  AÂ^jlffA^Myt^  ji1^Uxmm«; 
peuvent  être  l'un  et  l'autre  sensibles,  ^^yf^..^,  ou 
l'un  et  l'autre  intellectuels,  JJi^,  et  aussi  un  des 
deux  peut  être  sensible  et  l'autre  intellectud.  Quant 
au  sujet  qui  réunit  les  deux  objets,  et  qu'on  nomme 
sujet  réunissant,  j-^Lj»-  a-^^,  il  peut  être  de  trois 
sortes,  savoir  :  ou  sensible,  ou  inteUectael,  ou  varié, 
\Jôy^,  c'est-à-dire  intellectuel  et  sentie  à  la  fois, 
parce  que  les  sens  ne  peuvent  att^indre  à  l'intelli- 
gence, tandis  que  l'intelligence  peut  atteindre  les 
sens,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  à  l'article  du  sujet 
de  la  comparaison^.  Ces  différentes  conditions  for- 
ment six  genres  de  tropes  distincts. 

*  Chapitre  i",  section  II  du  premier  extrait. 
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Le  premier,  c'est  lorsque  les  trois  dtoses  dont  le 
trope  est  formé  sont  sensibles ,  conrnie  dans  ce  vers 
de  Khacâni  : 


Le  millet  doré  aorl  des  pores  du  flacon  de  terre  qui  a  ab- 
sorbé Teau  de  la  fraîche  tulipe. 

Ici  le  poëte  compare  le  vin  à  la  tulipe ,  et  Thumi- 
dité  qni  transpire  du  vase  de  terre, au  millet  doré. 
Ce  qui  réunit  ces  deux  objets,  rfest  là  couleur,  la 
forme  et  la  quantité,  et  ces  trois  choses  sont  sen- 
sibles. 

Le  second,  c'est  lorsque  les  deux  objets  du  trope 
sont  sensibles,  et  que  le  sujet  réunissant,  a-.>3 
^W-^  est  intellectuel,  conmie  dans  ce  passage  du 
Cknran  :  jl^l  i^  j^^^mà  Ji^-Kt  ^  1^)^,  n^t  un  signe 
pour  eux  ^»  c'est  la  nuit,  de  laquelle  nous  arrachons 
le  jour.»  Ici,  l'objet  de  l'emprunt,  iLJjXjOm^,  c'est 
l'apparition  des  ténèbres  de  la  nuit,  et  la  chose  em- 
pruntée, *JUjUx*KMt,  c'est  un  individu  auquel  on 
aurait  arraché  la  pean;  enfin,  lé  lien  des  idées, 
^U^  ju>-^,  c'est  l'agencement  de  l'apparition  des 
ténèl»*es  de  la  nuit  et  de  la  disparition  du  jour, 
qui  est  pareil,  en  quelque  façon,  à  l'écorché  après 
l'écorchement.  Or,  la  combinaison  de  ces  choses 
est  une  affaire  de  l'esprit  et  non  des  sens. 

'  C'est-à-dire  une  marque  de  notre  puissance,  propre  à  faire  une 
impression  sur  eux  (c*est  Dieu  qui  parle).  Ces  mots  sont  tirés  de  la 
surate  xxvi,  v.  37. 
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La  troisi^e,  cest  lorsque  l'objet  de  lleniprunt, 

xJ^VwY^»,  est  sensible,  et  que  l'objet  empmnté, 

xJL^jUXxN^*,  et  le  sujet  réunissant ,  5-*^  as?-^  ,  sont 

intellectuels, comme  dans  ce  vers  deMaçûd-i  Sad^  : 


Lance  dans  les  rangs  (dèrennemi)  la  montagne  mou- 
vante (ton  cheval);  tire  du  fourreau  la  mort  éclaténte.(t(m 
épée).  >  1 

Ici  le  poëte  représente  l'épée  par  la  mort,  et 
l'idée  conunune ,  c'est  que  l'une  et  l'autre  font  périr. 

La  quatrième,  c'est  lorsque  l'objet  emprunté, 
AJL^jUx*KMt,  est  sensible,  et  que  celui  pour  lequel 
on  fait  l'emprunt,  A-ijUA^t,  ainsi  que  ce  qui  les 
lie,  j*W-  As?-3,  sont  intellectuels,  conune  dans  ce 
vers  de  Khacâni  : 

Son  épée  est  grosse  de  la  victoire;  la  voilà,  regarde-la; 
les  taches  de  sa  face  témoignent  de  s.a  grossesse. 

Ici  le  poète  a  employé  le  trope  de  la  gMssesse 
en  pariant  de  l'épée  qui  va  remporter  la  victoire, 

'  C'est-à-dire  Maçûd,  fils  de  Sad;  car  entre  deux  noms  propres 
rif»/a(  remplace  le  mot  ^  fils.  Sur  cet  idiodsme,  voyez  mon  édi- 
tion de  la  Grammaire  persane  de  Jones,  pi^.  17.  Maçud,  fils  de 
Sad,  est  un  ancien  poëte  j>er8«M^«  dont  M.  de  Hammer  parle  dans 
son  intéressante  Histoire  de  la  poésie  persane,  pag.  43. 
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pour  signifier  quelle  se  prépare,  et  qu'elle  est  sur 
le  point  d'avoir  Heu,  et  Vidée  commune,  j^J^  *^^f 
c'est  la  disposition  et  la  préparation. 

La  dnquième ,  c'est  lorsque  les  trois  choses  sont 
intellectuelles. 

La  sixième,  c'est  lorsque  le  sujet  réunissant, 
^Vsr  Atf^3 ,  étoit  composé ,  il  y  a  quelque  chose 
de  sensible  et  quelque  chose  d'intellectuel,  et  que 
l'objet  pour  lequel  on  emprunte,  xJjUx*Mut,  et  ce- 
lui qui  est  emprunté,  xJL^^Uxm^,  sont  tous  les 
deux,  sensibles.,  conune  lorsqu'on  dit:  u^  i^j 
j'ai  vu  an  soleil,  c'est-à-dire  un  honune  pareil  au 
soleil  par  sa  position  brillante  et  son  importance. 
Un  tel.trope  est  du  nombre  de  ceux  qui  se  distin- 
guent par  leur  singularité,  ^is^j^yj.  D'ailleurs,  à  la 
rigueur,  il  y  a  ici  deux  tropes,  et  c'est  pour  cela  que 
Sukàkî  ^ ,  dans  son  Miftâh  ul-ulâm ,  ne  compte  que 
cinq  espèces  de  tropes  ou  emprunts,  »;Liia^I  ,  savoir  : 
f emprunt  de  1»  chose  sensible  pour  la  sensible, 
(^3-^M^  {j»»y**^  •j\Mjj*t\ ,  par  un  lien  commun  sen- 
sible, (^iM^  *s>->?,  ou  intellectuel,  Jui^  A-s>>3^^t; 
l'emprunt  de  la  chose  intellectuelle  pour  l'intellec- 
tuelle; Jyul  Jyu^  »;LjCU»t,  celui  de  la  chose  sen- 
sible pour  l'intellectuelle,  J^iul  ^j^yéé^  «^LiCUiil,  et 
enfin  l'emprunt  de  la  chose  intellectuelle  pour  la 
sensible,  (j*«^  m^  J^Ju^  «^Ua^I. 


'  Surnom  du  célèbre  rhëtoricien  &ràj  uddin  Abù-Yacûb  Yûçùf , 
<|ui  a  écrit  en  arabe  le  ^/^JUlf  ^IaJU  ou  «la  clef  des  sciences, • 
ouvrage  didactique,  dont  on  donne 4ci  un  passage. 
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SECTION   IV. 


Classement  da  trope,  diaprés  detf  considécatioQs  ditférente§ 
des  trois  précédentes. 

En  premier  lieu ,  eu  égard  à  lexpression  emprun- 
tée ,  »jL*JU#l  lâJLJ,  le  trope  est  de  deux  espèces,  le  réel 
ouoriginal,  A^X^t ,  et  le  dépendant  ou  secondaire,  a.ajuj  . 
Le  premier  est  celui  dont  l'expression  empruntée 
est  un  nom  générique,  ^jm^j^  j^I,  comme  quand 
on  emploie  le  mot  lion  pour  signifier  a  un  honune 
brave,  »  et  le  mot  rose  pour  signifier  ula  joie.^)  Il  en 
est  de  même  d'un  nom  propre  qui  s'emploie  comnfe 
nom  générique  dans  un  sens  connu,  comme  lors- 
qu'on appelle  tropologiquement  Hatim  un  homme 
généreux,  et  Rustam,  un  brave. 

Sukâkî  dit  à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut  :  «  On  nomme  cette  espèce  de  trope  réel  ou 
original,  x^L^t,  parce  que  le  trope  est  fondé  sur 
la  comparaison  de  la  chose  pour  laquelle  on  em- 
prunte, jJ  jVjCumX\ ,  à  la  chose  empruntée, jL«jyiwI$ 
aJU;  mais  la  comparaison  n'est  autre  chose  que  la 
qualification,  vJL^,  de  l'objet  comparé,  a-jJL* , 
ce  qui  a  lieu  par  son  assimilation,  ^Ls^  ^3^, 
sous  un  point  de  vue,  avec  l'objet  auquel  on  le 
compare,  t^  a»^.».  Or,  la  réalité  ou  l'originalité, 
Jciot,  dans  la  chose  quahfiée,  xjvj^^^t,  ce  sont 

les  vérités,  ^UL^,  qui  la  font  connaître.  Ainsi, 

nous  nommons  hlanc ,  iy^\ ,  un  corps ,  à  cause  de 

sa  blancheur  manifeste,  O^ .  De  là,  le  nom  d'orz- 

VI.  29 
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ginal  ou  réel  se  donne  aux  tropes  qui  expriment 

les  vérités  dont  il  s*agit.  » 

Le  trc^e  dépendant  ou  secondaire ,  AAAfj ,  est 
celui  dans  lequel  Téxpression  empruntée,  làJLl 
jlcu»,» ,  est ,  ou  un  verbe ,  ou  un  mot  qui  y  ressemble, 
Jjû  A^  ^,  ou  une  particule,  0^\  et  on  l'appelle 
ainsi  parce  que,  ni  le  verbe,  ni  la  particule  n'ont 
la  propriété  de  pouvoir  être  qualifiés  (à  la  manière 
des  substantifs),  et  cependant  lessence  du  trope 
gît  dans  la  qualification  iiMyoyyi  »;UA^t  ^lu , 
comme  Sukâki  l'explique  dans  le  passage  qui  pré- 
cède. Or^dans  le  trope  dépendant  ou  secondaire, 
fobjet  qualifié,  c33-«>-«,  c'eist  le  sens  du  nom  d'ac- 
tion du  verbe  et  les  dépendances  du  sens  des  parti- 
cules. Ainsi ,  l'emploi  de  l'expression  iroipey  «^Lha-m»!, 
n'a  lieu  que  par  imitation,  oi^-ajuJ,  et  n'est  ni  ori- 
ginal, ni  réel. 

H  résulte  de  ce  qui  précède,  que  la  coniparaison 
dans  le  trope  formé  au  moyen  d'un  verbe  ou  de 
ses  dépendances,  se  tire  du  sens  du  nom  d'action  de 
ce  verbe,  et,  dans  le  trope  formé  au  moyen  d'une 
particule,  de  celui  qui  en  dépend.  Qr,  ce  qui  dépend 
du  sens  de  la  particule ,  c'est  la  chose  contre  la- 
quelle on  l'échange,  comme  par  exemple,  lors- 
qu'on dit  :  <(  o^  àe,  sert  (en  arabe)  pour  exprimer  le 

^  CTéti^-dire  le  nom  d'agent,  ou  participe  présent  Jbii  iwt«  et 
le  nom  de  patient  ou  participe  passé  (LaL*  jcu»  f .  M.  de  Sacy ,  dans 
sa  Grammaire  arabe,  tom.  II,  ^g.  537,  a*  édition ,  donne  ce  nom 
à  un  simple  adjectif  lorsquMl  peut  être  considéré  comme  représen- 
tant le  verbe. 
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point  du  départ;  Jt ,  d,  poui;  exprimer  la  fin  ouïe, 
tenue;  idans,  pour  exprimer  la  circonstance  de 
lieu;  <1,  afin  que,  pour  exprimer  le  but,  etc.  »  Or,  le 
commencement,  la  fin,  la  circonstance  de  lieu,  le 
but,  tout  cela  nest  pas  le  sens  de  ces  prépositions; 
mais  ce  sont  des  dépendances  de  leur  sens,  âusm 
les  grammairiens  ont-ils  défini  les  prépositions,  «ce 
qui  indique  le  sens  qui  est  dans  ime  autre  chose,  n 

On  peut  donner,  pour  exemple  du  trope  formé 
d'un  verbe  ou  de  ce  qui  est  assimilé  au  verbe ,  le 
vers  suivant  de  Sanâyî  ^  : 

j\j  4X     il)   ^ — ^;^f"^  à — ^J^  '* 

La  boudie  de  ton  esdave  ne  sourira  pas  agréablement, 
tant  que  le  tranchant  de  ton  épée  ne  ple^reça  pas  abondam- 
ment. 

Ici  le  poète  a  employé  l'expression  de  pleurer, 
pour  indiquer  le  sang  qui  d^outte  de  Tépée ,  et  le 
mot  emprunté  est  un  verbe  à  Toorîjte,*  accompagné 
de  la  négation. 

Dans  f expression  arabe,  I«kJ1>  iUlsb  jUt,  la  cir- 
constance s? exprime  ainsi  y  c'e^-à-diré  itidiéiue  telle 
chose,  \^J^  idb,  le  mot  emprunté  est  AA^b,  nom 
d*agent  ou  participe  présent,  et  îe  mot  remplacé  est 
iUU .  La  comparaison  a  iieu  entre  l'action  de  parler, 

^  Sur  ce  poète,  voyez  mon  premier  extrait,  section  III  du  cha- 
pitre 1". 

29- 
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^iai,  et  Vindication,  vi»JSb,  et. non  entre  parlant, 

M» 

^^u,  et  indiquant,  Jl ^ . 

On  trouve  lin  exemple  du  trope  exjMÎmé  par  tine 

participe  dans  ce  verset  du  Coran  ^  :  S^MhSLsJLh 

li^3  t^J^  ^  U^^.uy^  ^^^  S^^  ^^  Pharaon 
le  prirent  (Moïse),  afin  qu'il  fût  pour  eux  un  en- 
nemi et  un  chagrin.»  Qr,  ici  dans,  ^X^^.  la  con- 
jonction J,  que  les  Arabes  nomment  le  lâm  de 
motif  ou  causal,  S-fXtù  p^ ,  est  employé  tropuiuement, 
ou  plutôt  :  le  sens  qui  en  dépend.  En  effet ,  le  but 
que  Pharaon  se  proposa  en  prenant  Moïse,  ne  fiit 
pas  la  haine  et  le  chagrin,  mais  bien  Tamitié  et  Tin- 
tention  de  fadopter  pour  son  fils.  Toutefois ,  comme 
en  définitive  cela  se  changea  en  haine  et  en  chagrin, 
on  a  remplacé  par  ces  deux  choses,  aans  le  texte  du 
Coran,  Tamitié  et  f adoption,  et  le  mot  emprunté  à 
cet  effet, ^Ux«My*  làiJ,  c*est  la  conjonction  J;  mais  le 
trope  se  trouve  en  réalité  dans  le  sens  qu'on  a  en 
vue  et  qui  dépend  de  J,  sens  que  cette  conjonction 
amène  par  voie  de  conséquence,  «ïîaiaaaj  ,  et  non  par 
voie  dorigin^ité  ou  de  réalité,  «^U^l. 

Dans  le  trope  dépendant  ou  secondaire,  Véqawor 
lent  ou  ïanahgue,  aâ^,  de  Temprunt,  »;U£M»t,  c'est 
donc  ou  le  participe  présent,  «MU,  ou  le  passé, 
J^-AÀt ,  ou  un  mot  dépendant  d'une  particule  ^j^^ , 
Par  ex.  dans  f  eiqpression  («kêi^  JUL  ooUaj,  rla,dr- 
constance  a  idnsi  parlé»,  la  relation,  ^UmI,  de  ^iaà, 
parler,  à  J\^ ,  état,  circonstance,  est  l'équivalent  ou 

»  xvni,7. 
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Tanatogue,  aJ^^,  du  tn^e  ou  emprunt,  j^UxmI, 
parce  qu'en  effet ,  ^ji^ ,  parler,  ne  se  rapporte  i*éel- 
lement  pas  à  J\^ ,  état  Et  ceci  office  un  exemple 
du  trôpe  dépendant  d*un  nom  d'agent,  «Mb.  Voici 
un  vers^ara}>e  où  il  Test  d'im  nom* de  patient,  ôyÂA  : 

^Ul  i  \ i 1  J— ^  Cr^ 

\ »^\     ou,    »  U-^»3  J^l  Joô 

La  justice  sW  concentrée,  à  notre  égard,  en  un  imâm 
qui  a  tué  Tavarice  et  vivifié  la  générosité. 

Le  rapport,  c-^^x^i ,  qui  est  ici  entre  Joûf ,  tœr  et 
JUi?,  l'avarice j  entre  l^v»-t,  vivifier  et  o^^^Lf^y^,  la 
générosité,  est  un  rapport  d'analogie,  nJ^jij  et  les 
mots  f  aer  et  vivier  sont  des  tropes  ou  des  emprunts , 

Les  paroles  du  Coran  :  icJl  ot"^  (^^^"^  ^^^~ 
nonce-leur  un  châtiment  douloureux  ^  »,  oi&ent  un 
exemple  de  lemploi,  dans  ce  cas,  du  mot  dépendaient 
d'une  particule.  En  effet,  le  mot  v'^>  panition, 
qui  est  im  génitif,  est  l'analogue  ou  l'équivalent, 
Ju^,  d'un  autre  mot;  car  tjV^ ,  l'annonce,  dans  ce 
verset,  est  un  trope  ou  emprunt ,  pour  f^j^^  »  me- 
nace-les. 

En  second  lieu,  les  objets  du  trope  peuvent  être 

ou  ne  pas  être  indiqués  d'une  manière  détournée, 

^  C'est  ce  qu'on  nomme,  ^j^\  dépouillement  et, 

^^j^,  indication  détournée. (proprement  distilh- 

»  III,  ao. 
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tim).  Sous  ce  point  de  vue,  le  iatope  se  divise  en 
trois  espèces. 

1^  Leiarope  retrandié  (divorcé),  JuUk«  s^U&wt, 
où  rien  de  ce  qui  a  rapport  aux  attributions ,  ^W^ , 
ni  aux  qualités,  c:»Uli0,  de  Tobjet  pour  lequel  on 
emprunte,  a)  jLkam*^  ,  ni  de  celui  qui  est  emprunté, 
xJ^j\jCimA\  ne  se  trouvé  mentionné,  conmie  dans 
ce  vers  d*Abd  ulwâci  Jabali  x 

La  fleur  sur  le  rameau  est  pareille  à  la  joue  des  belles. 
La  violette;  sur  les  lèvres  d*Ève,  est  comme  le  scorpion  qui 
enlève  le  cœur. 

Dans  ce  vers,  le  poète  a  employé  le  trope  du 
scorpion  pour  les  moustaches  naissantes ,  et  il  n'a 
mentionné ,  en  aucime  façon,  les  attributions,  ^U^, 
des  deux  objets  du  trope,  aJL^  jUx^dt^  jJ^Uam»!). 

i!^  Le  trope  dépouillé,  ù>j^ùjjcim\,  où  Ton 
mentionne  seulement  les  qualités  et  les  attributions 
de  l'objet  de  l'eniprunt,  *l^l-«JU<b*,  coname  par 
exemple  dans  ce  vers  de  Kbacânî  : 


A  cause  du  Bruit  de  mes  soupirs ,  tes  amandes  n  ont  pas 
dormi  pendant  toute  la  nuit  dernière. 

Ici  le  poète  a  employé  le  trope  de  l'amande  pour 
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Iml,  et  ie  xeche.  dormir  est  mentionné  comme  une 
des  attributions,  c;»Ur^,  de  Tœil. 

y  Letrope,  indiqué  d*une  manière  détournée,  à 
la  lettre  ,*  distillé  y  t^j^  9j\jùym\ ,  où  on  mentionne 
seulement  les  qualités  et  les  attributions  de  f  objet 
qu'on  emprunte.  Dans  ce  cas-ei,  il  faut  entendre  par 
qiialité,  OJI10 ,  une  expression  qui  en  r^nplace  une 
autre ,^^.^  ^t»,  et  non  un  qualificatif ,  ooo,  p^-opre- 
ment  dit;  car  Ibn-Hâjib  ^  dit  en  effet,  dans  son  Ta- 
rifa que  le  qualificatif,  ouOll ,  est  un  appositif,  ^b, 
qui  indique  le  sens  du  mot  qu'il  suit. 

Le  vers  suivant  d'Anwaii  of&e  im  exemnle  du 
trope  indiqué  d'une  manière  détournée,  ^lj^^  : 

Si  le  jardin  n  avait  pas  secrèt^nent  le  dessein  de  faire  4ine 
attaque,  les  étangs  seraient-ils  tous  pleins  d*épées  et  de  cui- 
rasses? 

Ici  le  poète  a  employé  comme  trope  ïépée  et  la 
cuirasse,  pour  les  flots  de  (étang.  Or,  l'attaque  est  ime 
des  attributions  de  l'épée;  et  ce  dernier  mot  s,  ainsi 
que  la  cuirasse,  exprime  l'objet  emprunté, jIaamJLI 


Sukâkî^  dit  :  le  pro{Nre  du  ^^ ,  c  est  de  paraître 

*  Jurisconsulte  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xiii*  siècle. 
•Voyez  Ibn  Khailican,  traduction  de  M.  le  baron  M.  G.  de  Slane, 
tom.  II,  pag.  195. 

*  Voyez  la  note  de  la  page  44 o. 
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oublier,  <^Vâ3,  la  comparaison,  M»^g,  et  de  dé- 
tourner l'attention  de  ce  qui  la  rappelle,  comme 
dans  ce  vers  d'Abû  Tamâm^  : 

Et  il  monte  jusqu'à  ce  que  les  insensés  s'imaginent  qu'il 
a  aflaire  dans  le  cid. 

Ici  l'action  de  monter  ou  Tascension  exprime  la 
dignité  élevée  de  la  personne  dont  il  s'agit,  et  le 
second  hémistiche  est  l'attribution  de  cette  expres- 
sion tropique,  aju^Uxmuw». 

Quelquefois  le  dépouillement,  ^jjf  ^  et  l'indi- 
cation détom*née,  ^-^j^,  se  trouvent  réunis  l'un  et 
l'autre  dans  un  même  trope,  comme  dans  ce  vers 
de  Khacânî  : 


La  balle  d*or  déchire  la  robe  du  cid  et  la  coupe;  elle  ar- 
rête manifestement  Taurore. 

Ici  le  poète  a  eniployé ,  au  lieu  de  5oIetI,  l'expression 
haXlje  d'or;  or  les  mots  ciel  et  aurore  sont  convenables , 
M^^,  à  l'objet  pour  lequel  on  emprunte, j^  nXmm 
*S ,  qui  est  le  soleil ,  et  les  expressions  robe  et  déchirer^ 
s'adaptent  à  l'objet  emprunté,  AX^j\jCimjê,  qui  est  la 
MU. 

^  Célèbre  poète  arabe.  Voyez  de  Sacy,  Chrest.  arahê,  tom.  III, 
pag.  35. 
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L'indication  détournée,  ^^j^y  dans  le  trope, 
ùj\jùLmS,  est  plus  éloquente  que  le  dépouillement, 
^jj^ y  et  que  le  retranchement  absolu,  o^^'» 
parce  que  le  tr(^e  nest  que  Ténergie  de  la  compa- 
raison ,  x-A^ôJ^^  AÂ)lib«,  c'est-à-dire  quon  substitue 
tout  à  fait  Tobjet  auquel  on  compare,  Kf  â»&,»,  à 
l'objet  qui  est  comparé,  it^yûwt.  Or,  la  mention  des 
qualités  qui  conviennent,  m^^,  au  premier,  aug- 
mente naturellement  l'éloquence  de  ce  genre  decom- 
]^araison. 

Sukâkî  dit  à  ce  sujet  dans  le  Miftâh  :  «Pour  le 
trope  réel,  »JLfJkÂ  o^Ux^ôlt ,  il  faut  que  la  compa- 
raison entre  les  deux  objets,  dont  l'un  remplace 
l'autre ,  soit  évidente  par  elle-même ,  ou  qu'on  puisse 
facilement  la  concevoir;  sans  cela,  le  trope  n'est  plus 
trope,  il  rentre  dans  la  classe  de  l'énigme,  aa.«j^« 
et  des  mots  couverts,  jWt.  » 

Une  autre  espèce  de  trope  est  cdle  qui  a  lieu  par 
mode  de  similitude;  J^ajUt  J^a.a^jj,  c'est  lorsque 
les  objets  du  trope,A^x^jL»AM*^3  aC^WM^,  et  l'idée 
commime  qui  les  imit,  ç^W-  *s?*3 ,  5ont  chacun  ti- 
rés, f  Jï-'J^»  de  plusieiu^  choses,  comme  par  exemple 
lorsqu'on  dit  à  ime  personne  qui  hésite  sur  im  point: 

iSf  ^^j^y^y  ^^  f  *^^  *^l;'à'  «  J®  vois  que  tu 
avances  un  pied  et  que  tu  recules  l'autre,  »  Et  comme 
aussi  dans  ce  vers  d'Ânwarî  : 
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Ma  raifon  s  est  obscurcie  '  ;  niais  Dieu  m*a  dit  :  Veux-tu 
donc,  comme  moi,  mesurer  la  lune  avec  un  gaz  ',  et  couvrir 
le  soleil  de  boue  ?  * 

Enduire  le  soleil  de  boue  et  mesurer  la  lime, 
c'est  im  trope  pour  exprimer  un  acte  insensé. 

L'auteur  du  Talkhîs  appelle  cette  espèce  de  trope , 
métaphore  composée,  iJSj^'J^.  Sùkâkî  dit  à  ce  sujet, 
dans  le  Mijïâh  :  «  Ce  qu'on  nomme  la  comparaison 
de  similitude,  J.^AjUUt  tLfj^JSitS ,  est  une  sorte  de  trope  ; 
car  toutes  les  comparaisons  sont  des  similitudes  à  la 
manière  du  trope;  il  n'y  a  pas  au  fond  de  diffé- 
rence *.  » 

Le  trope ,  par  métonymie ,  jï-^Uô  * ,  est  celui  où 
on  exprime  l'objet  comparé ,  xc&,»,  et  où  celui  au- 
quel on  le  compare ,  aj  iu^âyt ,  n'est  exprimé  que 
par  un  analogue,  aJu^.  Or,  dans  ce  cas,  cet  ana- 
logue  est  un  trope  d'imagination,  x,A,AAAiê'  o^IjUmI- 

0^ 

^  Je  ne  traduis  pas  (jt^ ,  qui  est  pour  (jt  jl  «à  cause  de  cela,  » 
ou  là  cause  de  lui  ou  d'elle  t ,  parce  que  ces  mots  se  rapportent  à  ce 
qui  précède  dans  la  pièce  de  poésie  d*où  ce  vers  est  tiré. 

*  Nom  d'une  mesure  persane  et  de  Tinstrument  qui  sert  à  la  dé- 
terminer. 

^  .Taftazâni  raisonne  ainsi  pour  prouver  l'identité  de  ces  compa- 
raisons O'^Utr'  o[>ASKJ*  y^o-^  :  «Dans  le  trope,  dit-il,  ia  chose 
empruntée  jtjCuMwlî  doit  être  ie  mot  qui  remplace  Tobjet  auquel  on 
compare  4j  4a^K  et  qui  a  été  substitué  «j  %U  à  l'objet  comparé 
aa^SlIÎ;  mais  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  ce  mot  particularise 
seulement  l'objet  auquel  on  compare  <j  <a^I,  il  n'y  a  plus  de 
sidMtitution  A^jLfr.t 

^  Sukàki  dit,  dans  le  Miftâh,  que  le  trope  par  métonymie  doit 
avoir  ie  parfum,  <^\j^  de  ia  comparaison. 
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Le  mode  de  ce  tn^e  (Kmsiste  dcmc  à  ineiitionner 
Tobjet  comparé,  xgyft^*,  et  à  indiquer quelque&-imes 
des  circonstances  inhérentes  à  l'objet  auquel  on  le 
compare,  k^.mj^js^,  et  qui  est  supprimé.  Ainsi,  la 
mention  de  TQbjet  comparé,  ^sA*,  et  la  suj^resôon 
de  celui  auquel  on  compare,  iu^  j^a»  0<K»-,  tel 
est  le  tropepar  métonymie,  a^U^;  eténcmcer,  en 
rapport  avec  l'objet  comparé  qui  est  exprimé  les 
circonstances  inhérentes,  i^lji,  à  Tobjet  auquel  on 
compare,  qui  est  supprim.é  «  telle  est  la  définition 
du  trope  d'imagination,  x-AXuwâr  s^UxamI  . 

Cette  espèce  de  trope  se  subdivise  en  trois  varié* 
tés,  à  cause  que  les  circonstances  inhérentes,  j^lp , 
qui  sont  particulières  à  Tobjet  auquel  on  compare, 
i^  KfjS^,  et  qu'on  exprime  en  vue  de  l'objet  com- 
pati ,  MjjJSkf  ^^\^ ,  sont  au  nombre  de  trois  :  i°  ou 
bien  elles  constituent  l'objet  auquel  on  compare, 
aj  i(^yûyt;  a""  ou  bien  l'objet  auquel  on  compare  en 
dépend  tout  à  fait;  3*  6u  bien  enfin  aucun  de  ces 
deux  cas  n'a  lieu. 

Exemple  du  premier  cas  : 

La  langue  de  mon  état  ^  exprime  ma  plaiùte  mieux  (que 
je  ne  pourrais  le  faire  réellement). 

Dans  cet  hémistiche  arabe,  on  compare  ïéiat  à 
une  personne  qui  parie,  ce  qui  est  \m  trope  par 

^  Sur  cette  expression ,  voyez  la  préface  de  mon  ouvrage  intitulé 
Les  Oiseaux  et  les  Fleurs,  pag.  8. 
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métonymie,  jl^UOI^  •j\mSJm\,  et  la  mention  de  la 
langue,  sans  laquelle  on  ne  saurait  parier,  c'est  le 
trope  d*im2^;ination,  sumXm^  ùj\MSUm\. 

Exemple  du  deuxième  cas  :  s^  cx^âJ  ilAÂlt  «^U^ , 
(c  les  griffes  de  la  mort  sont  tombées  sur  lui.  » 

Dans  cette  expression  métaphorique,  le  poète  a 
comparé  la  mort  à  im  Uon  ;  mais  il  n*a  pas  mentionné 
Vohjet  de  la  comparaison,  a^  ugA*,  qui  est  cet  ani- 
mal ,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  trope  par  métonymie. 
En  second  lieu,  il  a  parié  des  gr^es  qui  rendent 
complet  le  corps  du  lion  et  en  font  partie,  pour  si- 
gnifier la  mort  qui  est  l'objet  comparé  mjjA^  ,  ce  qui 
est  le  trope  d'imagination. 

Exemple  du  troisième  x^as  :  «Os!  i  |X£  pU)  «la 
bride  de  la  sagesse  est  dans  ses  mains.  » 

Ici  la  sagesse  est  comparée  à  une  chamelle  par 
un  tn^e  de  métonymie ,  a^UJU^.  »>UxM»t ,  et  la  bride , 
qui  est  une  dépendance  non  constitutive,  ma^j4^^ 
de  l'objet  auquel  on  compare,  a^  M^àM»,  e^  men- 
tionnée pour  l'objet  comparé,  A6Mâb«,  et  c'est  im  trope 

d'imagination,  juXaaj^  j^^UjU»!. 

Au  reste ,  les  rhétoriciens  éminents  ne  sont  pas 
d'accord  sur  cette  distinction  du  ^rope  par  métony- 
mie et  du  trope  d'imagination.  On  trouve  leiu^  opi- 
nions exposées,  avec  les  preuves  à  l'appui,  dans  le 
Mtttauwal  du  savant  Taftâzâni. 
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CHAPITRE  III. 

DE   LA   METAPHORE   SOBSTITU^E,  JUf^^UçS. 

On  entend  par  là  une  expression  cpii  est  employée 
dans  un  sens  différent  de  celui  qui  lui  est  ordinai- 
rement attribué,  ^  ^y^y^^  ûiais  dans  laquelle  le 
rapport ,  aj^  ,  entre  le  sens  réel  et  le  métaphorique 
n'est  pas  une  comparaison.  C'est  comme  lorsqu'on 
dit,  par  exemple  :  ^j\^  ^p^^d ^V  {^j^  ^^  <cUn  tel 
a  la  main  (une  main)  pour  cette  affaire»,  c'est-à- 
dire  :  Il  a  pour  cette  affaire  une  aptitude  4;<xi  par- 
ticidière.  Ici  le  rapport  entre  les  deux  sens  est  celui 
de  la  chose ,  JU^ ,  avec  le  lieu  où  elle  se  passe ,  S^  ; 
car  la  main  est  le  lieu ,  J^ ,  de  la  manifestation 
dont  il  s'agit.  Le  rapport  doit  être  général,  Jy^, 
et  non  individuel  (^^^^  H  y  en  a  plusieurs  espèces  ; 
nous  allons  en  mentionner  quelques-unes. 

La  première,  c'est  lorsqu'on  donne  au  tout  le 
nom  de  la  partie,  comme  dans  ce  vers  de  Sanâyi  : 


U  fut  un  océan  pour  rameur  et  une  oreille  pour  le  cœur, 
un  œil  pour  la  loi  et  une  âme  pour  la  religion. 

Ici  le  but  de  l'aissimilation ,  SffiJi ,  c'est  d'employer 
le  mot  œil  dans  le  sens  de  gardien. 

La  seconde  espèce,  c'est  lorsqu'on  désigne  la  par- 
tie par  im  mot  qui  désigne  le  tout,  comme  dans  ce 
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verset  du  Coran  ^  i^^t-^^l^l  i  (N^Uot  ^jyXxjt?.  «Ds 

mettent  leurs  do^  dans  ieiinà  oreilles  »,  c'est-à-dire 
Vextrémité  de  Uurs  doigts, 

La  troisième  espèce,  c'est  lorsqu'on  exprime  f  eflfet, 
u»i»^#,  par  le  nom  de  la  cause,  «^^i-mm  ,  comme  dans 
ces  vers  de  Sanâyî  : 

OCimmI  (:)-^t  fi^y^  J'fi^  àJ^^SbS^^y^j  ^t 

O  toi  qui  es  rassasié ,  vois  ce  que  c  est  que  la  faim  ;  ô  toi 
qui  es  courbé  à  cause  du  repentir,  Tois  ce  que  c'est  que  la 
prosternation. 

Être  rassasié  est  pris  ici  dans  le  sens  ÔLêtre  débouté  ^ 
et  le  rassasiement  est  la  cause  du  dégoût  de  la  nour- 
riture. 

La  quatrième  espèce  consiste  à  donner  à  la  cause, 
i^g^^j^ ,  le  nom  de  l'effet ,  4^yuAM» ,  comme  dans  cette 
expression  arabe ,  bly  i'UuJi  i^jHa^] ,  <i  Le  ci^l  fait 
pleuvoir  des  végétaux.  » 

Par  végétaux  on  entend  ici  la  pluie,  qui  est  la  cause 
de  leur  développements 

La  cinquième  espèce ,  c'est  lorsqu'on  donne  à  une 
chose  un  nom  qui  ne  lui  convenait  que  dans  un 
temps  écoulé,  comme  dans  ce  vers  d'Attar ^  : 

a. 

*  II,    18. 

*  Faiid-uddin,  surnommé  Attar,  est  un  célèbre  poète  mystique, 
dont  Touvrage  intitulé  :  Pand-nâmah,  ouvrage  qui  ressemble  à  TEc- 
désiaste  de  Salomon,  et  encore  plus  à  recdésiastique,  aété  publié 
et  traduit  en  français  par  TiHustre  S.  de  Sacy. 
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Louange  infinie  au  Dieu  de  toute  pureté  qui  a  donné  la 
foi  à  une  poignée  de  terre  I 

Par  cette  dernière  expression ,  le  poète  entend 
Adam ,  qui  fut  d'abord  en  efiet  une  poignée  de  terre. 

La  sixième,  cest  lorsqu'on  donne  à  une  chose  un 
nom  qu'elle  aura  postérieurement,  comme  dans  ce 
passage  du  Coran ^  :  \j^jj^as\  j[;l  jl  «Je  me  vois 
pressant  le  vin.  »  Par  le  vin,  on  entend  ici  le  raisin 
dont  le  suc  devient  ensuite  du  vin. 

wr 

La  septième,  c'est  lorsqu'on  indique  le  lieu,  J^^ 
à  la  place  de  ce  qui  s'y  trouve,  Jl^  {c'est-à-dire  le  con- 
tenant pour  le  contenu)  comme  dans  ce  verset  du 
Coran  ^  :  A^^b  ^«Xa^  «  qu'il  convoque  son  assem- 
blée», c'est-à-dire  les  gens  de  son  assemblée. 

La  huitième,  c'est  lorsqu'on  nomme  la  chose, 
Jl^ ,  pour  le  lieu  où  elle  se  passe ,  J^ ,  comme 

dans  cet  autre  passage  du  Coran ^  ^^Ai^^d.^!  (^ô^l  Ul^ 
^1  *^j  (i*  M^y^^  ^  Quant  à  ceux  dont  les  visages 
blandbiront  (au  jour  de  la  résurrection),  ils  seront 
dans  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Par  le  mot  de  misé- 
ricorde on  entend  fci  le  Paradis,  qui  est  le  lieu  de  la 
miséricorde  de  Dieu. 
'  La  neuvième,  c'est  lorsqu'au  Heu  de  la  chose  on 

*  Chapitre  xii,  intitulé  Surate  de  Joseph»  verset  36. 

*  XCVI,  17. 

*  III,  io3. 
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nomme  son  instrument ,  comme  dans  ce  v^*s  de 
Sanâyî  : 

Elle  tient  le  milieu  entre  le  corps  et  Tesprit.  De  ce  côté-ci 
fl  y  a  la  langue,  et  de  celtii-là  l'oreille. 

Ce  vers  est  la  description  complète  de  la  parole, 
{jJ^,,  Le  poète  veut  dire  que  la  parole  retire  ses 
avantages  de  l'esprit,  Jiift,  et  les  procure  au  corps; 
or  la  langue  est  1  instrument  de  l'enseignement,  et 
l'oreille ,  de  l'instruction  qu'on  reçoit. 

En  résumé,  dans  le  rapport,  aî^K.^,  de  la  méta- 
phore substituée,  Ju^^^Us*  il  faut  qu'on  puisse 
trouver  xme  relation  nécessaire  entre  les  objets, 
^\y^cùm\  j\  jy ,  et  qu'on  puisse  s'autoriser  de  l'exem- 
ple des  écrivains  éloquents. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  MÉTONYMIE,  i(^Ul&. 

Ce  mot,  ^Ufe,  est  le  nom  d'action  d'un  verbe 
arabe  signi$ant  hisset  la  clarté,  ^/*^  «4^>  s'expri- 
mer à' voie  manière  obscure.  Mais  comme  expression 
technique,  il  signifie  donner  au  sujet  y  p^,  le  sens 
qui  convient  k  Vattribut,  fjj^»  ce  qui  est  le  con- 
traire de  la  métaphore,  j\j^ ,  x>ù  on  ne  s'occupe  que 
de  l'attribut,  ^y/^j  comme  nous  l'avons  expliqué 
plus  haut. 
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La  métonymie  est  de  trais  espèces  :  la  preaûlre, 
cest  lorsque,  par  cette  figure,  on  ireut  seulemei^ 
faire  connaître  Tessence  m^e.  du -sujet;  4j^yi*i' 
(lobjet  qualifié).  La  deuxième,  cest  lorsqu'on  yèut 
indiquer  une  qusdité^  c^^àa»^  d'entre  les  qualhéb  dit 
sujet  Et  ici,  par  lexpr^^ioa  de  Jtpsalité,  rHimyJk 
£mt  entendre  une  chose/  ;^Ut«,  qui  lest  mise;  àtiil 
place: «d'une  autre,  >et  non: pas  eequon^enten^i'^iU 
terme  de  syntaxe,  parle  mot  qualité,  im^^  4pA  si-» 
gnifie  j)roprement  un  adjectif.  La  troisième ,  c'est 
lorsque  lé  But  delà  métonymie  est  l'affirmation, 
c;>U:^t,  ou  btnégàtLon,  j^i  d'kn^^pAaiilié^smét.^ 
Quant  à  lajH^emière  espèce  de  métonymie  ^  celle 
dauis  laquelle  on  a  pQiu:,bu|-4*^fii?yce:;i^êfl[ie^dj^ 
jet ,  (àye^^  As»b ,, ^e.  ^eisuhdi^ril^jiçn'  ppochûn^t, 
4-*^^,  et  éloignée,  à^xto.  La  prochaine,  c'est  lors- 
qu'on mentioune  uiié  qualité  qtiîerft  particulière^  au 
sujet  spécial  qu'on  a  én*Vtie;^^'qU'dn^  Setilenïéiùît 
l'intention  d'indiquer  par  là l'eriiiferiè^  ÈHÈttie'aë'fàfc- 
jet,  commé'daiis  ce  vérS  dékhaïâh}*,  ôii  9  à*hdtefese 
au  soleil:  '  ^'^  '•  -^  '  -'^'  '••"  '  *"^i 

Aihdessus  de  toi  est  le  brave  ai»  corpà  d*aiptwftn  ^  ,•  eh%À(^ 
h  mariée  musicienae.  i)  j'  | 

'  C'est-à-dire  rougei  Selon  le  Bvarhân-i  càû»  rargawân-  est  un 
ari>re  dont  les  fleurs  sont  trèfr4x>uge8  et  odorantes,  et  qui  possède 
des  qualités  médicioBies  décntea  <fa»8  ce  célèbre  dUlctioDnaipe  pér- 
stti.  Des  Orientaux  m*ont  assuré  qu'il  fiiut  entendre  paAià  Twifirt'de 
Jadée  (Cercis  siUqnastrum). 

▼I.  3o 
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Par  la  première  exporeâBion  le  poète  entend  la 
^anète  Mai»;  «pii  est  au-dessus  du  soleil,  et  pal^  la 
secçade,  Vénus ^ ^esl  au-dessous.. 

iLa  méfonymie  éloignée,  «x^,  o^ést  rioDsqu on 
wamntàétme  cpielques  qualités  propres  en  tant  que 
véunîés^i  un  s^^  spécial.  Le  bii);  qaon  se  propose 
par  là,  cest  dé  pouYw  parttculanser  le  suj^  dont 
iisa^vconnne,  f»r  escenqde,  dans  le  vers  suivant 
de  Maçod*i^d^  :  o^ 

Demande  cette  chose  qui  fortifie  le  tempérament;  de^ 
nbmdé  cette  satisfaction  du  gosier;  demande  cette  tolipe 
pOtt^iefl  yeUK*  ;  demandé  ee sédiment  pour  ie  cerreau. 

.  Par^  laréunioo  de  ces  cp^alitéSf  ie  ppête  veut  dé- 
signer le  vin.  V^  est  dair  j^'unq  seide  ne  s^t  pas 
sij^aiite  pour  4'ii^diquer«         . 

La  sec^de  espèce  de  métonymie,  #^tUâs^^  celle 
par  laquelle  on  veut  seulement  exprimer  la  qualité 
elle-même  f.  oguo  (/^,  et  non  Tessence  du  sujet, 
Oy^y  crJl>»  se  divise  aussi  en  prochaine  et  éloignée. 
La  première:  est  celle .  qui  eaqprime  sans  int^rmé  - 
djiw*^ ,  WU^  a ,  p  est-^ii^a^  médiat^ment^,  le  trans- 
port, JUx>t,  du  sujet,  fj^,  à  l'attribut,  |»j|^t  et 
cette  premi^e  espèce  se  subdivise  encore  en  deux 

^  Soree|MifeB,  voyesni»aot6pBéoédÉnte,pëg»4â9. 
*  CMt^à-dir^:j«|»cnM«ctlleol|oteipnr0iid1e9yeiixmi8Biroiigw 
que  la  tulipe.  • 
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variétés  :  l'ocelle  daiis  laquelle  la  métonymie  est  évi- 
dente, ^1^;  d'ocelle  dans  laquelle  elle  est  cachée, 
J^.  On  trouve  Uii' exemple  du  premier  cas  dans 
l'expression  citée  prëcédenmient^,  ^V^l  J^»^, 
(long  de  baudrier)  potir  signifier  de  Tiante  taille.  Le 
vers  suivant ,  de  Sanâyî ,  en  fournit  un  autre  exemple  : 


J — ^J^-^ — ^Jû'.4:<^ 


■J  j      i  ff(U,  t    14  ^^\   ^    ^   f  ,m\\     Ma 


n  ny  avait  pas  de  caractère  plus  actif  que  ]e  sien,  il  n*y 
avait  pas  de  voyageur  qui  retroussât  davantage  sa  robe. 

Aetrousser  sa  robe  oukrdbsvier  dam  sâ  û^tare, 
c'est  une  métonynne  pcyur  gfgnifiop,  se  préparer  à 
voyager. 

Le  proverbe  arabe,  UiJl  d^jJOi,  «  loi^  Joociput,  » 
nous  dSre  un  exoK^le  de  lu  seeonde  variété;  c'est 
une  métonymie  pour  indiquer  im  sot^^. 

La  métonymie  éloignée ,  «Xjuu  ,  de  la  subdivision 
dont  il  s!agit,  est  celle  dans  laquelle  ie"  transport  du 
sujet,  pji ,  à  l'attribut,  rj/J^ »  a  lieu  par  des  inter- 
médiaires, k^Uw^,  comme  ^ansftoemple  cife  dans 
mon  premier  extrait',  ^lU^jn^^,  Kidxuv^it  en 
cendres  »  pour  indiquer  un  hôte  généreux.       ■  ' 

En  voici  un  autre  e^^i^e^,  4an9  le  vers  suivant 
de  Nizâmi  : 

)i 

'  Pïreinier  extrait,  introduction  de  l'exposition. 
*  Les  Provençaux  disent  aussi  en  proverbe  :  «^.Grosso  testo  paou 
de  sen.t  .   w      "      ■  .  .'  *  •   -i      .     , 

^  Dans  Tintroduction  d6<rexp6sftioti.     '    /  '•'*       '        »*;.»•!' 

3o. 
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S*il  te  £uit  la  grandeur,  mets  ton  cœur  dans  la  bdance 
(de  Féquité)  ;  et  ferme  le  sac  de  ton  argent  avec  une  queue 
de  porreau. 

Serrer  rouverture  d'un  sac  d'argent  avec  une 
queue  de  porreau,  c'est  une  métonymie  de  fem- 
pressement  dans  la  générosité  ;  or  ici  il  y  a  trans- 
port, JUxil,  du  sens  d'attacher  avec  une  queue  de 
porreau  à  celui  de  nêtre  pas  serré  en  parlant  de  l'ou- 
verture d'un  sac  d'ai^ent;  parce  que,  de  cette  ma- 
nière, le  sac  est  promptement  ouvert ,  et  qu  ainsi  on 
en  distribue  le  contenu  san»  relard. 

La  troisième  espèce  de  métonymie,  a^U^  ,  avons- 
nous  dit,  c'est  lossqu^on  a  pour  but  d'affirmer,  4;»lfSl , 
ou  de  nier,  ji,  une  qualité,  (^fÀ^,  dans  le  sij^et. 
On  trouve  un: exemple  de  l'affirmation  des  qualités 
dans  ce  vers  arabe  : 

Là  bonté,  la  génére^té^  la  libéralité,  tout  se  trouve  dans 
une  tente  qu*on  a  dressée  pour  le  fils  de  Haschraj. 

L'intention  du  poète  est  ici  d'affirmer  que  les  qua- 
lités qu'il  a  énoncées  se  trouvent  dans  la  personne 
qu'il  loue;  mais  il  ne  s'exprime  pas  d'une  manière 
claire. 

Voici  actuellement  un  exemple  de  la  négation  de 
qualités  dans  ce  vers  de  Haldm  Açadi  : 
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Oh!  qa*a  bien  dît  ce  sag;e  :  Périssent  les  filles,  qu^dles 
n*aient  que  la  terre  en  partage,  et  pas  àe  couronne'  1 

On  distingue  encore  dans  ia  métonymie,  a^U^  , 
quatre  espèces  d'indications^,  savoir:  i^ l'indication 
détournée,  (>a^!^,  lorsque  le  sujet,  i^y^y,  nest 
pas  mentionné,  jy^^\  ainsi,  lorsqu'on  dit,  en 
parlant  d'un  individu  qui  persécute  la  religion  mu- 
sulmane ,  J(iUJ|^  •  Js^  (^  ^^.^Mfclt  Lm»  (^  Jk^l ,  «  Le 
fidèle  est  celui  par  la  main  et  par  la  langue  de  qui 
les  musulmans  sont  délivrés.»  Par  cette  façon  de 
s'expnmer,  on  a  Imtention  de  nier  qu'un  tel  individu 
qui  persécute  la  religion  musulmane  soit  un  fidèle. 

L'auteur  du  Kaschschâf  dit  que  la  métonymie, 
jL^lLâaJI,  consiste  à  mentionner  la  chose  sans 
employer  l'expression  qui  lui  est  propre ,  et  que 
l'indication  détournée  consiste  à  mentionner  une 
chose  qui  en  indique  une  autre  qu'on  ne  mentionne 
pas.  C'est  comme  lorsque  quelqu'un  vient  deman- 
der fatunône  à  un  autre,  et  qu'il  lui  dit:  t^i,x^A-'^ 
*iLAj^  ^)i  a  Je  suis  venu  pour  te  saluer.»  Mais 
que  le  ton  qu'il  prend,  et  la  manière  dont  il  s'ex- 
prime indiquent  suffisamment  sa  vraie  intentioxu 

a^  La  désignation  lointaine,  ^yks^,  c'est  lorsque 

1  Cest-à-dire  •  qu'elles  soient  sous  terre,  qu'elles  meurent.  » 
^  Le  mot  4g  Jb*  signifie  proprement  t  faire  briller  de  loin.  » 
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dans  la  métonymie^  le  transport  du  sujet,  |»>y,  à 
l'attribut,  ^^^^^  a  lieu  par  le  moyen  de  plusieurs 
intermédiaires^  la-jU»^ ,  comme  dans  l'exemple  déjà 
cité ,  dUpi  yf>^  ^  abomàani  en  cmir$s^  pour  signi- 
fier an  hôte  généreux. 

3*"  L'allusion  ^  j^^j ,  c  est  lorsque  la  métonymie  a 
peu  d'intermédiaires,  ou  que  dans  la  réunion  du 
sujet  et  de  l'attribut,  ou  des  deux  objets  assimilés, 
il  n'y  a  pas  d'obscurité,  comme  dans  l'exemple  cité 
plus  baut,  UiJI  uH^>  l^^  d'occiput. 

IC  L'indication,  Içl,  ou  l'allégorie,  c;*;Lûl,  lors- 
qu'il n y  a  ni  obscurité,  U^,  ni  plusieurs  intermé- 
diaires, la^Uw^,  comme  dans  ce  vers  arabe  : 

A-jL-^j  ,;-jUi  j^i  «wi;  u;i 

N'as^Ui,ipa6  vu  la  gloire  décharger  ses  bagages  dans  la 
famille  de  Talha,  et  ne  pas  se  retirer. 

L'expression  décharger  ses  bagages,  en  parlant  de 
la  gloire,  est  une  métonymie,  a^Uô,  pour  expri- 
mer la  gloire  de  la  famille  dont  il  s'agit,  et  l'expres- 
sion ne  pas  se  retirer,  est  une  autre  métonymie  pour 
signifier  la  durée  et  la  continuité  de  cette  ^oire. 

Les  rhétoricîens  conviennent  tous  que  la  méta- 
phore, jLaiS,  et  la  métonymie,  a^Uô,  sont  phis 
éloquentes, j-3  ^aXj,  que  la  réalité,  oJuJU-,  et  l'é- 
vidence, ^y^^  6t  que  le  trope,  «^LiiàyMl ,  est  plus 

^  Plus  haut,  et  dans  le  premier  extrait,  introduction  de  Texpo- 
sition. 
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éloquent  encore,  j^  i^y^  que  la  ccmiparaison, 
AJH'ÀS.  Ils  disent  que  la  cause  pour  laquelle  la  m&- 
taphore,  jVjâ,  et  la  métonymie,  i(iBU&,  sont  plus 
éloquentes  que  la  simple  énonciation  dies  ehoses, 
c'est  que,  dans  ces  figures,  on  transporte  taUri- 
but,  |»jt>^ ,  au  sujet,  pi.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  : 
«Jse^  b  Jl^t  « j*ai  vu  un  soleil,  »  et  qu'on  a  Tin- 
tendon  de  désigner  une  belle  femme,  c'est  une  ex- 
pression phis  âoquentè  que  de  dire  simjfilemeBt, 
^S^^Sy  ^  »^  ^  «j'ai  vu  une  bette  feknme;  »  tar 
ceci  est  pareil  à  une  instance  en  justice  sans  témoins 
pour^l'aippuyer.  En  effet;  lexistenej^  de  tout  attribut, 
|riK>^  «  démontre  ôelle  du  sujet»  >^^»  à  oauseqi^on 
ne  saurait  séparer  le  sujet  de  l'attribut. 

Et  le  motif  pour  lequel  le  tiope>  t;W^t  >  est 
plltt  âoqwnt,jJ  (S^%  <iue  la  comper^isop*  l^it^M. 
c'est  parce  qu'il  suffit  q^^  le  sujet  de  la  comparaisoiû» , 
JLA^  Aft-3,  soit  {dus  par&it,  j^  Jy>l^,  daôs  L'objet 
auquel  oii  compiune,  j^  xi^â^,  quèdibas  l'objet  com- 
paré, *^^J^,  tandis  que  dans  le  tro|>e,  f;W«^MifK  oil 
f  emploie  l'objet  comparé,  aa^^,  précisément  à  b 
^  ptaoe.de  ceiui  auquel  oh  le  compare,  a>  ^^^fe*»  sans 
)c^  qu'il  y  ait  la  moindre  comparaison,  iH)i»âj/et  eto 
outre  il  &ut  qu'il  y  ait  un  acoompagnelùent,  aJ^^, 
pour  remplacer  l'objet  auqueloo  compare,  a^  Af^^Mt', 
^  ee  qui  est  pareil  à  une  actioii  .juri<Ûque,apjpuyée 
t  ('        |Mir  des  témoins. 

'  A  la  lettre,  une  maiirtsse,  une  femme  digne  d'être  une  mai- 
\^  tresse. 

»  Veyto  pag.  AsS. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE, 


NOTICE 

les  m*  et  IV*  Yolumes  derHisloire  des  sultans  Mamlouks 
de  rÉg^^te,  écrijte  en  arabe  par  Taki-eddin  Ahmed  Makrin  ; 
traduite  en  firançais,  et  accompagnée  de  notes  philolo- 
giques ,  historiques  et  géographiques,  par  M.  Quativemère, 
membre  de  TAcadénue  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
6t  de  la  Soriété  royale  d*UpsaI. 

^.^  Des  cipconstances ,  tout  à  fait  indépendantes  de 
ma  volonté,  et  qui  «e  rattachaient  à  des  intérêts  bien 
ckers ,  m'ont  empêché  de  rendre  compte ,  comme  je 
Faiirais  désiré,  de  la  troisième  partie  de  Touvrage  de 
Makria,  imprimée  en  18&2  ;  et  lorsqu'il  ma  été 
permis  de  m'occuper  de  ce  travail ,  déjà  la  quatrième 
étak  prè8  de  pso^tre. 

Après  m'être  ainsi  laissé  prévenir  par  Tactivité 
si  laborieuse  du  savant  traducteur  de  llSistoire  des 
M^miouks,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  chercher  les 

^mfoyens  de  réparer  im  trop  long  retard.  En  rémiK- 
sant  dans  un  s^td  article  les  deux  livraisons  dont  se 

jîompose  le  tome  second,  je  pourrai  mettre  enfin  te 

lecteur  au  courant  de  cette  intéressante  publication. 

Les  deux  volmnes  que  je  me  propose  d'analyser 

ne  le  cèdent  en  rien  aux  premiers  sous  le  rapport 


^"^ 
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de  rëruditioii;  c'est  la  même  abondance  de  docu- 
mente offerts  au  philologue,  au  géog^phe,  à  iliis- 
torien,  et  si,  comme  le  dit  M.  Chéries  de  Rémusat, 
tt  la  première  qualité  du  critique  eot  de  savoir  ad* 
mirer»,  notre  tâdie  sera  &cile. 

M.  Quatremère  nous  fait  successivement  con- 
naître les  rëgaes  de  Melik-Mansour-Kelaoun,  de 
1 279  à  1  ago  de  Tère  chrétienne;  de  Mdik-Âschraf* 
Khalil,  1 290-13  9&;  de  Mdik*Ni»er-Mohammed-ben- 
Relaoun ,  1 2  9&- 1 3  98  ;  de  Melik-Adel-Ketbogâ-Man- 
souri,  mgb^ï^gj;  et  de  M^ik-Mansour-Lâdjin- 
Mansbiui,  lagy-isgg;  puis  il  nous  montre  Melik- 
Naser-Mohammed-'ben-Kelaoun  rétiJ^i  sur  le  trône, 
et  nous  prépare,  par  un  récit  rapide  des  faits,  jus- 
qu'en 1 3o9 ,  aux  graves  événementsde  ce  long  règne 
qui  doit  dianger  presque  entièrement  la  face  de 
l'Egypte. 

C'est  pendant  cette  période  de  trente  années, 
que  l'on  voit  peu  à  peu  disparaître  les  dernières 
traces  de  la  domination  chrétienne  en  Syrie,  et  que 
se  dénoue  tristement,  mais  non  pas  sans  g^ire,  ce 
grand  drame  des  croisades,  si  plein  d'émotions  et 
de  souvenirs. 

.  De)niis  la  mort  de  saint  Lcmis,  l'Europe  Testait  în^ 
différente  aux  progrès  des  sultans  d'Egypte.  Edouard  \ 
devenu  roi  d'Angleterre,  n'avait  pas  oublié  son  inu* 
tile  expédition  de  1270;  il  concentrait  toute  son 
attention  sur  la  guerre  d'Ecosse  et  la  conquête  du 
pays  de  Galles. 

En  France,  Philippe  le  Hardi  et  Philippe  le  Bel 
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élendakfit  Jeiira  domaiiies  par  i}es  traités  ou  <ks 
héritages»  et  ae  songeaient  qu'à  fcnrtifier  laiilarité 
royale;  les  deux:  peujdes  étaient  d'aiUeuis  à  la  Yèille 
de  cette  ii^e  désastreuse  qui  derail:  lea.is(rier»  penr 
dant  cent  ans,  du  reste  du  monde.  .     . 

.  L'Espagne  itait.le  tbëâlre  d'une  croisade  perpë- 
lueUe  contre  les  Maures,  et  la  aitiuition  se  tromrait 
ooœfdîquëe  de  la  récents,  invasion  des  Mérinidea, 
des  guerres  partioudières  qui  divisaient  les  Étak 
<dirëtiens,  et  des  projets,  d'agrandiasement.  de  la 
maison  d'Aragon,  appelée  à  jouer  un  rôle  impoârtaat 
dans  le  royaume  des  Deux-Siçiles. 

Les  Allemands  sortaient  à  peine  du  graiid  inter- 
jrègne  qui. avait  suivi  la  mort  de  Frédérk  II,  et  tra- 
vaillaient lentement  à  leur  réorganisation  féodale. 
Le  Nord  était  en  proie  à  des  dissensions  sans  cesae 
renaissantes,  tandis  que  les  Paléologues  s'efforçaient 
de  se  maintenir  à  Gonstantinople  »  et.  que  lltalie 
s'agitait  convulsivement  sous  le  jçi^  de  fer  «le 
Gharies  d'Anjou.  .         . 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général  des  esprits 
vers  des  questions  de  politique  intérieure,  il  était 
difficile  que  les  chrétiens  d'Orient  pussent  obtoaw, 
dés  puissances  de  rËurcq>e  occidentale^  des.sfcours 
efficaces;  Aussi,  chaque  jour  était*il  marqué  pour 
eux  par  quelque  nouveau  rercars:  Gésarëe,  Arsouf, 
Sa&d,  Jt&  avaient  succombé  sdus  lés  armes  de 
Bibars;  la  principauté  (TAntioche  n'eoustait  plus; 
c'est  à  peine  si  quelques  places  tenaient  encore, 
T<Hl)ose,  Markab,  Saint- Jeàn^'Acre,  etc.  Le  comte 
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de  Tripoli,  B(^émoiid  Vil,  qiti  poutBt  seul  ai- 
felidre,  avec  les  Hospitaliers  et  les  Templiers,  les 
derniers  remparts  du  christianisme  en  Syrie,  était 
hon  d'état  de  résister  à  un  ennemi,  que  navaitaof 
pu  humSier  les  MbngOls,  maîtres  de  Bagdad  et 
alliés  des  Arméniens* 

D'un  autre  côté,  il  &ut  le  seconmuitre,  lés  sultans 
Mamlouks  n  étaient  pas  moins  redoutables  par  leur 
adresse  diplomatique,  que  par  la  supéri(»nté  de 
leurs  armes^  H  est  curieux  de  voir,  dans  Mahri»; 
«^ec  qud  soin  Melik*Mansour*Kela0un  se  mettait 
au  courant  des  affaires  de  l'Europe;  son  ambassade 
auprès  d'ÂlphOn$e  X,  ses  traités  avec  les  rois  d'Arâ^^ 
gon  et  des  Deux^Siciles  ^  ses  rdations  avec  les  Gé* 
nds  \  devenus  les  maîtres  du  commerce  de  la  mer 
Noire  depuis  la  chute  de  T^npire  latin  de  Constan* 
tmopie,  prouvent  combien  ce  prince  se  préoccupait 
de  la  politique  de  l'Occident  et  de  la^xm^e  des 
événements  qui  pouvaient  plus  tard  réagir  sur 
l'Egypte. 

En  Syrie,  le  sultan  endort  les  chrétiens  par  des 
négociations  habilement  conduites;  il  traite  tantôt 
avec  les  Templiers,  tantôt  avec  la  princesse  de  TyTi 
Marguerite;  tantôt  avec  le  roi  de  la  petite  Armé* 
nie',  ami  des  Mongols,  et  il  ne  néglige  aucune  occa* 
sion  d'acquérir  de  nouvelles  provinces;  en  1285, 
il  prend  Markab;  Laodicée,  en  1287;  en  1^89, 

>  M.  Quatremèfe,  Hist  du  suUans  mamkuks,  totùi  III,  pag.  8, 
33,47,  5o,5i,  etc. 
•  Id,  1(2.  pag.  81,  etc.  —  ^  Id.  id.  pag.  177,  171,  166. 
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Tripoli,  après  avoir  fsdt  raser  ie  diâteau  de  Mara- 
kia  ^.  Son  suocesseur  n'a  plus  qu'un  pas  à  franchk*  : 
Saint*Jean  d'Acre  est  emportée  d'assaut,  en  1291, 
par  Melik-Âscfaraf  ;  T^  et  Twtose  ouvrent  leurs 
portes  et  sont  détruites^;  les  débris  des  Templiers 
et  des  Hospitaliers  se  dispersent;  c'en  est  fait  de  la 
domination  chrétienne  en  Orient. 

Dès  lors  nous  n'avons  phis  à  mentionner  que 
quelques  vaines  entreprises  des  rois  de  Chypre  sur 
les  côtes  de  Syrie  ',  et  la  seule  question  qui  pour- 
rait offirir  de  l'intérêt  serait  de  rechercher  si  la  con- 
dition des  chrétiens,  sujets  des  sultans  mamlouks, 
fat  douce  et  supportable.  Il  paraîtrait,  d'après  Ma- 
krizi ,  qu'ils  farent  traités ,  jusqu'au  r^ne  de  Mohant- 
med-ben-Kelaoun ,  par  les  musulmans,  sur  im  vé- 
ritable pied  d'égalité,  ce  qui  explique  suflBsamment 
leur  attitude  calme  et  paisible  au  milieu  d'une  po- 
pulation ennemie. 

«  Le  luxe  des  chrétiens,  même  au  Caire  et  à  Pos- 
tât, dit  notre  historien^,  était  au  plus  haut  point; 
as  montaient  à  l'envi  des  chevaux  fringants  et  des 
mules  couvertes  d'ornements  somptueux.  Ils  se  re- 
vêtaient des]  habits  les  plus  magnifiques,  portaient 
des  turbans  de  coideur  blanche,  et  occupaient  les 
emplois  les  fius  importants.»  Mais  en  i3oi,  un 

'  M.  Quatremère,  Histoire  des  soU^su  maml<mks»  t.  III«  p.  56, 
61,64,69,81,101,103,106,109. 

*  Id.  id.  pag.  134,  is6,  1^1,  i4i,  i48  et  suiv. 

'  Id,  id,  pag.  63  et  suiv.  tom.  IV,  pag.  138,  190,  196,  etc. 

*  Id,  id.  pag.  177. 
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vizir  du  souverain  du  Magreb,  étant  arrivé  en 
Egypte,  fit  des  remontrances  au  sultan  et  aux  émirs 
sur  un  état  dé  choses  aussi  contraire  à  la  loi  musid- 

mane,  et  il  provoqua  contre  les  tributaires  Jl ^t 

iU«iJl  (c'est  le  nom  quon  donnait  aux  chrétiens  et 
aux  juifs)  un  premier  édit  de  persécution.  Il  fut 
décidé  «que  les  chrétiens  se  distingueraient  des 
musulmans  en  prenant  des  turbans  bleus,  les  jui& 
des  turbans  jaunes,  et  les  samaritains  des  turbans 
rouges;  qu'aucun  d'entre  eux  ne  pourrait  occuper 
un  emploi  dans  le  diwah,  ou  bureau  du  sultan,  et 
que  l'usage  des  mules  et  des  chevaux  leiir  serait  à 
l'avenir  interdit.  »  On  menaça  de  la  peine  de  mort 
ceux  qui  contreviendraient  à  cette  ordonnance ,  et 
la  popidace,  encouragée  par  l'intolérance  de  l'admi- 
nistration ,  dévasta  les  élises. 

Dans  toute  l'étendue  de  l'Egypte  et  de  la.  Syrie  • 
les  chrétiens  rédamaient^contre  ces  injustes  rigueurs , 
mais  leurs  plaintes  n'étaient  point  écoutées,  et  ils 
furent  obligés  de  se  sotunettre;  un  grand. nombre 
qui  tenaient  à  conserver  leur  rang,  et  qui  rougis- 
saient de  porter  des  turbans  bleus  et  de  monter  sur 
des  ânes,  embrassèrent  l'islamisme.  Les  autres  s'en- 
gagèrent à  observer  le  règlement  prescrit.  Il  n'y  eut 
d'exception  que  pour  la  ville  de  Karak,  dont  la  po- 
pulation, presque  entièrement  chrétienne,  conserva 
le  turban  blanc. 

Les  églises  restèrent  fermées  en  Egypte  Ïesp9ce 
d'une  année;  mais  elles  furent  rouvertes  sur  la  de- 
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mande  des  ambassadeurs  de  Lasoeris  et  d'autres 
souverains,  et  ia  persécution  cessa. 

On  trouve  çà  et  là,  dans  Makrizi,  des  détails  cu- 
rieux sur  les  ràppwts  des  Francs  et  des  musulmans, 
mais  il  faut  les  chercher  avec  une  grande  attention, 
et  les  extraire  dun  arsenal  de  faits  toujours  rangés 
par  ordre  chronologique.  Souvent  une  simple  indi- 
cation sert  à  signaler  des  événements  qui  nous  sem- 
blent de  la  plus  haute  importance,  et  sur  lesquels 
nous  aimerions  à  lire  de  longs  développements, 
tandis  que  les  Orientaux  les  apprécient  tout  autre- 
ment et  en  font  à  peine  le  sujet  de  quelques  remar- 
ques ;  puis ,  un  peu  plus  loin ,  on  est  tout  étonné 
de  rencontrer  des  renseignements  nombreux  et 
exacts,  sur  des  troubles  intérieurs,  sur  des  mouve- 
ments politiques,  dont  on  n avait  jamais  songé  à  dé- 
couvrir l'origine ,  à  démêler  les  diverses  transforma- 
tions. Déjà  les  historiens  arabes  les  plus  renommés 
ont  été  niîs  à  contribution  pour  éclaîrcir  la  période 
des  croisades  ;  mais  on  ne  se  ferafît  pas  une  idée 
parfaitement  juste  de  leur  manière  d'écrire,  si  on  les 
jugeait  diaprés  les  extraits  qui  en  ont  été  publiés. 
Lorsqu'on  passe  en  revue  les  emprunts  faits  à  ces 
écrivains,  par  Renaudot,  de  Guignes,  'dllerbelot, 
Siïvestre  de  Sacy,  et  çlus  spéciatement  par  Dom 
Berthereau  et  pa^  M.  Reinaud,  on  est  firappé  de  la 
variété  des  détails  que  ces  savants  ont  su  recueillir, 
et  l'on  pourrait  croire  que  les  fi*agments  dont  ils  ont 
enridhi  leurs  ouvrages  sont  détathès  d'un  récit  règa- 
lier  et  suivi,  dHinre^ompositicm  paifaitementUëe  dans 
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toutes  Béa  pwtiav  mais  il  neti  est  point  ainii:  les 
èisrito  èts  histairicns  mahàmétsBB  ne  sont,  en  gé* 
niaàj  que  des  chronsqnès,  où  ies  fidts  ks  plus  dr^ 
vei»  soni  racontés  dans  ime  sente  de  pèletnille,  et 
sômnent  des  matérianx  prédeux  édiappent  aux  ihves^ 
tigations  de  f  émâit 

^  Lie  iiirre  deMakrini  en^artîoulief ,  n'eatpas  antre 
èhicae  qnHili  taUeàu  dnroaologi^ietrès-oîroonstancié; 
et  M.  Quatremère  rend  i  la  science  un  TÏëdtable 
servioe,  en  donnant  la  traduction  congèle  d\ine 
œnrre  dont  on  pourra  désovmsos  considérer  l'en- 
semble; NcaoMseulemeait  l'îlkistre'  orîentsdkte  nous 
met  &  mette  d»  ju||p^rd*un'poînt  de  vue  général  le 
caractère  d'un  des  frius  ourieuKmonum^ite  de  l'école 
hisloffîque  arabe,  mais  ehebre  fl  noqs  ouvre  une 
ndbe/iéeondei  où  nous  pouriMms  ressaisir  le  fil  de 
bien  des  traditions  perdues  ou  ignorées. 

il  aérait  ^&cile  de  reeon^ruire,  avec  Mdoîzi» 
rUrtoTO  des^incarsÎQiii^  des'Mongdb ,  qui,  maltrea 
de  Bagdad  y  disputaient  sdnsf  cesse  la  l^vie  aux  sid-^ 
tans  nuimlouks  ^;  de  fau*e  ressc^rtir  la  politique  in- 
cértainedu  roi  de  Sis  cm  de  1k  petite  Arménie,  et 
du  prince  des  Géorgiens^;  de  montrer  avec  quel 
soin  les  souvoraius  de  l'Egypte  chefchaiei^  i  étendre 
leurs  t^lations,  eh  envoyant  de»  ambassadeurs  dans 

'  M.  Qaatremère,  J^e.  d$s  snktmi  mamlot^,  tpm.  III,  pag.  »5, 
3^,  34, '35,  36,  Aa,  4S^5o^6i,  6d,  69,  91,  iào,  i5o,et,  pour 
la  lettre  d'Ahmed,  pag.  i5$,  etc.  et  tôm.  IV,  pag.  3&,  99,  120, 
ia5,  138,  i33,  i/i6s  i5d,  i56t  «So,  i64,  176;  198,  3oil  etsuiv. 

*  /iL  tom.III,  p.S6j.63,  10^;  toRi.  IV,  pag.  60,  65,  116,  337, 
338,  370,  379,  383. 
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ITéiBen,  à  Geylan,  dans  ilnde^  attaquant  en  Nu- 
bie le  roi  Simamoun^  qui  cédait  à  èes  forces  supé- 
rieures sans  être  jamais  abattu,  et  dont  la  défense 
fappeSfi  celle  des  anciens  Numides^  ;<ni  profitant  des 
révolutions  qui  édataient  â  Tunis  pour  afimnir 
leur  suprématie  du  côté  de  TOcdident';  nous  pour- 
rions reta*ac^  les  révoltes  des  Asckirs^  1  adroite 
conduite  des  sultans  qui  reconnaissaient  l'autorité 
spiritu^elle.d'im  .khalife  sans  pouvoir,  et  se  servaient 
de  ce  fmtôme  de  roi  pour  réprimer  les  mouve- 
ments d^  TArabie^;  mais  ce  qui  d(Ht  appder  suiv 
tout  notre  attention,  cest  la  âtuifttion  même  de 
rÉgypte  et  de  h  Syrie,  sous  un  gouvememiMit  d'une 
effirayante  mobilité;  c'est  la  nature  même  de  ce  gou- 
vernement, qui  dépendait  entièrement  des  émirs, 
qui  subordonnait  toutes  choses  au  despotisme  du 
sabre. 

Pendant  la  période  dont  nmis  avons  â  rendre 
compte,  c'est-à^^direi>dans  fespaœ  de  trente  années,, 
cinq  sultans  passent  sur  le  trône;  iepnemier,Kelaoim 
r^ne  paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
11190;  OTiginaire  du  Kapdjak,  incorporé  par  Melik 

^  M.  Quatremère,  HisL  des  sultans  mamloaks,  tom.lD,  pag*  4S, 
7$,  8it  i46,  269,  378;  59  61176;  81,  98,  io4;  t  IV,  pag.  aA» 
36,  i83,  etc.  Voyez  aussi,  dans  Tappendice  (tom.  III,  pag.  176), 
tout  ce  qui  a  rapport  À  l^ambaisade  du  roi  de  Geylan. 

*  I(L  tonu  Ilf,  pag.  90,  98,  io4,  107;  t  IV,  p*  i83,  a45,  etc. 

'  Id,  tom.  m,  pag.  57 ;  tom.  IV,  pag.  36. 

^  Id,  tom.  III,  pag.  33,  43;  tom.  IV,  pag.  169. 

^  Id,  tom.  III,  pag.  i38^,  i4o;  tom.  IV,jpag.  45,  A9,  136, 186, 
"»9. 
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Saleh  paTHai  les  Mamlouks  bahri$,  il  avait,  après 
diverses  aventures,  été  nommé  atabek  des  armées 
d*Ëgyple  sous  le  règne  de  Melik-<AdelrSelamesch. 
Parvenu  au  souverain  pouvoir,  il  ne  songe  q[ua 
se  faire  pardonner  sa  nouvelle  position  par  ses  ^x^ 
eiens  compagnons  d*armes;  ^uiieu  de  prendre, 
dans  sa  correspondance,  la. qualité  de  sultan,  il  se 
contente  du  titre. mod^te  de  mamlouk  (lesdUve)  ^ 
Deux  fois  rémir  Sotikor-Âschkar,  naïb  ou  |;ouver- 
neur  de  la  Syrie,  jaloux  de  la  haute  fortune  de 
Kelaoun,  lève  J  étendard  dei  la  guerre  civile  rt  se 
fait  proclamer  suitar>;  d»w^  fois  Kelapim  lui  ac- 
corde sa  ^ce,iet  lai  démence  du  maître  s  étend 
sur  tous  ceux  qui  opt  pris  part  à  la  révqite.Qn  car 
ratère  élevé,  une  bravoure  à  toute  épreuve  et  cette 
générosité,  qui  est  ^ouvent  ia  meilleure  des  poli- 
tiques, assurent  au  prince  bahi  le  respect  et  la  sou- 
mission des  émirsj  MakriiEi  hqus  apprend  que,  Ke- 
laoun  avait  à  son  service  sept  mille  Mamlouks  ;  trois 
mitte  sept  cents  d  entre  eux^  arméniens  ou  dbrca»- 
siens,  avaient  été  placés  dans  les  tours  (^otm^')  de  la 
ciladdle,  d*où  ils  prirent  le  nom  de  hQrdjis^;  et  l'on 
sait  que  cest  du  smn  des  Mamlouks  bopijU  que  sor- 
tit la  éeconde  dynastie  des  sidlans  d*Egy]pte,  veosr  ia 
fia  du  XIV*  siècle. 

Melik-Âscfaraf,  fils  et  successeur  Jde  Kd^uo, 
bien  loin  d  adopter  1»  méihe  %i:^  de  conduite  que 
son  père»  se  montre:  hautain  et  vindicatif.  Il  veut 

*  M.  Quatremère,  Hist.  d4s  sultans  mamlpuks,»  toin.  III ,  pag.  5. 

*  Id.  id.  jjag.  3. 
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que  les  ^irs  tremblent  deyant  hii,  et  aes  actes  de 
vidence  lui  alièhent  les  esprits.  A  peine  sur  le  trône, 
il  se  trouve  Uesssë  de  farrogance  du  vice-«)i  d'E- 
gypte, Torontaï,  et  le  fait  mettre  à  mort.  Dans  une 
autre  circonstance,  le  naïb  de  la  citadelle  d)e  Damas 
reçoit,  pour  une  paille  un  peu  rive,  une  mde  bas- 
tonnade en  présence  du  sultan  ;  il  est  condamné  i 
partager  les  travaux  des  prisonniers,  applicjué  à  la 
torture,  traité  de  la  maniéré  la  plus  outrageante, 
pois  réintégré  peu  de  temps  aprîb  dans  ses  fonctions. 
Il  en  est  de  même  du  kadi^-kodat,  l^-Bint-al* 
Aazz,  qui  reçoit  son  pardon  après  une  punition 
ignominieuse;  Melik-Aschraf  semble  oeiblier  qu'il 
se  crée  ainsi  des  ennemis  puissants  et  irréconci- 
liables; de  plus,  il  accorde  toute  sa  confiance  au 
visir  Schems-Eddin-Ben^saious^,  qui,  enivré^ d'or- 
gueil etplein  de  mépris  pour  les  au^es,  v^utao^roitre 
sans  fin  1^  prérogatives  attachées  à  son  rang  et 
frappe  indistinctement  sur  ^us  eeox  dont'  il  re^ 
doute  l'ambition.  En  i  ^gS ,  ait  mois  de  mohairein, 
six  émin  sont  étranglés  par  sirite  des  nienées  d'EbiH 
Asssteus,  en  presque»  dwsuhan;  Parthteuxsetiiovre 
Làdjitf ,  vice -roi  de  Syrie;  la  ôœrde  d'un*  »c,  qui 
«en^t  à  réexécution  et  qui  im  seir»t  le  ooi,  se 
rompt,  et,  sur  l'intercession  des  assistants ,  Meltk- 
Asdiraf  pariionne  au  coupable,  persuadé  qull  ne 
survitra  pas  à  isott  supplice  >}  niais  Lâc^in,  aùqueMa 
licHtune  réservait  le  trône,  est  rappelé  à  la  nrie,  et, 

*  M.  Quatremire,   Histoire   des    salians  mamlotth,   totn.  III, 
pag.  lao,  i34,  etc. 
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n écoutant  que  le  désir  de  la  vengeance,  ii  s'unit  à 
rëmir  Baîdara,  erniemi  d'Ebn-rAssalous,  et  trame 
un  oomplot  contre  la  vie  du  chef  de  TÉtat. 

Il  faut  lire  dans  Makrizi  le  récit  animé  de  ces 
événements,  la  résistance  de  Melik-Aschraf  surprix 
par  ses  nneurtriers  au  milieu  d*ime  partie  de  chasse, 
et  les  horribles  détails  de  son  assassinat.  Melik^Aschraf 
était  âgé  d environ  trente  ans;  il  en  avait  régné  un 
peu  plus  de  trois.  C*était  un  prince  intrépide ,  d  uoe 
activité  extraordinaire  et  <fui  fiit  victorieux  dans 
toutes  ses  gu^nres.  U  avait  conquis  les  villes  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  de  Tyr,  de  Beïrout  ^ ,  etc.  u  Ce  mo- 
naitpie ,  dit  notre  jhistorien ,  malgré  Timpétuosité 
de  son  caractère ,  se  distinguait  par  le  charme  de.  sa 
conversation  et  laissait  apercevoir  dans  si^  entrer 
tiens  avec  les  gens  de  lettres  un  esprit  siipériew 
et  un  talent  plein  dune  extrême  fmesse  ;  »  U  aurait 
faUu  ajouter  qu*ii  ne  sut  pas  se  plibr  aux  exigences) 
de  sa  situation,  ni  même  là  compreîndre*  Le  gpun 
vemement  était  tout  enti^  entre  les  n^^^i.desl 
émirs,  et  MeliknAschraf  n'avait  pris  d'avance  aUeuné 
des  mesures  nécessaires  pour  lutter  avec  \avaji»tage 
ccmtre  une  aristocratie  militaireL  auâsi  s(4ideix|ei|l< 
organisée.  .-•  i  .^  ;''''.-...-.  m. 

La  mort  de  Melik-Aschraf  ne  fiitv  à  proprement 
parler,  que  ie  résultat  dfube. révolution'  de  palais; 
Baidara,  le  chef  du  complot,  arut  Toœasion  fevoJ^ 
rable   pom*  saisir  le  pouvoir  et  se  fit  proclamer 

*  M.  Qattremère,  Hist^nrad^  sutums  mamlouks,  t.  lU,.  p.  i9ii^ 
126,  i3i,  lAi,  i48,  etc.  \  ,         ■    i     '  '•,  i.i.'ior; 

3i. 
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sultan  par  (juelqties  aflBdés;  mais  la  majorité  des 
émirs  ne  tarda  pas  à  se  prononcer  contre  lui,  et, 
après  un  combat  qui  coûta  la  vie  à  f usurpateur,  le 
second  fils  de  Kelaoïm,  Melik-Naser*Mohanuned 
fiit  élevé*  sur  le  trône. 

Ce  jeune  prince  entrait  à  peine  dans  sa  dixième 
année,  et  la  direction  des  afiaires  fiit  confiée  à 
l'émir  Ketbogâ,  nommé  naîb-assaltânah  (vice-roi) 
en  remplacement  de  Baïdara,  et  à  Témir  Schoudjai 
successeur  du  vizir  Ëbn-Âssaious.  Le  nouveau  r^ne 
fiit  inauguré  par  des  supplices;  les  assassins  de  Me- 
lik-Âschraf,  recherchés  avec  soin,  eurent  la  tête 
tranchée  ;  Lâdjin  édiappa  ]Nres<{ue  s^  ;  il  trouva 
une  retraite  assurée  dans  le  minaret  de  la  mosquée 
de  Thouloim^,  qu*il  devait  fiedre  réparer  quelques 
années  plus  tard. 

Le  vizir  Ebn-Âssalous,  privé  de  ses  chaînes,  se 
croyait,  par  la  défaite  de  Bmdara,  à  Tabri  de  tout 
danger,  mais  Schoudjai  redoutait  sa  présence,  et 
les  indignes  traitements  que  Ion  fit  subir  à  Tanden 
favori  de  Melik-Âschraf  hâtèrent  sa  fin.  Jeté  en  pri- 
son et  livré  à  de  barbares  exécuteurs ,  soumis  à  tous 
les  genres  de  tortures,  «il  reçut,  en  une  seule  fois, 
onze  cents  coups  de  fouet,  )>  et,  quelques  jours  plus 
tard,  il  expirait. 

La  mort  d'Ebn-Assalous  fut  bientôt  vengée; 
Schoudjai  et  Ketbogà  se  partageaient  lautoritéret 

*  Voyez,  à  propos  de  la  mosquée  d'Ebn-Thouloun ,  les  détails 
que  nous  ayons  donnés  dans  notre  Mémoire  sur  les  instruments  as- 
tronomiques des  Arabes,  pag.  Ay. 
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la  bonne  inteUigence  ne  pouvait  être  de  longue 
durée  entre  ces  deux  ministres  ^  Le  {premier,  sou- 
tenu par  la  considération  imiverselle  dont,  il  se 
voyait  environné  et  fier  de  ses  premiers  succès, 
résolut  de  rester  seul  à  la  tête  du  gouvernement; 
il  commença  donc  à  tramer  des  intrigues  contre 
Témir  Ketbogâ,  cheï*chant  à  gagner  par  ses  lar- 
gesses les  émirs  bordjis  et  les-Mamlouks  du  sul- 
tan. Mais  Ketbogâ,  prévenu  de  ces  menées,  sut  les 
déjouer  habilement,  et  le  meurtre  de  son  ennemi 
le  rendit  plus  influent  que  jamais. 

C  est  à  cette  époque  que  Lâdjin  reçut  sa  grâce. 
Ketbogâ  avait  besoin  d'un  allié  fidèle  pour  lexécu- 
tion  de  ses  desseins  ambitieux;  il  s  attacha  Lâdjin 
par  ses  bienfaits.  U  était  facile,  en  effet,  de  prévoir 
que  le  ministre  de  Mohammed-ben-Kelaoun  cher- 
cherait à  se  fi^ayer  une  route  au  trône  :  maître  ab- 
solu des  afiaires,  il  s'entourait  déjà  des  attributs  de 
la  toute -puissance,  et  n'attendait  quune  occasion 
favorable  pour  se  saisir  de  la  couronne.  Une  sédi- 
tion excitée  parmi  les  Mamlouks  la  lui  ofirit;vMq- 
hanuned-ben-Kelaoun  n'était  pas  d'im  âge  à  se  faille 
respecter;  les  émirs  le  déposèrent  (1295),  et  mirent 
a  sa  place  Ketbogâ;  Lâdjin  fiit  nommé  aussitôt 
naîb,  ou  vice-roi  d'Egypte. 

Le  règne  de  Ketbogâ  (Melik-Âdel-Zein-eddin- 
Ketbogâ-Mansouri)  dura  deux  ans  et  dix-sept  jours; 
ce  fiit  une  époque  de  deuil,  marquée  par  la  disette , 
par  des  maladies  épidémiques ,  par  une  effrayante 

'  M.  Qutiremère,  HisL  dis  soUans  mamlouks,  tom.  IV,  pag.  8. 
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moi^talitë  ^  Dans  i espace  dun  seul  mois,  le  nombre 
des  décès  dont  on  put  avoii*  connaissance  s'éleva 
à  douze  mille  sept  cents.  Les  habitants  du  Caire 
furent  réduits  à  manger  de  la  chair  humaine,  et 
Makrin  rapporte  qu'on  trouva  sur  une  pauvre  femme 
im  £^ac  qui  renfermait  encore  un  pied  et  une  main 
d'enfant.  Ketbogà  s'efforça  vainement  de  n^ttre  un 
terme  à  tant  de  maux,  et  bientôt  il  subit  les  funestes 
effets  de  la  douleur  publique  et  du  mécontentement 
général.  Quelques  mesures  impolitiques  indispo- 
sèrent contre  lui  les  émirs  et  précipitèrent  sa  chute; 
la  fUite  seide  put  le  soustraire  à  une  mort  immi- 
nente (1297). 

Le  moment  était  venu  où  Lâdjin,  qui  avait 
échappé  deux  fois,  presque  miraculeusement,  à  ses 
ennemis,  allait  se  voir  porté  au  souverain  pouvoir. 
Ibus  les  émirs,  en  corps,  se  présentèrent  devant 
lui,  et  s'accordèrent  à  le  reconnaître  pour  sidtan; 
mais  ils  lui  imposèrent  pour  condition,  «d'être,  à 
leur  égard,  comme  l'un  d entre  eux;  de  ne  jamais 
rien  décider  sans  avoir  pris  leur  avis,  de  ne  point 
donner  trop  d'autorité  à  ses  M amlouks ,  et  de  ne 
leur  laisser  prendre  aucune  prééminence.  »  Lâdjin 
s'engagea  par  serment ,  et  à  deux  reprises ,  à  ne 
point  s'écarter  de  la  ligne  qui  lui  était  tracée;  il  re- 
çut de  tous  les  officiers  de  l'état  le  serment  de  fidé- 
lité ,  et  adopta  le  titre  de  Melik^Mansoar-Hosam- 
eddin-Lâdjin-Mansonri  2. 

^  M.  Quatremère,  HisL  des  sultans  inamlouks,  tom.  IV,  pag.  32 
et  suiv.  —  *  Id.  id.  pag.  38,  4i,  46  et  suiv. 
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Li^  situation  du  nouveau  sultan  était  fort  délicate; 
dun  côté  Mohammed-ben-Kelaoun  grandissait»  et 
son  nom  pouvait  servir  de  drapeau,  si  cpielque 
mouvement  insurrectionnel  venait  à  éclater;  de 
Taotre,  les  émirs  ent^idaient  ne  rien  céder  de  leurs 
droits  et  de  leurs  prérogative;  aussi  Lâ(\jin  im>ntre' 
t41  une  adresse  infinie  dans  loule  sa  conduite*.  Il 
envoie  le  fils  de  Kelaoun  à  Karak^  et  lui  dit  au 
moment  du  départ  :  «  Si  je  savais  que  tout  le  monde 
voulût  vous  reconnaître  pour  sultan,  je  vous  aban- 
donnerais Tempire,  mais  on  ne  vous  y  laisserait  pas 
asseoH*  ;  je  suis  votre  mamloak  et  celui  de  votre 
père ,  je  m  ei^age  à  vous  garder  le  trône  ;  restez 
donc  à  Karak  jusqu*à  ce  que  vous  ayez  pris  plus 
d*âge,  que  vous  ayez  achevé  votre  éducation,  et 
acquis  Texpérience  des  affaires;  alors  vous  repren* 
drez  possession  de  votre  couronne.  »  Le  jeune  prince 
se  met  en  route,  mais  ce  n'est  qu après  avoir  exigé 
de  Lâdjin  le  serment  qu'on  épargnera  sa  vie,  car  il 
redoute  ime  trahison.  * 

Â  regard  des  émûrs,  Lâdjin  sent  toute  sa  faiblesse; 
il  les  ménage  parce  quil  les  craint,  mais  en  même 
temps  il  se  prépare  à  les  combattre,  et  il  cherche 
à  s  appuyer  sur  des  amis  dévoués  et  fidèles.  S(m 
mamlouk,  Mankoutimour,  honune  actif  et  de  réso- 
lution, est  élevé  aux  premières  chaînes  de  Tétat, 
sans  respect  pour  les  engagements  pris,  et  Ton  peut 
déjà  prévoir  le  résultat  d'une  lutte  que  le  sultan 
n  ose  encore  engager  d'une  manière  ouverte.  Après 
lui  avoir  reproché  l'oubli  de  ses  promesses,  les 
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émirs  prononcent  son  aiTet;  à  leur  tête  se  tix)uvent 
Kurdji  et  Tagdji;  le  sultan  est  frappé  mortellement 
au  milieu  d'une  partie  d*échecs,  et  Mankoutimour 
lui-même  est  massacré  quelques  heures  après. 

Làdjin  était  brave,  généreux,  et  mettait  une 
extrême  bonne  foi  dans  ses  rappcHts  avec  les  per- 
sonnes 4}ui  Tentxmraient;  il  joignait  à  ces  qualités 
un  caractère  plein  de  douceur.  H  avait  fallu  un  con- 
tours  de  circonstances^  extraordinaires  pour  le  dé- 
terminer à  frapper  le  sultan  Melik-Ascbraf,  et  ce 
brime  était  toujours  présent  à  sa  pensée;  a  celui  qui 
là  tué  sera  tué  w,  répétait-il  souvent,  et  le  jour  même 
où  il  exprimait  cette  appréhension  au  kadî-^l-kodat 
Hoâam*eddin ,  il  périt  assassiné.  Sa  mort  ne  devait 
point  met^  fm  aux  troubles  sans  -cesse  renaissants 
qui  menaçaient  TEgypte  d*ime  véritable  anarchie; 
le  mal  avait  jeté  de  Irop  profondes  racines,  et  Ion 
pouvait  sattendrc  au  retour  des  événements  qui 
avaient  marqué  la  fin  des  règnes  précédents.  Tagdji 
et  Kurdji  se  disputent  dabiJrd  la  puissance  souve- 
raine, et  bientôt,  par  une  convention  particulière, 
le  trône  est  assuré  à  Tagdji;  mtds  cet  accord  nest 
point  ratifié  par  les  émirs,  qui  égorgent  les  deux  com- 
pétiteiurs ,  et  proclament  une  seconde  fois  Moham- 
med-ben-Kelaoïm  ^. 

Cette  révolution  avait  eu  pour  auteurs  princi- 
paux Bibars  le  djaschenkir,  nonuné  bientôt  ostadar, 
et  Selar,  élevé  au  rang  de  tmlhassaUânah  pour  TÉ- 
gypte  ;  ces   deux  hommes  se  partagent  lautorité 

^  M.  Qttatremëre,  Hist  des  sultans  mand,  t.  IV,  p.  1 1  i,  136,  etc. 
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de  129g  à  i3o9^  et  forment  deux  partis  dont  la 
rivalité  présage  au  pays  de  nouveaux  inatheiu*s. 
Mohammed-ben-Kelaoun,  sultan  pour  la  seconde 
fois,  reste  complètement  effacé,  et  il  est  obligé  de 
laisser  la  direction  des  affaires  à  ces  redoutables 
maires^  du  palais;  cependant,  dans  quelques  cir- 
ccmstances  graves,  il  sait  payer  de  sa  personne.  La 
perfidie  de  quelques  émirs  et  la  victoire  de  Hems 
avaient  livré  la  Syrie  aux  Mongols  en  1299;  une 
bataille  sanglante  s'engage  en  i3o3  dans  les  jdaines 
de  Damas,  le  sidtan  s  y  distingue  aux  yeux  de  ses 
peuples  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité.  Un  triom* 
phe  d'une  pompe  inaccoutumée  suit  ce  succès  et 
rend  plus  pénible  encore  à  Mohammed- ben-Ke- 
laoun  rétat  de  dépendance  dans  lequel  il  se  trouve. 
Il  ne  songe  plus  qu'à  sortir  de  tutelle;  mais  les  émirs 
Bibars  et  Selar  ont  si  bien  pris  leurs  mesures  pour 
conserveries  rênes  du  gouvernement,  que  leur  posi- 
tion s^nble  inattaquable.  Plusieurs  années  s'écou- 
lent, et  le  jeune  sultan  ne  voit  aucim  adoucisse- 
ment à  son  sort;  dévoré  d'inquiétude,  en  proie  à 
une  {profonde  tristesse ,  il  conçoit  tout  à  coup  une 
résolution  hardie,  et,  annonçant  l'intention  de  faire 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  se  rend  à  Karak, 
s'imtalle  dans  la  citadelle  et  signifie  aux  émirs  qu'il 
se  décide  à  quitter  le  rang  de  sultan ,  «  afin  de  vivre 
désormais  tranquille.  »  Il  savait  que  la  force  même 
des  événements  le  tirerait  bientôt  de  sa  retraite. 
La  fiiite  du  sultan  laissait  en  présence  les  par- 

*  M.  Quatremère,  Histoire  des  suUans  mamlottksj  t.  IV, p.  1 44-388. 
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tis  de  Selar  et  de  Bihars;  ce  dernier  était  poité  par 
les  Mambuks  borijis,  et  son  rival,  redoutant ks 
suites  funestes  d*une  ooliision,  devait  lui  abandon- 
ner sans  résistance  une  autorité  bien  précaire. 

C  est  là  que  se  termine  la  quatrième  partie  de 
l'Histoire  des  sultans  mamlouks  ,  publiée  par 
M.  Quatremère.  Pans  la  livraison  suivante,  on 
verra  Mohammed-ben-Kelaoun  appelé  une  troisième 
fois  au  trône,  s  assurer  définitivement  du  pouvcûr 
par  la  mort  de  Kbars  et  par  celle  de  tous  les  émirs 
qui  lui  étaient  suspects,  et  déployer  les  talents  et 
les  grandes  qualités  qui  Tout  mis  au  premier  rang 
des  monarques  de  TEgypte. 

Nous  avons  raconté  rapidement  les  révolutions 
dont  1  empire  des  Mamlouks  avait  été  le  théâtre 
de  1279  à  i3o9  de  notre  ère;  mais,  pour  tracer  le 
tableau  complet  de  cette  période,  il  aurait  fallu  in- 
sister davantage  sur  les  guerres  des  Mongols  ^  sur 
les  expéditions  des  émirs  contre  les  Druses  et  dans 
le  pays  de  Sis  ^  ;  montrer  quelles  étaient  les  relations 
des  sultans  avec  les  princes  aragonais,  avec  les  Méri- 
nides  du  Magreb,  les  souverains  de  Tunis,  les  rois 
de  Chypre ,  auxquels  ils  enlèvent  l'île  d'Arwad  près 
de  Tripoli'; il  aurait  fallu  parler  de  l'Arabie  et  des 
affaires  du  Yémen ,  de  l'Âbyssinie ,  de  la  Nubie  ;  puis , 
reproduire  le  récit  des  ravages  exercés  par  les  Arabes 

*  Voyez  plus  haut,  p.  ^71  »  et  M.  Quatremère,  HisL  des  smltaMS 
mamlouks,  tom.  IV,  p.  i5i,  168,  179,  etc. 

•  Id.  id.  pag.  170  et  suiv. 

^  M  id.  pag.  34t  36,  laS,  i33,  i83,  190,  196,  9^6,  etc. 
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du  Saïd  en  i3o2  et  de  la  terrible  vengeance  quon 
tire  de  leurs  excès  ^;  tous  ceux  qui  en  prononçant 
le  mot  dakik  ^^  faisaient  sentir  le  kaf  arabe  ^ 
étaient  aussitôt  massacrés,  et  Ton  sait  que,  vingt 
ans  auparavant,  les  Français,  victimes  des  Vêpres 
siciliennes,  périssaient  de  la  même  manière,  avec  le 
mot  ciceri.  Ce  fait  rappelle  également  Tépreuve  à 
laquelle  les  juifs  du  pays  de  Gdaad  avaient  soumis 
ceux  de  la  tribu  d'Ëpbraïm ,  en  leur  faisant  articu- 
ler ie  mot  sckibbokik  (épi),  qu'ils  prononçaient  sib- 
boletii. 

On  trouve  dans  Makrizi  une  foule  d'indications 
bonnes  à  recueillir  et  qui  se  rattachent  à  mille  su- 
jets différents;  les  phénomènes  naturels,  par  exem- 
ple ,  qui  sont  venus  frapper  les  esprits ,  sont  enre- 
gistrés avec  beaucoup  de  soin  :  tantôt  c'est  une 
comète  dont  la  queue  semble  toucher  la  terre 
(1299)^;  tantôt  ime  inondation  qui  fmt  surgir  une 
nouvelle  île  du  milieu  du  Nil  ' ,  un  tremblement 
de  terre  *  qui  menace  la  Syrie  et  l'Egypte  d'une 
ruine  complète;  tantôt  une  nuée  de  sauterelles  qui 
couvre  l'horizon  et  dérobe  aux  yeux  la  vue  du  ciel 
(i3oo,  i3o2)^;  ailleurs,  c'est  ime  grêle  dont  les 
grains  présentent  la  figure  d'hommes  et  de  singes^; 
un  épouvantable  fléau  causé  par  les  rats  '^;  le  dé- 
placement d'une  montagne  qui  traverse,  à  la  suite 

^  M.  Quatremère,  Hist  des  sultans  mamlouks,iom.lV,  pag.  186, 
194  et  passim.  —  *  Id,  id.  pag.  106. —  '  Id,  tom.  III,  pag.  61.  — 
*  Id,  tom.  IV,  p>  317.  —  ^  id,  tom.  III,  p.  91»  et  tom.  IV,  p.  làh» 
—  •  Id.  id,  pag.  191.  —  '  Id.  t.  IV,  pag.  i35. 
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d'un  orage,  la  vallée  de  Bârin,  (^L  (iSoy),  sans 
perdre  une  seide  roche,  et  sur  un  espace  de  plus 
de  cent  coudées  *;  ou  bien  encore  un  animal  mons- 
trueux vomi  par  le  Nil  ^,  etc.  etc. 

On  ne  saurait  croire  combien  la  Chronique  <ie 
Makrizi  contient  de  £adts  de  ce  genre,  semés  au 
milieu  de  récits  de  guerres  et  de  combats ,  ou  de 
détails  relatifs  à  ladministration.  Nous  aurions 
désiré  pouvoir  nous  étendre  un  peu  plus  sur  le 
fond  même  de  louvrage;  mais  nous  avons  hâte 
d'en  venir  à  une  partie  du  travail  de  M.  Quatre- 
mère,  d'une  importance  au  moins  égale,  pour  ne 
pas  dire  supérieure  à  celle  de  la  traduction  de 
l'auteur  arabe;  nous  voulons  parler  du  commen- 
taire et  de  l'appendice  qui  accompagnent  cette 
traduction. 

Toutes  les  fois  que  M.  Quatremère,  dans  l'ana- 
lyse qu'il  fait  d'im  texte,  rencontre  sur  sa  route 
quelques  mots  d'une  acception  douteuse  ou  dont 
l'explication  n'a  pas  été  donnée  d'une  manière  assez 
explicite  par  les  lexicographes,  il^en  recherche  le 
sens  exact  et  ne  hasarde  jamais  une  opinion  sans 
l'appuyer  de  nombreux  passages  d'auteurs  orientaux. 
De  ^  un  arsenal  complet  de  notes  on  ne  peut  plus 
instructives,  dont  il  n'est  point  nécessaire  de  faire 
ressortir  ici  toute  la  valeur;  nous  avons,  à  cet  égard, 
porté  sur  les  deux  premières  livraisons  de  l'Histoire 

'   M.   Quatremère,  Histoire  des  suUans  mamlouh,  tom.  lY, 
pag.  î6i. 

*  Id.  irf.  pag.  197. 
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des  Mamiouks  un  jugement  qui  se  trouve  fdeine- 
ment  confirmé  par  les  volumes  que  nous  avons 
actuellement  sous  les  yeux. 

Parmi  les  observations  dont  M.  Quatremère  a  su 
airichir  son  travail,  il  en  est  quelques-unes  qui 
ont  pris  une  très-grande  extension  et  qui  sont^  de 
véritables  mémoires;  nous  commencerons  par  les 
indiquer  le  plus  succinctement  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, poto*  ne  point  dépasser  les  limites,  qui  nous 
sont  tracées. 

Au  premier  rang  parait  le  mot  berid  «x^ ,  qui 
tire  son  origine  du  terme  latin  veredas  et  qui  désigne 
la  poste,  «des  chevaux  établis  à  de  certaines  dis- 
tances pour  le  transport  des  courriers  et  des  dépê-^ 
ches  ,  et  quelquefois  le  courrier  lui-même.  »  H 
signifiait  ai^si  a  un  espace  de  quatre  parasanges  ou 
douze  milles.  »  Ce  fut  le  khalife  Moaviah  qui  iiteti- 
tua  le  fcmd;  à  l'époque  où  les  princes  Bouides  exer- 
cèrent l'autorité  souveraine  à  Bagdad,  sous  le  titre 
diémir-al-omra ,  ils  supprimèrent  la  poste  et  éta- 
blirent les  coureurs  «Ijum  .  Lors  de  l'avènement  des 
princes  de  la  famille  de  Zenghi,  on  fit  monter  les 
courriers  sur  des  dromadaires,  et  les  choses  restèrent 
ainsi  réglées  jusqu'au  règne  de  Bibars-Bondokdari, 
qui  réimit  sous  ses  lois  la  Syrie,  l'Egypte,  Alep  et 
les  bords  de  TEuphrate,  et  qui  rétablit  le  herii, 

Danschacundesrelaisdeposte,  tX^^t^^l^,  étaient 
disposés  des  hommes ,    des  chevaux  parfaitement 

'  M.  Quatremère,   Histoire  des   sultans   mandonks ,  tom.  TV, 
pag.  87. 
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écpiîpës;  à  ces  établissanents  étaient  attachés  deb 
àmirs-akhor,  des  scMdà  (inspecteurs)  qui  avaient  la 
charge  de  se  procurer  lesémds  |«JU«  ,  iesdievaux, 
les  gratifications,  les  instruments  nécessaires. 

A  dbaque  poste,  coi  trouvait  des  tablettes  de 
cuivre  et  quelquefois  d'argent  qui  avaient  la  gran- 
deur de  la  paume  de  la  main,  portant  d*un  coté  le 
nom  du  prophète,  de  Tautre  les  titres  du  prince 
régpant.  Lorsqu  un  homme  était  promu  au  rang  de 
chef  du  herii^  on  lui  délivrait  une  de  ces  plaques. 
Le  courrier  de  la  poste  la  plaçait  à  son  cou,  jointe 
à  une  édiarpe  »^\jMà  de  soie  jaune  qu'il  laissait 
flotter  entre  ses  épaules. 

Les  dépèches  étaient  ordinairement  tvansnoises 
par  les  hériàU ,  mais  pour  Tenvoi  des  nouvielles  im- 
portantes, onse  servait  très-firéquemmentdepigeoi»^. 
L*idée  des  t^égraphes  n  était  pas   encore  vernie. 

^  Los  pigeons  déclinés  à  ce  ^enre  de  service,  (J^Lvjll  ^UJl, 
étaient  disposés,  pour  le  transport  des  dépèches,  à  la  manière  des 
chevaux  de  la  poste  dans  toute  1  rlgypte,  dans  la  Syrie  et  la  con- 
trée qui  envih)nne  Alep.  En  1290,  ie  nombre  de  ces  oisèaiu  s'é» 
levait  à  dix-n^uf  cfBnrtft.  On  se  rappelle  de'qu^  puanière  U^viôr 
Iako^b4>en-Keles,  voulant  satisfaire  le  désijç.que  ^mQÎgnaitJe  Uia- 
life  Âziz  de  manger  des  cerises  de  Balbec,  fit  attaclier  aux  pattes 
de 'six  cents  pigeons  deux  petits  sachets  de  aoié  qui  reàfërmAieirt 
une  cerise;  en ^orte  (j^e^ ^s  resptce  de  ^is  jours,  tl.piit  offrir 
au  prince  un  bassin  renApli  cle  ces  fruits.,  M.  Quatremère  (tom.  IV, 
pag.  ii5  et  suiv.)  nous  apprend  que  le  mot  tAir,  j^lb,  ou  tair 
yio ,  qui  signifie  proprement  un  oiseau ,  désigne  un  pigeon  que 
l'on  employait  pouir  porter  une  lettre.  Le  Uèu  d^oh  Von  faisait  partir 
les  pigeonf  se  nommait  Moutar,  jUoj»  ,  et  fêlai  qui  avait  la  charge  de 
lâcher  les  pigeons,  moutaiir,  j^Jaa  . 
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La  poste  était  organisée  dans  quatre  4îrectîms 
différentes;  i^  du  Caire  à  Aswan  par  Bamaschl, 
Miniet  Alkaid,  Wana,  Siatem,  Defarout,  Iklaouaanà, 
Miniet-Ebn^Khasib,  Oschmounem,  Deirout-Alsché- 
rif,  Menhi,  Manfidout,  Osiout,  Tama,  Maragah, 
Balansoun,  Djirdjeh,  Balianafai,  Hou,  Koum-ÂhHiar, 
Khan-alderenba,  Kous,  Hadjrah  et  Idoua^ 

a'  Du  Caire  à  Alexandrie  par  Kafioub,  Menouf, 
Mahailet-^-Mariioum ,  Nahrariiah  et  Turkomaniiah, 
ou  bien  par  DjeEiret^ai-Kitt^  Wardan^  Tarraneh, 
Zawtat-Moubttrek,  Damaùliow  et  Loukin'. 

3""  Du  Caire  à  Damiette  par  Saadiah,  Baitounah, 
Oschmoun-Arromman  et  Fareskour'. 

4*  Du  Caire  à  Gaxab  pai*  Mansoiffah,  Gorâbi, 
Katia,  Maan,  MoutaBeb,  Sawadah,  Warrftdah,  Bii^ 
alkadi ,  Alarisch,  Khanroubah,  Zakah,  Rafah  et 
Salkah  ^.  La  route  qui  de  Gazah  se  dirigeait  vers 
/Tamfc  traversait  Baiakis,  Hébroun,  Djenbâ,  Zou- 

>  M.  Quatremère^  Hisi,  des  sohdnt  maadouks,  tom.  TV,  pag.  91  : 
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wair,  Safiah  et  Khafar^etc02lede/>ama5,Djebiiiii, 
Beit-Diras,  Ludd,  Aoudja,  Tirah,  Kakoun,  Fahmeh, 
Djinin,  Hittin,  Zerin,  Ain-Djalout,  Beisan,  Irbed, 
Tafas,  Ràs-A]-nfià,  Sanamein,  Ghabâghib.et  Kisweh^ 

A  partir  de  Damas,  les  relais  se  divisaient;  la 
route  de  Birah  passait  à  Kousair^  Katîfah,  Iftirak, 
Kastel,  Kàrâ,  Gbasoulàh,  Semsin,  Hems,  Rousten, 
Hamab,  Latmin,  Djarabolos,  Maarrâ,  AbadyÂmâr, 
Kinnaserin,  Alep,  Âlbab  et'  Beit-Beorab^  La  route 
de  Safad  traversait  Bouraidj^  Kalèas^  Qraïnabab, 
Noran  et  Djoubb-Iousoof^,  et  la  route  de  Karak, 
Katibab,  Berdîah,  Bourd|abiad,  Hosban,  Kanbas, 
Diban,  le  gué  de  Moudjab  etSeSàs^ 

Il  y  avait  de  plus  quelques  emfcdrandaêments-secon- 
daires  qui  se  trouv^[it  lùeutioimés  par  M.  Quatre- 
mère  d*après. Khalil^Dahéri.    .,    , 

^  M.  Qottfcremère,  Histoire  des  sidàans  nùmlouks,  ton.  IV, 
pag.  92  :  (j*j>vilj  —  Uxab  ^^jj^jj]  —   iùiLait  ~_>â3l 

*  Id.  id,  j«[>3  ^>aj  —  l^j^JI  —  *J^\  —  iU^  —  iJiM^  — 

—  o^Lfr — ïym.aw 

'Id.id.jf^\'^JuJajJ]-'^\^^ 

—  oly  t  —  »j^  GH^ 

*  I£id,  ^^\  —  (j>j^\  —  iukXjj^\  — oLh"  —  LJ^Jri  o«> 
*Id.id.  Ikf^U  —  jûîJ^>J  —  (j«<^Vf  j->JI  —  (2)lM«ck  —  jmJ^' 
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Cette  organisatîoo  subsista  jusquau   r^ne  <ie 
Melik-Mouwaiad-Âboul-*Nasr^heikh. 

A  côté  de  ces  intéressants  détails,  on  peut  placer 
l'explication  du  mot  naubah^  Ny  ^  qui  signifie  un 
relai,  «ce  qui  se  fait  à  des  intervalles  réglés  et 
successif,  et  par  suite,  un  corps  de  troupes,  4{ui,  à 
tour  de  rôle,  fait  son  service  auprès  du  prince  ou 
dans  une  place  de  guerre;»  de  là  yient  que. Peys<^ 
sonnel  traduit  noabé  par  garnison.  Les  Turcs;  ainsi 
que  nous  la  fait  observer  M.  le  chevalier  Am.  Jau^- 
bert,  ont  aclopté  ce  terme  pour  exprimer;  en  sfyk 
militaire,  ce  que  nous  appelons  une  faction.  U  ^xis? 
tait  un  dignitaire  appelé  ras-naobah-annoueb ,  iby  ^Jj 
^yi\,  qui  servait  d  intermédiaire  entre  les  Mamlouks 
du  sultan  et  leur  souverain.  Le  raS'Mabat*(d'Omrap 
^\^'i\  iyy  {j^\j,  dont  la  charge  était  tantôtsupprimée, 
tantôt  en  exercice,  avait  une  sorte  d'inspection  sur 
les  autres  émirs  et  décidait  dans  leurs  contestations. 
Un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  une  disserta- 
tion complète  siu*  le  mot  rif^  s-^  ^  qui  fait  au  pluriel 
ariâf,  ôltjt  ou  roiouf  ôyj,  et  qui  désigne,  non  pas 
une  province  proprement  dite,  mais  en  général  une 
campagne,  un  lieu  cultivé.  Dans  TÉgypte  et  surtout 
chez  les  chrétiens,  quelques  écrivains  ont  appliqué 
cette  dénomination  à  TÉgypte  inférieure,  attendu  que 
cette  partie  du  pays  présente  les  plaines  les  plus 
vastes  et  les  plus  fertiles;  mais  pour  la  plupart  des 
historiens  et  des  géographes,  ce  nom  a  toujours 

*  M.  Quatremère,  Hbt,  des  sultans  mamlouhs,  totn.  IV,  pag.  la. 

*  !d.  id.  pag.  3o5. 
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indicjuë  les  campagnes^  et  smtoiit  les  campagnes  qui 
s*ëtendent  sur  les  deux  rives  du  Nil  et  qui  consti- 
tiMDt  la  seule  partie  fertâe  de  l*Égypte.  U  est 
diffic3e  de  réunir  un  plus  grand  nondire  de  pas- 
sages que  ne  l*a  fût  M.  Quatr^nère  pour  justifier 
son  opinion  et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse 
être  contestée;  on  sait,  du  reste,  qîie  le  mot  rif  a 
conservé  la  même  acception  en  Algérie. 

A  ToccaMon  d'un  tremblement  de  terre  survenu 
en  i3o3  de  Tère  chrétienne,  et  qui  causa  les  plus 
grands  désastres  en  Egypte  et  en  Syrie,  le  savant 
académicien  se  demande  ^  si,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement, le  colosse  de  Memnon  Ait  renversé  par 
l'effet  d'ime  catastrophe  semblable.  Dans  sa  pensée, 
c'est  plutôt  «une  main  ennemie,  celle  de  Cambyse 
ou  de  quelque  autre  conquérant  non  moins  bar- 
bare ^  qui  aura,  vers  une  époque  ancienne  et  après 
de  longs  efforts,  mutilé  ce  vaste  moâolythe.  Les 
parties  supérieures,  tombées  sur  le  sol,  auront  été 
briisées  péniblement  et  transportées  au  loin,  pour 
être  employées  en  guise  de  matériaux.  »  Cette  hypo- 
thèse est  appuyée  de  considérations  très-spécieuses  ^. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  remarques  phi- 
lologiques de  M.  Quatremère ,  les  mots  se  j^ésentent 
en  foulç  ;  ici  nous  aVons  à  citer  i®  ^l<x^^,». , 
signifiant  «   une  caisse ,  une  valise  '  ;   »  a®   i^  , 

*  M. 'Quatremère,  Histoire  des  sukans  nuuniouks,  t.  IV,  p.  s  17. 
^  Voyei  à  ce  sujet  le  mémoire  de  M.  Letronne  sar  la  staJtae  vo- 

eah  de  Memnon, 

*  M.  Quatremère,  Hist,  des  sait,  wuunl,  tom.  TII,  pag.  hi. 
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«ëtolfe^;  »  y  i^j^j,  «  couverture  de  drap*;  » 
4«  jLjj,  «  armoiries,  bannièt'e,  teàhiue  distinc- 
tire*;  »  5*  iJiJ^,  «  b&laîs,  espèce  de  rubis*;  h 
6*  jAâ,  «  une  pièce  d'étoffe itmé pièce  dé  miital^;  » 
^^  x^yi^i  «  poche  de  cuir  que  ïoh  pcnrtait  à  la  cein- 
ture du  côté  droit*;  »  8**  jVj^,  «  espèce  d'^étoffe, 
tabis'^  ^  »  9*  j^^r-*-*,  «  une  pièce  d'étoffe  de  îaine 
que  Ton  roule  autour  du  turban  ou  doiit  on  ënve- 
loppe  ses  épaules  ^ ;  »  i o°  <•*  w^ ,  «  vêtements , 
paquets  d'habits,  et  en  même  temps,  un  plat,  un 
chaudriHi,  im  échiquier,  une  feuâle  de  papier,  u!n 
désert,  la  plaôe  d'honneur,  le  trône,  la  puissance  « 
une  chance  favorable, succès,  pompe,  appareil^;  » 
1 1*  ^,  «  unbonnet*^;  »  la"  o«»t<>^,  «  un  soulier, 
une  sandale ^^  ;»  i3®  y^ij^iTi,  a  une  sorte  de  bon- 
net ^^  ;  )>  1  k^  S^3 ,  «  une  bande ,  une  languette  de 
papier  ou  de  bois^*. 

Là,  nous  voyons  le  sens  de  certaines  expressions 
douteuses  éclairci  ou  confirmé  par  de  nombreux 
exemples  tirés  des  auteurs  oriei^ux  :  i""  (j^nUvIs 
«  ras,  uni,  désignant  aussi,  im  visage  dépourvu  de 
barbe ,  et  ime  étoffe  telle  que  le  satin  ^*  ;  »  2"  6^' , 

*  M.  Quatrcmèrc ,  Histoire  des  sultans  mumlouhs,  t:  IV,  pag.  ii, 
cttom.  I,p.  1^5.  —  *W.  tom.  ÎV,p.  8î.  — *W.  tom.  Ifl,p.  tk 
«t  i5.  —  *  Id,  id,  p.  71;  M.  A.  JauheA  pense  que  ce  mot  de  ràbis 
baUdsou  halaj  dérive  de  la  ville  de  Balkh  ou  de  Badàkhchan,  ville 
ou  pays  d'où  provient  cette  pierre  précieuse.  —  *  Id,  tom.  !V,  p.  ai  1 . 

—  •  Id.  tom.  III,  pag.  i52.  —  '  M  id.  pag.  70,  et  tom.  I,  p.  24 1. 

—  «  Id.  loœ.  IV,  pag.  2  24;  ce  mot  manque  dans  la  table  générale, 
pag.  523.  —  •  Id.  id.  p.  286.  —  >•  W.  id.  p.  262.  —  "  /rf.  td.  p.  i3. 

—  »«  Id,  id.  pag.  269.  —  "  Id,  id.  p.  3io.  —  "  Id.  tom.  III,  p.  6^ 
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c(  les  sabots  ^  ;  »  3^  «bUsvS^ ,  «  un  lieu  où  ïon  dépose 
le  harnachement  des  chevaux  ^  ;  »  4""  «bl^êL&I^,  «  lieu 
qui renfermeies étoffes, les yêtements';  »  5"*  {j^y^^ 
((  une  voûte  en  ogive*;  »  6^Bj\t',  «  un  cabaret*;  îi 
y^  AANl^f  <(  chambre  ou  petit  édifice,  caserne  des 
Mamlôuks  ^;  »  8*  iiJ^JU,  «  appartement  au  rez- 
de-chaussée  où  le  maître  de  la  maison  se  tient 
pendant  le  joiu:  et  reçoit  ses  .visites'';  »  g""  io^, 
((  un  palais,  un  pavé,  ime  plaque  de  pierre  ou  de 
marbre,  une  dsdle,  ime  nef  couverte,  ccHoprise 
dans  une  mosquée^;  »  lo^  joAâJU,  u  inmisté  de 
carreaux,  plus  ou  moins  grands,  de  marbre  ou 
autre  substance,  couvert  de  mossâques  et  AmÀhmh 
4ffi(pos,  «  un  firagment  doré®;  »  ii"  iK^,  «  qui 
est  préposé  à  une  chose,  qui  lui  est  inhérent  ^*^  ;  » 
i2"ow^^b,  vahs,  a  tombeau^^;»  i3"  aJU^,  «  un 
vestige ,  une  ruine  qui  rappelle  l'existence  d*une 
habitation  ancienne  ^^  ;  »  1 4*  S^j ,  «  un  pilastre  ^  ;  » 
î5°  laJ),  «  un  caillou^*;  »  i6*  ^jU^,  ci  un  mar- 
teau^*; »  17"  ^^yy*»  «une  tige,  une  souche ^^;» 

^  M.  Qaatremère,  Histoire  des  sultans  mamhuks,  t.  IV,  p.  196; 
<^^^t  ^^^^  P^  indiqué  dans  ia  table  générale.  —  *  Id,  tom.  UI, 
pag.  1 1 5.  —  ^  Id,  id.  —  *  Id.  pag.  267.  — *  Id,  tom.  IV,  pag.  i64  ; 
cette  étymologie  est  préférable  à  c^le  du  savant  illustre  qui 
faisait  venir,  par  métatbèse,  cabaret  du  mot  kkaraheh  ij\j^,  — 
•  Id.  id,  pag.  i4.  —  ''  Id,  id,  pag.  i5.  —  ^  Id,  tom.  III,  pag.  270, 
277  ;  voyez  aussi  le  Journal  asiatique  d*avril  i842 ,  3*  série,  t.  XIII, 
pag.  344  et  345  «  où  le  sens  de  nefe$i  donné  par  M.  Beinaud  an 
mot  I>X^.  —  •  Id,  id.  —  »•  Id,  tom.  IV,  pag.  98.  —  "  Id, 
tom.  m,  pag.  268.  —  "  Id,  id,  pag.  21 5.  —  ^^  Id.  id.  pag.  279. 
—  "  Id.  tom.  IV,  pag.  ^97.  —  "  Id.  id,  pag.  5i.  —  ^  Id.  id. 
pig.  4. 
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r8*i)Li,  «  sac,  mesuré^*;  »- 19**  ik*^,  a  botte 
dniia  laquelle  on  reniSamiaît  le  fiimier  ?^;  »  •  ^o"^  ««hi^  ^ 
«  fcmet^  coup  de  fauet^;  n^  91^  Cf^^f^^  Miè 
meswe^;  »  aa""  %^«  «  on  y^se,  une  t^sse^;  h 
a3*  M^,  c(  une  barque?;  n  et  fe«>v^,  «  barque 
servant  pour  le  passage  des  hommes  ^et,  des  ani- 
maux''; »  a4"  j'y,  «  jet  d'eau?^  »  26^  tete, 
«  salle®;  ))  26*  ïjyaju,  u  sanctuaire *^; )y  a 7*  iU^, 
«une  lucarne  carrée  et,  de  plus,  xm  parasol '^^;  » 

28"*  u-^à,  ((  arme  de  guerre,  fer  court  et  pesant, 
aiguille '^  etc.» 

Dans  un  autre  ordre  d'idées ,  nous  mentionnerons 
i*  (^à<j  ,  ((jeu  de  flèches,  exercices  guerriers  ^' ;  ii 

2»  iikâ^,  ((jeu  du  khittah,  tirage  au  sort*'^,  >i3**  *4-»  , 
«  une  fête,  une  réjouissance,  une  noce  ^^  ;  h  4'  Ovu>j , 
«illumination^^;))  5°  l^,  ((instruments  de  mu- 
sique^'';)) ou  bien  encore,  1°  Jy,  «un  ipétier/*;)) 
a^jlj^,  «  un  tisserand^®;»  3*  »blirty,  «un  garde- 
meuble  ^,  »  etc.  Ailleurs ,  nous  trouvons  :  1  •  ^j^ ,  si- 
gnifiant «une  feuille  de  papier^,  ))  etiis>-j3  pris  dans 

'  M.  Quatremèrfr,  Hist.  des  saliam  mtunl,  t.  HI,  p,  S5,  et  .t.  I, 
p.  i32.'-«  Id.  t.  IV,  p.  132.—  *  Id.  id.  p.  6.—*  W.  t.  III,  p.  277. 
—  *  Id,  t.  rV,  p.  210.  —  •  Id.  t.  III,  p.  24  ,  et  t.  I,  pag.  i43.  — 
'  Id,  tom.  IIÏ,  pag.  i56.  —  »  Id.  id.  pag.  284*  —  •  Id.  tom.  IV, 
pag.  22,  et  tom.  I,  p.  47.  —  "  Id.  tom.  III,  p.  283,  et  tom.  I, 
p.  164.  —  *»  Id.  tom.  m,  p.  280.  —  ^*  Il  id.  p.  i37^  —  "  Id, 
tom.  IV,  p.  97.  —  "  Id.  tom.  m,  p.  74.  —  ^^  Id.  id.  p.  54.  — 
>•  Id.  tom.  IV,  p.  i3i.  —  "  Id.  id.  p.  10a.  -r-  "  M  tom.  m, 
pag.  io3.  —  ^*  /c2.  lU  ce  mot  est  écrit  ^tj^'  dans  la  table  gé- 
nérale. —  ••  Id.  id.  pag.  Il 5.  —  •*  Id.  tom.  IV,  pag.  221. 
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I69«tt8  n  (i*mi  jiêtHjeqmce  de^^aofis,  d'une  mîimie^  ;  » 
9^  #IIo,  t€  le  (KnnmencdDèDrt  d%nekflre,  ie  dafifre 
é\Êm  prine^^  3?  h3^^  «  ^  confirmation  jiKlieiaire 
de  cetplit  été'edncédé  paâP^lm  des  monavqae^ 
IJrëfcëdierits  ,*'Oti  un  nouveau  Meinftit'  ;  »  à''  cs^jt 
(ïtïn  ex^cuièul'  testamentaire,  'deSïï  qfoi  a  ëtie  chargé 
dé«éaltser  les  intraldons  â*un  moura[nt^;D  5*  J^x^^ 
«  luuarbitre  nëgœkiteuPy  un  àûtaire**,  »  6^j|^a»»j#^ 
«un  l^omi^e  qui,  par  esprit  d'hunnlUté,  se  dérobe 
à.la  vue  des  hommes,  ep.se  ]|pëi^igiant  dans  une  fe- 
traite,  en  se  livrant  à  toute  laustéritë  des  pratiques 
deiayiçreji^çipe,,))  et,  en  Egypte,,  ^ce^ui  gui  a  une 
position  honorable  ®  ;  w  y"  ^  W*  ,<<  i|n  rex^dez-vpus,  une 
leçon  religieuse ,  ime  lecture  de  .dévotion  '^  ;  »  8"  îUap  , 
a  extase,  iab^ence  desprit*  ;»  '9®  fy^,  «cérémonie 
dans' laquelle  àri  faisait  une  lecture  complète  de 
TAlcoran;  et  qui  avait  lieu  près  du  tombeau  d*un 
personnage  marquant^.  » 

Malgré  les  liomln^uses  citations  que  nous  venons 
de  faire ,  naus  sommes  encore  bien  loin  d'avoir 
épuise,  le  savant  commentaire  (joi  nous  est  doimé 
par  M.  Quatremère.  Ici  nous  devons  indiquer  le 
mot jjft^Os^l,  désignant  «im  homme  ou  un  animal 
qui  appartient  à  deux  races,  mëlange  et  rëimion  de 

deux  choses  différentes  (cheval  ekdisch)^^t,n^S,  le 

'  Mr Quatremère ,  BUtoite  des  suUans  mamlouks,  t  IV,  p.  s  16. 

—  *  Id.  iVipag.  3o8.  —  'M  id,  pag.  65.  —  ^  Id,  id.  pag.  109. 

—  *  Id,  id.  pag.  111.  —  •  Id,  îd,  pag.  3i.  —  '  Id,  id.  pag.  47. 
*-  ^  Idé  id.  pag»  100.  —  *  Id.  tom.  m,  p.  iSg.  —  ><>  Id.  id.  p.  46; 
voyez  aussi,  pag.  aa,.aur  ie  mot  J^'fdik,  cheval  extrêmement  vif. 
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khoï,  Meipèœ  fl'oiseau  qui  offire  imiç  gmide  reaseog^ 
blance  avec  le  pélican  ^.  »  (^ ,  c'est  le  mot  iS^^^s  PW 
ds^  le  sens  «d'étranger^;  »^;j|U^^I^,  «les  fiçh 
man^^;  »  «lUlt ,  «  les  Copt^^  »  «4i!jlp!»  «  W  P^^an^  ^ 
J^b*»  «  préposé  à  la  gwdiQ  d«s  rov*çs®;  >>  «çj,;^^ 
Y  chemin  étçoit,  cpii  se  trouve  tr^icé,  soit^  au  trav^s 
des  montagnes,  soit  au  trfiyers  d^  ^ésert'^;»  iUi^, 
«go^v^rï?leur  chargé  de  maintenir  la  p(4ice  dans  \fis 
villes,  un  chef,  un  pir^poâé ^  ;  »  J^-*^,  «^ei^ent  chaîné 
d  exécuter  les  arrêts  ^  ;  »  çj^ ,  «  satellite  qui  accom- 
pagne un  officier  de  justice  ou  de  police  ^^  ;  nj\ML^  ; 
«  l'offider  chargé  du  soin  des  litières  du  sultan  ^^  ;)» 
fjtXaCj^,  «rémir  medjU$^^;yi  iié^,  «la  capita- 
tion^';»  ^o  ,A>'»> ,  «succession  dévolue  au  fisc^^;'» 
iL-jJj4)Jt  ii^j,n  impôt  levé  sur  ceux  qui  employaient 
des  machines  circulaires ,  v*^^^  ^*  ^*  ^  f  ^y*  '  ^  caisse  où 
1  on  déposait  les  fonds  assignés  à  telle  ou  telle  desti- 
nation ^^ ,  »  etc.  etc. 

Et  quand  on  sonee  qu'il  n  est  pas  une  seule  «les 
expressions  que  nous  avons  rapportées  qui  ne  soit 
accompagnée  d  un  grand  nombre  de  passages  arabes, 
servant  à  justifier  chacune  des  assertions  de  fauteur, 

^  M.  Quatremère,  Histoire  des  saltotis  nuunïouhs,  tom.  III,  p.  74. 

—  »  Id,  tom.  IV,  p.  a45.  —  »  Id,  tom.  III,  p.  1 27.  —  *  Id.  tom.  IV, 
pag.  66.  —  *  Id.  id.  pag.  i55.  —  •  Id.  tom.  III,  p.  190  et  igS;  le 
mot  Jj^t^f  ou  plutôt  Jyl^,  signifie  •  sentinelle,»  ou,  plus 
littéralement  selon  M.  Jaubert,  «un  esclave  noir  ou  un  esclave 
faisant  son  service  de  nuit.t  —  ^  Id,  tom.  III,  p.  336.  —  ^  Id.  id. 
pT  190 et  195.  — •  Id.  id.  p.  i36.— »•  Id.  id.  ---^^  ïd.ià.  p.  i5i. 

—  "  Id.  id,  pag.  97.  —  "  Id.  id.  pag.  iSa.  —  "  Id.  id.  pag.  i33. 

—  "  Id.  id.  pag.  2  et  3.  —  *•  Id.  tom.  IV,  pag.  107. 
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on  reste  ëmenrefflé  de  cette  érûditton  si  vlûfiëe,  qui 
sémMe  se  jMer  des  diffietdtés. 

D  nous  reste  à  parier,  pour  comj^ter  cette  partie 
de  notre  travail,  du  soin  arec  iequd  M.  Quatre- 
mèté  s*est  attadié  à  donner  le  sens  exact  de  cer- 
taines formes  de  verbes  peu  usités.  On  sait  ccMubien 
ces  fortnes  si  diverses  modifient  profondément  la 
vaietu*  du  radical.  Tous  les  dictionnaires  sobt  à  cet 
égard  insuffisants;  et  M.  Quatremère  ne  manque 
jamais ,  dans  ses  utiles  publications ,  d  ajouter  des  no- 
tions nouvelles  à  toutes  celles  que  nous  possédons.  Les 
deux  volumes  de  l'Histoire  des  sultans  mamlouks» 
dont  nous  rendons  compte,  nous  c^ent  une  série 
d'interprétations  que  nous  nous  bcmierons  à  énu- 
mérer,  et  qui  ne  fourniront  pas  ime  des  pages  les 
moins  intéressantes  des  additamenta  de  nos  lexicogra- 
phes modernes,  i^  Oouû^t,  signifie:  «croire  au  mé- 
rite, à  la  sainteté  d'un  homme  ;  avoir  pom*  lui  de  la 
considération ,  de  la  vénération  ^  ;  n  a®  ^^^^^  avec  i , 
et  quelquefois  avec  j^ ,  «  être  voué ,  être  passionné- 
ment adonné  à  une  chose  quelconque^;»  3"*  g/^, 
«altérer,  falsifier,  »  et,  à  la  deuxième  forme,  «  se 
parer  avec  excès  ^  ;  »  4"*  <i>*Xi^ ,  à  la  cinquième  forme , 
«  avoir  l'inspection ,  l'autorité  la  jm*idiction  sur  une 
chose  *;  »  5*  JJb»- ,  à  la  première,  quatrième  et  sep- 
tième forme,  «fiiir,  s'échapper  à  la  hâte,»  et  à  la 
deuxième,  «  forcer  de  fuir,  d'émigrer^;»  6**  (j***-^,  à 

'  M.  Quatremère,  Hist.  des  sultans  mamloahs,  tom.  IV,  pag.  laS. 

—  *  W.  id,  pag.  101.  —  '  W.  id.  pag.  269.  —  *  W.  id.  pag.  108. 

—  *  Id.  id,  pag.  1 46. 
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la  dnqtdèine  (eofiae,  «cpoHre,  augmenter,  fenchë* 
rir  ^  ;  »  7*  k-^ ,  suivi  de  c^e ,  «  calomnier  quelqu'un , 
en  dire  du  mal,  le  diffamer'^;  »  8**  |»<x^,  «  servir, 
o£Brir  son  hommage,  donner  un  témoignage  de  res- 
pect, d  une  politesse  pleine  de  soumission^;  )>  9*  é\j , 
«  déterminer,  régler  par  ime  opération  cadastrale  la 
valem*  des  terres, ou  autre  objet*;»  10®  J^jy  à  la 
deuxième  forme,  «  répandre  du  sable  sur  l'écri- 
ture**; »  11*  (jj),  «frapper,  lancer  (le  naphte)  au 
moyen  d'im  tube®;»  12°  siùj  «imprégner,  incrus- 
ter ^  ;  »  1  y  Mm»  ,  à  la  première  et  à  la  sixième  forme , 
suivi  de  <ic,  «  s'emporter  contre  quelqu'un*;  » 
1 4**  J^ ,  à  la  cinquième  forme ,  «  s'écarter,  se  déta- 
cher, se 'débander^;»  i5®  ^/J^,  avec  ^^,  «imposer 
ime  denrée  à  un  homme,  le  forcer  de  l'acquérir  à 
un  prix  excessif  que  l'on  a  fixé  soi-même  *®  ;  »  1  G^Wt , 
à  la  deuxième  forme ,  «  greffer  un  arbre ,  incruster'^  ;  » 
17"*  JU,  à  la  deuxième  forme  (J^J  «prendre  la  ré- 
solution de...,  se  disposer  à...^*; »  iS'^jjpS',  «presser, 
serrer,  comprimer  fortement  les  jambes  ou  la  tête 
d'un  homme  entre  des  pièces  de  bois  qui  forment 
comme  un  étau^';»  i9**>^,  à  la  troisième  forme  ^ 
«  boire  avec  quelqu'un  ^*  ;  »  2  o*  jb^ ,  avec  c^e ,  «  im- 

*  M.  Quatremère,  Histoire  des  suUans  mamlouks,  t.  IV,  p.  i34; 
\  "■  "^  n'est  pas  indiqué  dans  la  table  générale.  —  *  Id.  id. 
pag.  24.7.  —  *  Id.  tom.  III,  p.  119.  —  *  Id,  tom.  IV,  p.  65.  — 
*  Id.  id,  pag.  i65.  —  •  Id,  id,  pag.  lAy.  —  '  Id,  id,  pag.  807.  — 
«  Id.  id,  pag.  260.  —  »  /d.  id,  pag.  11.  —  **  Id,id.  pag.  42.  — 
"  Id.  tom.  m,  pag.  1 14.  —  "  Id,  tom.  IV,  pag.  276.  —  "  Id. 
tom.  in,  pag.  gà*  —  **  Id,  tom.  IV,  pag.  102. 
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•ir 

po8^^;»  ai""^,  àkdeiDiibne£Qriiie,«taiiim€iitet 
un  homme  pour  lui  arradier  un  aveu^;  »  %o!'j^^ 
«interrompre,  su^endre,  arriàrer,  »  et,  i  la  septième 
forme,  a  être  interrompu,  améré';»  %V'  r>à^,  à 
la  deuxième  forme ,  «  plaquer,  recouvrir  d'une  feuille 
de  métal ^;))  a 4*  v^»  «s'évertuer,  s'occiçer  d'une 
c^ose  avec  zèle,  ayec  ard^r^;»  2  5"^,  «mettre 
en  mouyemçnjt  pour  une  expédition ,  »  çt,  àladisdème 
forme,  «faire  leyer  quelipi'un  ^  »  26"  ô^,  «être 
frappé ,  torréfié  par  un  .vent  brûlant  "^  ;  »  etc. 

Cette  noipenclature,  quelque  sèche  qu'elle  puisse 
paraître,  sufEt  pour  donner  ime  idée  de  l'érudition 
inépuisable  de  M.  Quatremère  ;  mais  ce  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  ce  sont  les  dé- 
veloppements dans  lesquels  il  entre  à  chaque  pas 
pour  justifier  ses  explications,  les  leçons  qu'il  subs- 
titué à  des  textes  fautifs,  et  ces  nombreux  pas- 
sages d'auteurs  originaux  qui  s'encadrent  si  bien 
avec  les  remarques  les  plus  judicieuses.  Chaque 
page  nous  révèle  le  nom  de  quelque  écrivain 
nouveau  que  M.  Quatremère  a  pris  soin  de  com- 
pulser. Aboul-Mahâsen,  Nowairi,  Soiouti,  Aboul- 
féda ,  Ebn-Khallikan  ne  sont  pas  seuls  invoqués  ;  Imad- 
eddin-Isfahani ,  Ebn-Athir,  Taki-eddin-Fâsi,  Ebn- 
Aias,  Ebn-Abi-'Ssorour,  Ebn-Abi-Osaibah,  Bedr- 
eddin-Aïntabi,  Ebn-Batoutah,  Khalil-Dahéri ,  Ebn- 

'  M.  Quatremère,  Histoin  au  suUans  maaJouks,  t.  IV,  p.  166. 

—  *  W.  id.  piig.  3.  —  Ud.id.  pag.  5i.  —  *  id.  tom.  m,  p.  1  U. 

—  *  Id.  tom.  IV,  pag.  97.  —  •  Id,  tom.  III,  pag.  lai.  —  '  Id. 
tom.  IV,  pag.  279. 
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Asisal,  Djeberti,  DjeÉtiâl-eddin-Ebn-Wâ^d  >  : Ahmodr 
A$kfidâni,  Ëbn-Khaldoim,  Makam,  £bn-Awâm« 
Ebn-Kadi-Schohbah,  Abd-Elhakam,  Fakfar^ddin- 
Raatt  Tab^,  Dzébébi,  Sakbawi  et  biea  d'aiitres 
qu'il  serait  trop  long  de  meationner,  fournissent  à 
lew  savait  interprète  d'iinportantes  observations  et 
de^  notices  biographiques  souvent  fort  curieuses  ^* 
Noua  arrivons  m^intenaiU  à  une  partie  de  THisr 
toire  des  sultans  Mandouks,  qui  n  offre  pas  un  moins 
grand  intérêt;  nous  vouions  parler  de  lappendice 
qui  se  trouve  joint  aux  Dl'  et  IV^  volumes.  Indépen- 
damment des  traités  de  Kelaoun  avec  les  Templiers 
d'Antartous,  la  princesse  de  Tyr,  le  roi  de  la  petite 
Arménie,  les  Francs  de  h  ville  dVVklca^,  etc.  traités 
que  nous  avons  rappelés  }>ius  haut,  et  dont  le  texte 
est  reproduit  avec .  ime  scrupuleuse  exactitude  , 
M.  Quatremère  nous  donne ,  sm*  les  rapports  des 
sultans  d'Egypte  avec  les  khans  des  Mongols ,  des 
documents  d'une  valeiu*  réelle;  c'est,  T  la  lettre  de 
Ahmed  aga  sultan ,  fds  de  Houlagou,  écrite  en  1 2 82 , 
et  dans  laquelle  il  annonce  sa  conversion  à  la  foi 
musulmane,  avec  la  réponse  de  Kelaoun^;  a'*  le 
récit  de  l'arrivée  des  ambassadeurs  du  sultan  Mah- 
moud-Gazan,  souverain  des  Tatars,  en  i3o2,  la 
lettre  dont  ils  étaient  porteurs  et  la  réponse  qui  leur 
fut  faite  ^;  3®  une  dissertation  particidière  sur  les 

^  M.  Quatremère ,  Histoires  des  sultans  mandouks  ,  tom.  III.  Voyez 
particulièrement  pag.  48,  4.9,  5o,  77,  78,  79,  etc.  tom.  ÏV, 
pag.  17,  18,  187, 173,  193,  a46,  a54,  a8i,  etc.  —  •  Id.  tom.  III, 
pag.  166,  17a  et  8uiv.  —  '  Jd.  id,  pag.  i58,  i85,  etc.  — *  Jd, 
tom.  IV,  pag.  389  et  suiv. 


500  JOURNAL  ASIATIQUE, 

usages  qui  s'observaient  dans  la  ohanoellerie  égyp- 
tienne ^ ,  pour  les  correspcmdances  ouvertes  avec  les 
sultans  mongols. 

Dans  les  lettres  que  Ton  a^essaitauxg^rands  khans 
du  pays  d'Iran ,  l'usage  voulait  que  l'on  écrivit  swt 
une  feuille  de  papier  de  Bagdafd.  Après  la  formule 
Aa  nom  de  Diea,  et  ime  ligne  delà  khotbah  (l'intro- 
duction) giVii^  ,  on  commençait  par  le  togrâ ,  qui  était 
tracé'  en  or  incrusté ,  *^^5  <^^\^,  et  qui  contenait, 
comme  tous  les  to^rd,les  titres  du  sultan;  puis  vien- 
nent de  longs  détails  sur  le  torrah,  îJ»',  l'alamah, 
M'^,  le  tamgah,  ûU^,  la  turdjemah,  ^^i^,  etc. 

Lorsqu'on  écrivit  à  Usbeck,  monarque  du  Kabdjak, 
on  se  servit  d'une  feuille  entière  de  papier  de  Bag- 
dad; mais,  s'il  s'agissait  du  souverain  de  Tebriz  et 
de  Bagdad,  on  ne  prenait  qu'une  demi -feuille  de 
papier.  On  devait,  plus  tard,  en  agir  de  même  avec 
Tamerian  et  son  fils  Schah-Rokh.  Si  la  correspon- 
dance avait  lieu  avec  les  grands  officiers  de  l'empire 
mongol,  on  écrivait  sur  un  tiers  de  feuille  ou  sm* 
du  papier  ordinaire. 

On  ne  peut  voir  sans  étonnement  ces  formes  de 
l'étiquette  orientale ,  si  rigoureusement  observées  par 
des  princes  qui  s'honoraient  du  titre  de  mamlouks;  les 
souverains  de  l'Occident  n'ont  jamais  été  aussi  loin. 

^  M.  Qoatremère,  Histoire  des  sultans  mamlouks,  tom.  IV, 
pag.  307.  Le  cbef  de  la  chancellerie  était  désigné  par  le  titre  de 
hâtùn-al-sirr  j^\  /V,  tqui  cache  le  secret.»  \  oyez  y  sur  ce  mot, 
une  note  intéressante  de  M.  Quatremère  (tom.  IV,  p*  Siy-Sai  ). 

'  Voy.  plus  haut,  pag.  497^  not.  7.    —  '  Id,  pag.  49&,  net.  3. 
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A  Toceasion  des  traités  conclus  par  les  sultans 
d'Egypte  avec  les  Francs,  M.  Quatremère  nous  donne 
des  notions  géographiques  fort  nombreuse&r  sur  les 
di£fôrentes  villes  dont  il  est  fait  mention;  il  retrouve 
dans  Anton^f  quon  prenait  poiu*  le  monastère  de 
Saint  -  Antoine ,  un  quartier  situé  près  de  la  ville 
d'Alexandrie ,  appelé  en  grec  rb  Èvvmov  ;  dans  Nés- 
teraveh ,  «f-iUMj*^,  la  Sturio  ou  Strion  de  Markio  Sa- 
nudo.  Il  nous  montre  Karak ,  «^^^ ,  nom  qui  signifie 
forteresse  en  syriaque,  la  XapiitfAûiê»  de  Ptolémée» 
relevée  en  i  iSy,  sous  le  règne  de  Foulques  d'An- 
jou, par  un  gentilhomme  nommé  Payen,  et  acqué- 
rant, grâce  à  son  admirable  position,  une  trèsrhaute 
in^portance.  Cette  ville ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Montréal  ou  Schaabak^  était  la  clef  de  la  route 
du  désert;  les  caravanes  qui  se  rendaient  de  Dansas 
à  la  Mecque  ou  qui  en  revenaient,  toutes  les  troupes 
de  marchands,  toutes  les  armées  qui  faisaient  le 
voyage  de  la  capitale  de  la  Syrie  à  celle  de  l'Egypte, 
devaient  forcément  passer  sous  les  murs  de  cette 
place  ou  dans  ses  environs.  La  juridiction  de  Karak 
s'étendait  depuis  Ola,  JlJK  jusqu'à  Zizàh,  »^j, 
l'espace  de  vingt  journées  de  chameau,  dans  unpay^s 
abrupte,  remjdi  de  défdé&  «Si  un  seul  homme,  dit 
Schahin-Daheri,  se  place  au  milieu  d'un  des  pas- 
sages, il  peut  fermer  le  chemin  à  cent  cavaliers.» 
On  comprend  dès  lors  combien  les  musulmans  de- 


*  M.  Quatremère,  HisU  des  snkans  niamlouks,  tom.  IIJ,  pag.  335 
et  i36.  —  «  Id,  id,  pag.  a36.  —  ^  W.  id. 
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vaient  attacher  de  prbt  à  la  possession  de  Rarak  ; 
Saladin  s  en  rendit  maître  après  la  mort  de  Renaud 
de  CbâtiUon,  et  les  sidtarn  Mamlonks,  la  considé- 
rant comme  un  des  remparts  de  l'Egypte,  y  dépo- 
saient leurs  trésors.  Nous  avons  vu  que  Mohammed- 
héh-Kelaoun ,  après  avoir  résigné  l'empire ,  avait 
choisi  la  ville  de  Karak  pour  retraite ,  assuré  qu'il  n'y 
serait  point  inquiété. 

M.  Quâtremère  passe  ensuite  en  revue  plusieurs 
places  citées  dans  les  traités  ou  peu  connues,  i  ^  Salt^ 
(SflÔ^Tûw),  située  vis-à-vis  d'Anna  (Jéricho),  saccagée 
parles  Mongols  et  reconstruite  par  Bibars;  ^"^  la 
fwteresse  de  Schonmaimis ,  o-A,fî^^,  relevée  par 
Schircouh,  prince  de  Hems;  3"  Bostra,  ou  Bosra', 
dont  Burckhardt  a  décrit  les  ruines  ;  &®  Tadmor  \ 
l'ancienne  Palmyre  ;  5"  Alatrotm  *,  ville  située  dans 
les  environs  de  Ramlah  en  Palestine  ;  6"  Iskende- 
rouneh*,  entre  Tyr  et  Ptolémaïde,  que  l'itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem  appelle  AUxandroschène , 
la  même  que  Scandalium  et  EscandeUon;  7**  Jfoi- 
fnottn,  {jy4^  '^y  le  bourg  de  Kaftix^^vd,  dont  parle 
Eus^e  ; S'^Karn ,  ^Jii\  *, la  Coroan Hamak ,  il?»  ^ §J> , 
d'Abôtilféda  ;  9"  la  forteresse  Berdj-miar  ®,  située  au 
milieu  des  montagnes  qui  font  partie  du  canton 
occupé  par  les  Anzeyris  (Nozaïris);  1  o"  la  ville  de 
Scfiihat,  U^li0  ^^,  dont  le  nom  est  écrit  aIaxw  par 

'  M.  Quâtremère,  Histoire  des  sultans  mamloaks,  t.  III,  p.  246. 

—  *  Id,  là,  p.  248.  —  ^  Id,  id.  p.  a48-255.  —  *  Jd.  id.  p.  255. 

—  »  W.  id,  p.  256.  —  •  Id.  id,  —  '  Id.  id.  p.  260.  —  »  W.  id. 
p.  261.  —  •  Id.  id.  p.  261.  —  "  Id.  id.  p.  262. 
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Barckhardt ;  1 1  "^  le  lieu  nomméMartmn  ^,  indiqfué  sur 
la  carte  de  MM.  Robinson  et  Smith,  etc. 

Nous  voyons,  ailletkrs,  que  la  province  de  Bika*, 
ou  Bëka,  l'ancienne  Cœlë-Syrie,  conserve  encore  au- 
jourd'hui la  même  dénomination  ;  qu'on  avait  cou- 
tume de  désigner  par  le  mot  «^U*yU3t ,  les  conquêtes  \ 
les  villes  que  les  sidtans  d'Egypte  avaient  enlevées 
aux  rois  de  la  petite  Arménie,  et  qui  étaient  situées 
près  de  la  rivière  de  Djahân,  ou  plutôt  Djeihan, 
^U^sr.  I^us  loin,  M.  Quatremère  nous  aj^end 
que,  dans  les  contrées  situées  à  l'orient  du  Jour- 
dain, les  montagnes,  en  beaucoup  d'endroits,  sont 
percées  de  grottes  profondes,  et  que  ces  retraites 
naturelles,  qu'il  était  si  aisé  de  convertir  en  forte- 
resses à  peu  près  imprenables,  furent  choisies  sou- 
vent comme  postes  militaires^.  On  peut  lire  encore 
d'intéressants  détails  sur  la  ville  de  Maden,  en  Ar- 
ménie^; sur  celle  de  Karicar^,  près  de  la  rive  occi- 
dentale de  l'Euphrate  ;  sur  Iskendriah  '',  dans  la 
petite  Arménie,  etc. 

Damas,  capitale  de  la  Syrie,  est  aussi  l'objet  de 
remarques  précieuses  :  tantôt  il  est  question  de  la 
fOTteAlfaradis^,  ^f^,^^\  ^l  ;  tantôt  de  la  banlieue , 
J^l  ^,  ou  des  noms  qui  ont  été  donnés  à  la  ville  elle- 
même,  tels  que  celui  de  (^Xs^  *^  ;  mais  ce  que  nous 
devons:  particulièrement  signaler,  c'est  une  notice 

^  M.  Quatremère,  Histoire  des  sultans  mandwks,  t.  III,  p.  a&3. 

—  *  I<i  id.  pag.  267.  —  ^  Id,  id,  pag.  260.  —  *  Id,  id,  p.  a  69. 

—  »  /il  id.  pag.  33.  —  •  W.  id.  pag.  61.  —  '  Id.  id.  pag.  63. 

—  •  Id.id.  p.  7a.  —  •  Id.  id.  p.  80.  —  »•  M.  tom.  IV,  p.  161. 
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sur  la  grande  mosquée  des  Ommiades,  considérée 
comme  Tune  des  merveilles  du  monde ,  construite 
par  le  khalife  Walid,  et  que  les  barbares  soldats 
de  Tamerlan  devaient  renverser  de  fond  en  comUe 
au  commencement  du  xv^  siècle^.  Cette  notice  est 
rédigée  d'après  le  récit  de  M(diammed-ben-Schaker, 
.historien  estimable ,  auteur  de  louvrage  intitulé 
^jjyJI  u5*^  (ï^^  Sources  des  histoires),  et  d après 
deux  écrits  d'Aboul-baka,  sur  l'histoire  de  Damas  et 
de  la  Syrie.  Les  nombreux  développenmnts  dans 
lesquels  M.  Quatremère  est  entré  à  ce  sujet  expli- 
quent très-bien  ladmiration  .enthousiaste  des  Orien- 
taux pour  ce  magnifique  monument. 

Nous  avons  terminé  l'analyse  des  deux  nouvelles 
livraisons  de  l'Histoire  des  Mamlouks,  et  si  cette  ana- 
lyse ,  bien  iniparfaite ,  d'une  œuvre  aussi  considérable , 
inspire  le  désir  de  lire  et  de  consulter  le  livre  de 
notre  illustre  maître,  le  but  que  nous  nous  propo- 
sions aura  été  rempli. 

L'erratum  y  que  M.  Quatremère  a  donné  à  la  suite 
de  son  appendice  nous  dispense  de  toute  remarque 
critique;  les  résultats  d'un  si  grand  travail  sont 
d'ailleurs  beaucoup  trop  importants  pour  que  nous 
puissions  songer  à  rechercher  ces  légères  imperfec- 
tions typographiques ,  inséparables  de  toute  publica- 
tion de  longue  haleine.  Cependant,  nous  devons 
exprimer  le  regret  que  MM.  Didot,  ordinairement 
si  exacts  pour  toutes  les  éditions  qui  sortent  de  leurs 

*  M.  Quatremère,  Hist.  des  sultans  mamlouks,  tom.  III,  p.  268 


et  8UIV. 
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presses  «  aient  laissé  écbaj^^  cl0s>epretirs^qui'ia«rté«rt 
aux  yeux  :  la  fièee  po^xt  la^fotie^;  par^fxem^è</et; 
dam  le  titi^  cotûmiM  !è9  laf  9f^jpk^ 

Non»  ne' tenninercms  pasi  noÂ  phib  cette  Mottëel 
^ans  émettre  le  voài  que'le/aaTahti^ràdixeteuilf^ 
Makrizi  fasse  suivre  son  ouTi^age  d\uïe  iAiïe^^i^ 
sonnée  desmatières;  qiii  indiquerait  dve(^  qitfdc^ëir 
détails  les  mots^  nouTeJleinentî  expli^és' pttr ittt,/ ^ 
qui  serait  un  oompl^nvetatt  nécessaire^  'des  •  di^ioni^ 
naires  arab^  les  plus  eslmiésj'i      î  îiiii!    o  »^ol^t 

Nous  pbumom  craindr^  de  'pai«|trei  trop  '^^^ 
géant,  si  nous  ne  savions  avec  qiièl*0èlie<Mi)Qciai#ë'' 
mère  poiu;s^t,jSd  laborieuse  mbsion.  Chaque  jour 
il  agranditle  cercle  de  nos  connaissances  siu*  la  philo- 
logie orientale  et  sur  Thistoire  générale  des  peuples 
de  l'Asie  et  de  TAfrique,  et,  en  voyant  se  multi- 
plier les  productions  de  sa  plume,  on  se  rappelle 
ces  vers  de  Hariri ,  qui  lui  sont  si  heureusement 
applicables  : 


En  même  temps  qu^il  mettait  la  dernière  main  au 

'  M.  Quatremère,  HisL  des  sultans  nutnilouks,  tom.  IV,  pag.  a  i  a , 

*  Id.  m.  pag!  4o^5  et  97-125. 

^  Hariri,  séance  ix  :  tL'étade  est  ma  seule  occupation;  je  cher- 
che à  pénétrer  les  profondeurs  de  la  science  :  est-il  un  plus  noble 
but?  9 

VI.  33 
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^«]q?it^r:il/p^iia^t  le  premiar^voltupe.  des  Proie* 

..^9Mttàp^ud!Elm7Klifd4<>i^  rëdigeaîlivUneiiDtîlDe  da 
manuscrit  dAbou-RihahnilUbiii0uiii^  qke  possède  la 
ÇibBothèquie  dei  TAiBenalj,  .aunlaMoliMnologie  des 

-'AMaiie^jilrtijtîauBitlmpte^^^  orientai 

(f  AiUi^Scàw  et  dt  sa  (fthrestoin^ie  persane  ;  et  trosr 
Yait,  1^9^^  'le!lbeiagp0!:dé  douRer  auiJouimal  des 

^^y^ntSidi^  àrftftda»  dfiicotitj^e  et  diâstoire.  Men- 
tionna detels  tra^ux ^n  est>Krai {Moini £ure le  meilleur 
éloge  de  Tillustre  professeur  >querËiiri^è  oompto, 

..^Yfiç  caisoB,  paiani  les  pHnsi fermes. isontiens  de  la 
ltllénvUrët)riikitided  : 


i  ■ 


oH^4"^>4^ 


tjt;  :.ii;îii  •.  r* 


.    .1...      ,1.|..     t      •       ■ 


DÉCEMBRE  I8ad.  $07 


EXTRAIT 


Du  vqy^  en  Orient  de  Mohamm^l  ebn^I^ohrir.  (tfum^  dt; 
la  Bibliothèque  publique  de  Leyde*  n'  3ao,  pag.  194  et 
•uiY.),  texte  ueie^  ^nivi  d'tti^  MductioB^frîuiqiîie  él  cle^ 
note»,  par  M.  âmari.  .. 


JU3  4»!  U:>Ut  i(4w  ij^)^  <j,^  iy^v,^  iU^ijwtjJi^' 

>i*>J»  (^J^  ^**M»»jf  fj\iS\'j\^  ^yt  JUfeJ^f-èÀ^; 
ni,  <ilfc  ;-|rf  4w^  JLjK**  (Jl  ii»<fti.n'r-y»-  ^LJf^  4^^ 

»  C»p      -..  _  1 

33. 


508.  JOURNAL  ASIATIQUE. 

p\(t  ^....^  ijé^  ^j»i  p\(<  JûMi»  <*^Â»  Sj04-  «Â* 

^  S^  »À^  V«*^i  ^1^  W«>  *t&â  ^  pViH9 

pUJt  (^  (ji^Lmu»  d  i>t>i  f^  l^o^i  ^Uk»t^ 
V«j>  j^  lyir  j^jit\  d  «««•  (JW5  ft*4*  »>iU-,  V«*jâi>e 


DÉCEMBRE  1845.  500 

ly^iK*  f^mmAy  tfO^jiH  ^^  \ét  tfa-j)f*g  ^  «jUiJI» 
V.9^  <fpl^(>  MrOalf  \^^jmnjyk'mUi  M^  itfN«A( 

^U;,  {i)j4S'jJ4j»y  f^  *-ia*J«  ô»>-«>  ^^^ï 

JUiij.  ifmS-  V^^Jki»  jjUj  Uly  ^«iV^  V^lftA^f  0!»Wtt 

^LaJL»  i^yiS:^  (^yC-U  j  (^  êjt^  JU«o4l  ^f  U^^ 
4Ml  ^Ld  (^t  JU4<>alo  AÀ««M*  U<M9  V|Jyu.(3  Uy$1 
jy*  4Ht  ^^«kit  <«*«^  Jl  \ijkm  J^  l«JL«9  U«U«  (^ 

^W)t  iWil)  (:Jvl«iJU  JUnIUtij  iytimiS  f^mm.  i  t^^ 
ij^i^m^^  Ji,  yV*X*3»  *#Vh^3  •^iyj!,  j»yU  4>^b 

iu^UM  «,^1$  i^U)t  i^^l  d  uy^  f-H^  «^ 


«M)  JQUfiNAI*  ASIATIQUE. 

4iEU  i)ri«atf  .W^  ;yj^iiji«»«i  tt»3Wlt,  i^NkdtJLi  0^4^ 
4i^.f»ri.l  (Ai^^lW^  4,^1^  fHKi>^  «WUi  ^Mg» 

4^j  .A^.^  &ft8Mi.(«.  tf)JbM4i  Aaiu  ^  #4^  ^ 

^l^Ml-(t>W»  <««<*^>^j(irJ)>U  Mite»  «f-UâX*» 
^^t^  La«s.«a,!  &Wm^  a>yu»  «^  i  ^  «i(Uil^«^ 


;  DÉCEMBRE/  ISfeS.  >  SH 


51S  JOUibNAL  ASIATIQUE. 

^^»>«WA^  ff^  -fcijMrfi*  4»Uf .^  ]*AiÀ*t 

'  Je  iU  ^1  ISÎj 


\ 


.  DÉCEMBRE  1845.  515 

y  u  j 

^>».U*I  ^^>>JI  «^j  £4*Ia  «^j  «*»>5  Wj  U*U 
jsU-j  oy— j  «A-ai  d#j-j^^  A  '^ï  cr**  W 

i^'j^ 6H «*/**  > *«k!r*  ^W  «v-U  Ai ^i)** 
fd^U  yU^»  bj;-#l>  Cd>  jW»  WJ^  s^  V*  v^-' 

ib>««>«<â  iyi;  (iji  iyJ>i  yu  «>^^  fe)*ji3^«>^  (:J!»i«4  A 

Jl  (3)  *#  jJu*>»Jfj  ^1  -^**  <>À*  Uj>  J<*«  *^  O^ 

'  Lactme  dans  le  nianiucrit.  H  faut  suppléer  sans  doute  le  mot 
^  Lacune  dao»  le  manuscrit. 


/ 


514  JOURNAL  ASIiTIJQVE. 


tffti  < — uUir^ 


^1  Ua^  jJ*U»  «^^  trj"*=)S^^~*^^*-V^ 


DÉCEMBRE  fôbS.  S15 

•     -r "^ "    '     ■     I     '     "  ''■■1 V>'.'.-'  "     "    '   '-^     ■ 

ii^'^J^.^  *iyM3  ,?^  *j(»^V  »;»f*U  J><ii-^ 


5ie  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^^jy^LjuftJ  UjyOx,?  i^yUoJJt  Ubl^j  ^j'j3  j^^  *>^ 

A^b'fJ  u*^  J^  <:i^  2*y^  *^'^  <^-^**  ^y^y*y^3 

jiXu^b^  4>S!<>^  (af*  ()^3  v''  '^^  ^y^'  (Ji*^  ^J^  i:^ 
^1^  Jbtljry^3  iUiôXlU  oyuj  iUfjJi^  J^^  (^Um 

yi  >J  AÂA^  ji^tt^  iU»j^  J^MaJUib«  IImu.  3S  JukJUwwt 
^k^^kja  (:)y^VI  j^  AAi  (5^^  0^3  jUm  lyJU  0iM^I 

Jm^OcJUm^  ^(3  £J^  Ai^Ulj   ^\s^^3^^JUall   eljjî   (j^ 


'  Lacune  dans  le  nianoscrit.  iUxîJi  ? 

'  Faut-U  lire  f  l^  ou  supprimer  tout  à  fait  ce  mot? 


DÉCEMBRE  ia4ô.  517 

Uke^  JIW  ja  US^^t^  UjUm>  Mii^y  «iïA^A^s*  (t^^Mi^l 

i^jà  JHf  (NiiJ^  JJ4x5^  bouAJU  ç^  UIUmaJ  JikiAi  ^|4 

^^y««  lj»^.*rt,>t^  îîi^ijt  I  c;»WUv^  V!^'^  V^^  %i^Xânà 

Wa**  ZJ^y  ^^*^  6^•  '^^  f  Oft»^  (Ù^J^^  Z**^^  (:A 
^  Koran,  sur.  xliii,  vers.  32. 


516  JOURNAL  ASIATKJUE. 

^2^^  l<x^â&9  ^  UUî  i^^t^  U  y«*«»l  ^^iJt  Jk^ 
ji^^^tin^  i^bjuiU  U  vb^  4i«  i^j  ^^  ^^  ^f^ 


iQÉCfiMfillB  1845.  519 

aDI  UftUl  ii«U.0  iyâ^  ^  (fii\  k*i^\j^,!> 

^^  ^UftAJ   /  iUb^^  ^4>^    «/^l  ,^^ji«X^  JL^,lJk^i(l>^l) 


530  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ait  A3JU;  '(;)L*M  (j>ylt  (^  ^-I^ÂÀ^  ^(jWl^t»  UOyyiA» 

JmJaJip  »U*ân  u^^  ^N^  ijt^JàiA)  i^»Ut  «,4^ 

(j^  Lj)-e  ^  i>WJo  olyiJl  tt**'  /-*^  \*yi&Ay 
«  »  Ai  «M»  (^ly  ii«lB>Ji;  &S!«>4t  >i^  aimS  iXjp  «^^ 

C>;.jU  iU<X»  iUri<>w*  (yl  (jt  A9l•i^  {i)(£^^^  bf  (^tf 
*  Lacune  dans  ie  manuscrit. 


DÉCEMBRE  1645.  SSi 

•iV^^  ij  J;^^  <^r,iik^  ^  i|^;^  tr^>  cM^ô4^.^ 

êù^j^  X  u»L4jl).AâJt  Jjr>  A^^  M)^  AÀkt#  «^li)(lr 


522  JOURNAL  ASIATIQUE. 

oVA.aft  .U  ^Jjyi  isAiMd^idji  (jsX^  >UnJ  Ô;^  A*««XJU 

4jJUJlf  ^^^\y  «Il^l  uJl  ^iA]lt5  «i^ Wl  j^jA  uA^ 

^1  0  ^  m  lUlT  (^^3  A^i^Ml  olM^^I  (gyWît^  J^pULt 
J^flêUL  (sH  (ji4^t  Aéà^  âj^  ^AJT  isi^U»  ^r^  i^ 


ii.^>»X^»-J^.a>sg<^^l 


f  4iHy^  Jl  ^^y  -^  ^>HwJifc  <bÎ^  *^  ^^$^  <>(Jtt  JniU|I 
•«x^  \jJJU  xj^  i^t  JcAl^  ^^^yiat)  i^âi  JijiÊg^jùS 

iS«^  1»^  ÀÀ^L^  .Li?^3  (j;^.MAt  (i)  l  ^  iffiiul 

^L^  \àjjAf\j  ij^i^Lf  ^Ia^^^  i^oA^  (^  }^  \  i^L»! 
*  1 1  ^^^-.*  ? 


•  DéeEMBRE  rafe9(<!  tas, 

AttI  Uâûl  JuSJLa  h^y^  cj^  a^|;^t  iuss jJi  JTl 


«ai  JOtIfiNAL  Â&IATIQUE. 

<^L«iuip  W  jftOKji  |.U.^-(Sj-Ji  *yA43  ^^^5  »f*o^ 
>l|f...«.ydrt.-.eV->fc»>i<'«a»»>ft?  da«Sjf  ^^  ,^^  (^  «Jt 

^>3Î  ASW?'  i^Jk^l  fci^  (ijîï^  ^  ^jÀA^^  (â)  «k»*U^ 


DÉCEMBRE  1845.  Se5 

rfÀJ»  «»>  ^^i«  L>2)**b  »>^  'yM?  **»  fb<£>n 

^iVMII  yUjytf  (j«À»  (jÎs^J   V4iîÇ,  M  l^  ^  •*^j£l 


-  —^   .a;  , 


'  Lacune  dans  le  manuscrit;  suppléez  L^MÀ^ 


52ff  JOUBNAL  ASIATIQUE. 

ç^..^    .,       l...-     ..-        ,       J       j— ---1 ■ 

^>JM  tt^  ps  (^  «jjtié^t  {jAOii^t  ju»>ua  >^ 

0>!y4  i»iL)J'  *U*  *Ouai^^  àl,  Ai*w  (3) 

■  Lacune  dans  le  manmcrit. 

'  ojk«j  ?         ■«•'•    .>..-■!! "    > 

*  Probablement  «jmù' 


DÉCEMBRE  1845.  527 

I. ji    i-.i 


Ua^3  V«Ai  àywftJl  iLo<i^*>^'  (*feW  V^' 


tj,^_Jj»U  lO^i  ».^^  iyti^  ç*^^  OOUt^^  â^^\ 
«JÉas  L«JU  ç^^  ^|«  iiA^^ j W  \misi^y  jy&tÀii 

^  jûUJi}  JUC  ^  «»^l  »^^  «rft.^^  ^^t  ^^ 
L*l«.  «jj^yl  *OomU  yt  ^^/bi*  (►•«**>  4»M  l^.^3*. 


538  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ji.^'^  ^KiJâ.  4W.^  '^/^^  W*  W  «^ 
tf^Àlt  tj(;.44ai.I;^,A4»  |.:>LJI  o«Wt  JiaMl  oa>  «1  «u,t> 


DÉCEMBRE  1845.  ^29 

4^  AUii  <^U^I  4.^  i!  f3j^^^^  %M^  W*>>3 

a4  ^J«A^^  •4>^  lift  iûj  iU^l  ç*  jMà  c>5K4J 

jwaj  cAji^  AJw^y^Wt  ijt^  (5^'  *>^  ^-f^^  <e«4« 


520  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«     ■     <»tpi  ii»Lc;LJÉJ»^  i*)**jy  'U>Uv  (3^^  <>»• 

iutJaJip  dU^i  (j,^^  ^>y«U  i;(^t  ««Ut  (4^ 
•<>H^j  <t  U»'^^'<!»  '^  «^1''*^  (:)>ai4«  ^V>  ^<f«-t 

JM-'âm  «M»  (^(3  Jkjl»^  iU«<>>Jll  ><À>Jk  A«iâ  jQop  <j^3 

tJj-»^  «X«>V»  «^A-.  l^  yï   «Mf».  (»)(f >^l   t,-  <tfâJlf 


*  Lacune  dans  le  manuscrit. 


DÉCEMBRE  1645.  S2i 

\àjJ^\à  f^^  ^W^  ^J  I^JUai^I  Osi^  i^i^  «ii^l  S^^jyii 
iiw^  «i  u»L^I).AâJt  (^>>  AÎÂ^  MJ^  AÀkt#  i:^li)tlr 


522  JODRKAL  ASIATIQUE. 

u>\JL«Uu  ^JLj9\  isAitO^  (aiJi>mii  *l-i  âj  **è^ 

4^tf  (g).«JU»t^  Âibl^t  Ubil  0ltfJ||5  c^MI^^çoIa^ 

3I  0  t  u>  tUlT  (^^3  A^i^Ml  oliU.^^1  0X0^(3  J^pULt 
(i^êUL  (sH  (^jk^uJU  >Uuj  iU^  2^ur  isOUW  ^n«>^ 
JMHI^I  ii^U^I  *^  cà^  b^ÂJC» jiuXlt^^ 4,«irti(l!J5 

iLtf :ïj^3  i  >»».^iX-*.J^.^  wiM#,  (:H  4»V  i»^3 
•«x^  \jUUU  ^k>  i^^  JcAt^  ^^^yiât)  4><^  >^U^^>«ïl 

iâ>^L^  \àyàai\y  ïjj^j£^  ^"'^3  &s*cjJ^  i^jà  ^ \  \^\\  I 


^\jf  L^i  ^^V<4. 5$^  <««'%*  i^iji»-^ 
M\  U:>Ut  iC4A«0  î|;^>>  (^  u^lA^  AÂj<>^j^ 

34. 


«M  JOGANALA&IATIQtUE. 

^glrihje  %  £*4Kjt:C^<^i^i;ù*^t  «Md4!l  9»À«;3  v*<^ 


^>»3' «3l^*f  j^A-^l  <;^»  tjvA  *ftJl  ::>ywâJ!^  (S)  0^».\». 


DÉCEMBRE  1845.  Sfid 

rf^l  <!JW1  f*^  i>»^b  »>**^  '>«*»»5  **»  (i^M&«^ 

ji^iH  yUjy*  t^  (jîsiiS^J  -V^AÎÎ,  U)  ^l4  5(  *4^>&' 
'  Lacune  dans  le  manuscrit;  suppléez  m."/»j*^ 


526  JOURNAL  ASIATIQUE. 

*^*v>  ^'    ''    ■'   " ;;: "    ^  ' 

^r-^ 4k  )«»«  ^  ^jt^^l  û<^!^  «>^L*«  >x*Je 
J^\f^yi^*M^  ^^ti^l^g^iUm  :^v^:iUM.Njt  ja«Jt 

^  Lacune  dans  le  manuscrit. 

*  04Xau  ?  'o-*.  -    >,...;!•'.'■'  : '  ■■    •  l- 

'  Probablement  >'*.„n.v 


DÉCEMBRE  1845.  527 


U-a^j  V4*»  AywaJl  JLo^i^*»^'  (i^  V^' 


1^— «UU  XX^y  MH^  »yAji\  Çi-^M  AJUl^^  «iipi 
«JUs  LfcÂ*  çjj*Jt  Cl*  *AafcyijW».l  Lji»«»>  j)^ô«>«U 

J^U?  (i  JUr  ôyJa^'iS  I  j^  4MAJU  4  y^I  (jymji 

^  iûUto  JUC  W*  «*^'  »^>  V*^  *»*^'  *^^ 

LM«>  iiMi^jll   *Ow«WU  yî  ^/i'Hf*  (H**»  ^  ^i^-fj*- 
^jfjMJl  ft...Aik»fa>..i>1   AM^^  W(  jdUSk4  y»  tf>!'<:r* 

«^*4l|  *yUJ|  |*liiJt  AjAM  Èr»  ^}«*  tf-  *J»  U  v»-«? 


5^8  JOURNAL  ASIATIQUE. 

0  X  ^ 

éJ?  i  J.»J»  J»èï  .»^'>4»  ^UU.  JjUo}!-  Jy!XI><*(  (^ 
^'^^  eîr^  -pi^u  4Ui  t^i  <^.^^à  i4fr*  i^ju  Aju 

QJfiiS   S^yHiOÊ^y.»^  p^UJL  o«AâJ1  Ajk«al  ù>^y  Â  iU^j 


DÉCEMBRE  1845.  549 

4^  AUrf.  v^*»^'  ^'^  ^  fj^J^'-u^  '«'^«-^  W*jt>^ 
à>L?^  *-i4^^  Vjl)*^'  %%*-U^v  à|j^.*-»*N*  j^^I.  Jl  l^ 

W  <^  f^^^^a^  A^i  ^>i^  iS^yi  «)>!.yil  i^Â^M^^i 
K^ù^^è  ^ii^  iUi^^  ^^^  iJ^  (5^ï   «>^  4-^^  <^*4^ 


530  JOURNAL  ASIATIQUE. 

iXJLtf  Ah?4KJ  b;A2i*»l  1»^  LjJ  iU«4Xll/  cSUlt  cjUUflWt 

^>W  /s  ^^  v^^i  ^  g;le  •^  J^j^»  c^UJll  ^ 
>  feiXie  U  c^  jLiLAiJi  <iUXW  JOà^d  ist^  AÂM»  i^ 


DÉCEMBRE  1845.  531 

^1j^(  o4«0ii^  Jcw^j    ^  JM>^*V#  1*^  ^^^H^jl    ^  ^^»iig 
'  .:-  .      ^^«KSt^  A^^li^i^t  ^iûJl^  i^i^ 


JukAi  ^^Uft  t:^j>lÂ>^  l^<^>^  Y^^  (/u^tyltfl  A^^M 


u   •  ;  f 


532  JOURNAL  ASIATIQUE. 

iHYf>i!«>wt  A^  ^JmJ  »ij^j^\  (jM^t  »ù^  i  <iiJUdts\  iUâ« 

JLu^^H  |*\^^lf  i^jMéè  (^  ^^4^  U  j^i  Uâ,{t  <pÂA4MAî 

f^\y^j  ^f^UUJt  4^t^  (aH  ^If  <^yti'  iiémiiiS ii^\s]  ùj\:> 
Ji^U  AjiJU  juUI  ^  iOi  UUU  jU>  ^3  Jii^t 


DÉCEMBRE  1845.  533 

w 

o 


53»  JOUnitAL  ASIATÉQUE. 

IiV^jftUjiyajJl  14>V  t^li>  'Âi^iXit*  AXS  J^s^JiS^i^^Jti 

-  »     X     y,    J!  ©•«^ 

^ic^ilf  /^i«6U^yt  t>4.«$Uc>cJl«»  jUiM^dtt, 

à  «J^^^ik^U  y^  ^N|4*  <U«é>t  «i^-^Â^  lolii^ *^ 
jLisSi  J\  t,^^Ja^.  Ji;».  JW  dM«;  ^W  4^1  dwv  (#iSJ< 


OJÊGEMBR£  1845.  635 

•\y^  AS  X  VjNfl  J«  ifJU  M^  o^y)^  (M  V^JNiM 
^UaJJt  o-y^  i  j^ÀX)  tsh^^  <^J^^  '4^  (»^  O^ 

^t  JUUb  JL^  «tooutj  «I  \«l»3t  Aw  J«»,  y|  |^.«w* 
L^3..Bp.t^  L^^t  ^t^  ihffàbSj  tfoiJ^  ^  W^^^  ^"^ 

*  Faut-il  ajouter  j^t*  ? 


536  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ij^IajuwI^  Aâu;  l^  ^ÂAAJt  J^^  t:^^  «JiiÂ^  ^'««^^ 

>    \^  ^iUA  'ij4î^  ti^Mk^t^ 


TRADUCTION 

De  l'extrait  du  voyage  de  Mohammçd  Ebn-DJQbidlr  pendant 
^    Tannée  de  Thégire  58i  (  ftSA-i  iÎ85  de  3.  G.j  (  i  )  \ 


SOUVENIRS   DE    LA  VILLE   DE    MESSIN^   DANS   L^ÎLE    DE    SICILE, 

CesX  dans  cette  ville,  rendez-vous  Jes  navires 
<l&iou&iea.pàys ,.  que  si&  tient  Jaibire' dea  marchands 
infidèles  :  le  séjour  en  est  fort  agréable  pour  le  bon 
marché  des  denrées,  niais  somhre  à  cause  des  infi- 
d^lei.  Âueun.  mUjudniaB  ne-^e  trouve  établi  dans 
cette  ville,  qui  regorge  d'adorateurs  des  croix,  et 
qui  est  si  remplie  d'habitants  quelle  contient  à 
peine  sa  population»  Messine  est  couverte  d'immon- 

'  Voir  les  notes  à  la  Gn  de  la  traduction.  > 


DÉCEMBRE  18âi5.  537 

dites,  infecte,  et  si  peu  hospitalière  que  tu  ne  Ma- 
rais y  trouver  un  seul  ami  des  étrangers.  Elie  offire 
cependant  des  marchés  abondants  et  animés,  et  les 
moyens  de  satisfaire  amplement  à  toutes  les  com* 
.  modités  de  la  vie.  Tu  demeureras  en  pi^eioe  sûreté 
en  cette  ville ,  de  nuit  comme  de  joiu'«  quand  tnême 
ta  mine,  ta  bourse  (2)  et  ton  langage  te  dénonoe- 
raient  conune  étranger. 

Les  moi;itagnes  serrent  Messine  de  si  près  que 
leurs  flancs  suivent  exactement  le  pourtour  des  £3S- 
sés  de  la  ville.  Elle  est  baignée  par  la  mer  du  côté 
du  midi;  et  quant  à  son  port,  aucun  pays  mari- 
time Q*en  possède  de  plus  merveilleux;  car  ici  les 
navires  s  approchent  du  riv^e  presque  au  point  dy 
toucher.  On  débarque  au  moyen  d'une  planche  que 
f  on  passe  sur  le  quai ,  par  laquelle  le  porte&îx  monte 
avec  tout  son  fardeau,  en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  de 
canots  pour  charger  et  décharger  les  bâtiments,  si 
ce  nest  pour  ceux  qui  restent  à  fancre  à  peu  de 
distance.  Tu  vois  donc  les  navires  rangés  le  long  du 
quai ,  conune  des  chevaux  attachés  à  leuis  po-^ 
teaux  ou  dans  leurs  écuries  :  tout  cela  à  cause  de 
l'immense  profondeur  de  la  mer  en  cet  endr<Ht*ci. 
C'est  un  détroit  de  trois  milles  de  la]:|[eur,  qui  sé- 
pare Messine  du  contitpent.  Sur  le  rivage  opposé  k 
Messine  est  située  une  ville  dite  Rayah  (Reggfio); 
dief-lieu  d'une  grande  province  (3). 

Messine  est  à  l'extrémité  de  la  Sicile,  ilf  d'an- 
cienne renommée,  couverte  de  villes,  de  booi^  et 
de  hameaux  (à).  Sa  longueur  est  de  sept  jours  de 
VI.  35 
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ebemin,  et  sa  largeur,  de  diaiq  jourft.  C'est  en  Sicile 
^^existe  le  volcan  dont  nous  aVons  fait  mention, 
qu  on  voil.enTeloj^  de  nuages  «  à  cause  de  sa  hau- 
teur imiùense :  en  hnrer  cxnume  en  été,  il  est  cou* 
vert  de  oei^s  étemeiles. 

L'abondance  qui  règne  dam  cette  lie  dépasse 
toute  ^sciiplii^  U  suffit  de  dune  qu'elle  est  fille 
de  TEspagne,  sous  les  rapports  de  la  population, 
de  la  fertilité  et  de  labondance  des  biens*  Douée 
larguaient  de  toute  sorte  de  productions  et  eiuicMe 
à^  fruits  de  tous  les  genres  et  detoutes  les  espèces, 
là  Sicile  est  habitée  cependant  par  les  adorateurs 
des  rcfoix,  qui  se  promènent  sur  ses  montagnes  et 
font  bonne  cbk*e  dans  ses  champs  (5).  Les  musul- 
mans «  avec  leurs  rproiniétés  et  leurs  industries  (6), 
demeurent  ea  ^dle  en  compagnie  des  chrétiens, 
qni  d'aboffd  les  traitèrent  bîen«  mirent  &  profit  leur 
inteUigence  et  leur  travail,  et  leur  imposèrent  une 
redevanoe  ^'ils  payent  deux  fois  par  an*  Ainsi,  les 
cbrétiras  sont  venus  se  placer  entre  les  musulmans 
et  la  richesse ,  sur  le  sol  dont  ces  derniers  tiraient 
auparavant  une  subsistance  aisée»  Puisse  Dieu  (qu'il 
soit  exaltél)  améliorer  leur  sort  !  Puiase*4ril,  dans  sa 
bonté ,  accorder  un  heureux  succès  à  leurs  entre* 
furisesMci,  toutes  les  montagnes  sont  des  vergers 
cbafgéâ  de  poires ,  de  marrons ,  de  noisettes ,  de  pru- 
nes et  d  autres  fiuits*  A  Messine ,  il  n*y  a  de  musul- 
mans qu'une  poignée  de  gens  de  service.  U  tient  à 
eux  seuls  que  le  voyageur  musulman  n'y  soit  pas 
ti^ité  tout  à  fait  comme  une  bête  fauve. 
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La  phis  befle  Ville  de  la  Sicile ,  résiâèntie  du  roi ,' 
est  appdée  par  les  musulmans  la  cb|)itaie  et,  par  lés 
dirétiiens,  Pdèmlé.  UétabUssetnent  princî[^al  des 
bourgeois  musufanàns  (0)  existe  &  Palerme  :  ils  y  pos- 
sèdent des  mosquées,  des  marchés  exélusivement ^ 
eux,  et  plusieurs  fatibourgs.  Le  reste  desi  musidmans 
habile  les  fermes ,  tous  les  villages  et  d*autrés  tilles, 
comme,  par  exemple,  Syracuse.  Mais  la  prettûère 
entré  toutes,  en  éiendué  et  en  poptdation,  est  tou- 
jours la  gt*ande  Ville ,  résidence  de leurroi Guillaume  ; 
et  Messine  ne  vient  qu^après  elle.  Césl  à  Palerme 
c[ue  nous  noUs  arrêterons  si  tHeU  lé  permet  :  et  de 
là  nous  espérons  partir,  avec  la  permission  dé  Dieu 
(quH  soit  exalté  1)  polir  èelui  d'ëhtré  léb  pays  de  f06- 
ddéiit  que  Dieu  déterminera. 

Le  roi  Gufllaunïe  eit  remarquable  par*  sa  borifié 
conduite ,  et  parce  (pi^  se  isèrt  des  musulmans  et  ad- 
tàèt  dans  ton  intimité  les  pages  eiitliiqués  qui , 
tou^  où  la  plupart,  cachent,  il  est  vrai,  leuT  rëlf- 
gion,  mais  restent  fidèles  à  Tislani.  Le  ^ia  itiié/ 
grande  confiance  dans  lès  musulmans ,  et  se  reposé» 
sur  eut  pbui^  ses  afiaires,  ùïëmë  lès  pitts  délibatès, 
au  point  que  iltispecteur  de  sa  cuisine  est  Uh  mcL- 
stdmail  et  qu'U  entretient  une  compagnie  de  nègres 
iMsulnïah^  sàus  mi  cominaùdanf  ititlMriiàn.  B  iité 
ses  visirs  et  ses  hadjebs(8)  de  ses  nombreux  pages  (9); 
qui  sont  aussi  leK  employés  du  gouvernement  et  les 
hommes  de  la*  cour.  Le  roi  fait  resplencKr  en  èitt 
tout  rédat  de  son  trône.  En  efiFét,  ils  déploient  un 
grahd  luxe  d*hàbillements  somptueux  et  d'agiles  che- 

35. 
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vaux ,  et  ils  ont  tous ,  sans  exception ,  ieur  train,  leur 

cortège  et  leur  suite. 

Ce  roi  possède  des  palais  magiiifiques  et  d^  jar- 
dins déUcieuix,  surtout  dms  la  csqpiilale  de  son 
royaume.  U  a  aussi  à  Messine  un  palais  blanc ^comme 
une  colombe ,  élevé  sur  le  rivage  de  la  mer^  dans 
lequel  sont  employés  un  grand  nombre  de  pages  et 
de  jeunes  filles.  Nul  des  rois  chrétiens  n  est  plus 
doux  (lo)  que  celui-^^i  dans  son  gouvernement,  et 
ne  jpuijt  de  plus  de  délices  et  de  biens.  Guillaume  se 
plonge  dans  les  plaisirs  de  la  cour  conune  les  rois 
musulmans,  qu*il  imite  ei^core  dans  le  système  de 
ses  lois,  dans  la  marche  de  son  gouvernement,  dans 
la  classification  de  ses  sujets,  dans  la  mag^cence 
qui  relève  la  royauté  et  dans^l^luxe  des  ornements 
Son  royaume  est  trèshvaste.nLe  roi  témoigne  beau- 
coup d^égards  à  ses  médedns  et  à  ses  çistcologues ,  et 
il  tient  tellement  à  en  avoir  que,  s'il  apprend  qu*un 
médecin  ou  un  astrologue  voyage  dans  ses  états,  il 
capdonne  de  le  retenir,  et  lengage  par  une  large 
peni^on ,  de  manière  à  lui  faire  oublier  son  propre 
pays.  Que  Dieu,  dans  sa  bonté,  pr^erve  tout  musul- 
man d'une  pareille  tentation!  Le  roi  Guillaume  a 
à  peu  près  trente  ans.  Que  Dieu  accorde  aux  mu« 
sulmans  la  prolongation  de. cette  vie  en  par£ûte 
santé! 

Un  des  fûts  les  plus  singuliersi  que  l'on  raconte 
de  ce  roi ,  est  qu'il  lit  et  écrit  l'arabe ,  et,  qu'ainsi  que 
nous  l'a  appris  un  de  ses  serviteurs  intimes ,  il  a 
adopté  l'alamah  (i  i)  m'  Louange  à  Diei|!  juste  est  sa 
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fouange.  n  L^àlamah  de  son  père  ëtait  :  u  Louange  â 
Dieu  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits  !n  Quabi 
aux  fHles  et  aux  concubines  qu'il  tient  dans  son  pa-^ 
lais,  elles  sont  toutes  musulmanes.  Lé  valet  de  ôour 
dont  nous  avons  fait  lïiention ,  qui  s'appelle  Tahyà 
(Jean),  employé  dans  là  manufacture  de  draps,  bfi 
il  brode  en  or  les  habits  du  roi  (i  a),  nous  a  appris 
à  ce  sujet  un  autre  fait  étonnant,  c  est-à-dire  qiiè  ïes 
chrétiennes  firanques  (i3}  demeurant  dans  le  palaîi^ 
royal  étaient  converties  à  la  foi  musulmane  par  1  es- 
dites  jeunes  filles.  11  ajoutait  que  tout  cela  se  passait 
à  Finsu  du  roi,  et  que  ces  filles  étaient  très-actîvès 
dans  les  œuvres  de  charité. 

Le  même  Yahya  nous  a  raconté  que ,  lors  des 
dolents  tremblements  de  terre  qùî  affligèrent  la 
Sîcifé  (  1 A } ,  il  arrivait  quelquefois  que  ce  poly- 
théiste (i5),  allant  de  côté  eï  d'autre  dans  son  pa- 
lais, txiut  effrayé  et  chancelant,  n'entendait  que  les 
VOIX  de  ses  femmes  et  de  ses  pages  priant  Dieu  et 
le  prophète.  À  son  arrivée,  tdvlt  le  liionde  était  saisi' 
de  frayeur ,  mais  ïè'ï*of  ïés  rassurait  en  disant  :  «  Que 
chacim  de  vouis  jirie  le  Dieu  qu^  adore  ;  quiconque 
aura  foi  dém  sàii  Dieu  sentii^  la  paix  dans  1s6n 
coe\ir.''î^  ' "  ' 

Pbtlr  ce  qui  regarde  îés  pages  du  roî ,  auxquels 
ori  corifié  les  places  |)rîncîpaîes  du'  gouvernement* 
et  lès  emplois  de  fâdlnihïsiratîôh ,  ils  sont  tous  mu-^ 
sulmàhs;  et,'  sans  en  excepter  un  seul,  ïïs  accom- 
plissent le  jeûne ,  soit  personndBemèAt ,  soit  par 
compensation  (i  6);  ils  font  îaum'âne  pour  se  frayer 
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^^  chenim  vei»  Dieu»  i^chètewt  )es^  prôonniei^,  fom 
jk\^  lea  wfwl*  mu^lflmai:^,  les  mwept,  ieinr 
p^tçjjit  defç  çeçQj^pj  et,:(bAt  du,  JWeu  autapt  qpi^îls  le 
P|S^ye^t.<  Çfh  ipst  i;w  à^  xx^st^rea  de  Dieu  (qu'il 
aoit  e)L9^té  1  )  et  u^^ç,  de,  ^sqs  (çi:\vres  en  faveur  des  vxxh 
^maus  de  cetçe  aI^*  Q^^t  t^^  î^  ^de  toujoips  t 
-,  ?}ou5  repconfrèmes  à  Messiiie  ^  page  piusul- 
m^,  4vi  f^9^  <l'A^d-çl-Massih ,  pe^rstçunage  trè^ 
^sfmgue^^t  ii|[^Qi1;^,  leqpel  ^ow,  avait  fait  de- 
mapdeip  ^ç  eiiit?re,vue,  !ip  ^e^iip^r^s^  4^  njpu?  recevoir 
^unç  man^^ye  l?,çpjRçte.  pt,  ^^ei|veil]ai[^te ,  c^t  après 
avbi^  kien  r^j^a^d^  d^*  sqq  ç^aJou  pt  evi,  ayoiç  éloi- 
gné tous  ses  domestiquei|^;par  le^qi^çls  il  craignaiit 
d'^ç  çpmprçDR^s,,  il,  §'ojuvi;it  ^n^t.à/  uoi|S  çans  ré- 
^.e,  ÇlflQ\^s  ^^.dç^jgueçi^oiîfjjÇiKja,  Mecque  (ç»e 
pieu  la  béniçse!)„§pr  sçsi^s^ctpairef^  sur  ceuj^  de 
Médine  la  sainte  etj^d/ç^  ï?,  Syriiç  'ij  fît,,,  comme  nouB 
lui  en  doni^ion^jCJl^  fQillYCiUefj,  i^sg^^ip^t^dp  dé- 
spr  et  de  feipr^uy.  D  dçîi^4^  j(^çsi;sl;nqus,|tyipria 
rapporté  ,qi|ejl(^ç  ^§(^vpnis.4çç;$ia^^  ga^^  de.  Mec- 
que et  dp  ^ëdip^^^çt  ^flPj'?^.*^?  4^  ne^.pa^  ^tt^ 
avajrep  eqyçrs.^W  d?s.  re]l|qjffs,jdpfjt,npH^  ppi^Rons, 
disj^o^er.  Enfs;u|t^  il  ,pw3.  dit,  v/iVflWJ  îftuifl^q^  d'ww 
entière  liberté' de  professer  fislamisme,  voi|s.j^jt^ 
1(^ jroajj^s  dft  fi^  tp^t  Çf  ijpe  b9p;V9U?»açg^e; 
et  yo?w  r44i?i?*  #  b^^i^  4»^  Kfttre  qo^^jt^^w^,. 

nies  forcés  dp  ca^cj^er  x^ot^p  ^>SÎ9^  pQvr  s^ufvipr 
notre  .v^ç  ;  ^pu^  sfxouwes  Qb%és  d^piyjj^w*  w  se- 
cret le  cu^tp,  et  Ips  préfceptes  é^  ÇM^  ;  noiff  jqipus 
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tiouVDns  encbaioéa  àm$  it  royaume  dt  Tiàfidide 
qui  nous  tient  au  cou  la  corde  de  Tëselavage.  Ainsi^ 
tout  ce  (foe  noua.pouYoed  faise  de  mieux  pour  nous 
aanctifier  cest  <f  iqpprocber  ks  pèlerins  oMome  vout, 
de  di^MTcker  à  obtenir  leurs  prières  en  notre  favet», 
et  de  jouir  de  tous  les  soii^miijes)  de  ,m^  aanatuaires 
bénis  dont  ils  veulent  bien  nous  iaîi^Mpadeau,  afm 
qu'ils  nom  servfiikt  de  préparationtii'jmm  (i  7)»  «t 
de  trésor^  daos  notre  lit  (b  mort,  n  A  ces  parolûl.> 
jDËos  eoeura  se  fondaient  dattendmf  emwt^Itk^^s  ôiMs 
des  vœux.pouii  quil  fût  ^oo^é  à  ce  brav«  hoqme 
une  bonae  fia,  i^t  nous  lui  donnâauqa  cpiKkpm^^x» 
des  ^objets  qu'jl&  diésnMt*  De  mn  oôii,  il  ne  savait 
aoanmeiit  immo»  remei  ei^r  et  npiiar4o0Qipaii$erv  et 
il  a^aus  paria  de,gai$ler  kâecksQtd^  la  pnôfemoia  de 
foi  ideft  autre»  pe^m.in  pidais. ^3  >jeQn&ère$»  CewMi 
J0Qft9dfnt  d'une  gp^aad^renoivmée  de.thianfaîaaitfm, 
nt  la  rUnçQn  ^des  prisoniùfem  ^t  Icèuvf^  qui .  Wiir 
dQnnm*»  le  {dus  de;  n)éritf><a)ipi^  de.Dkui  Oii;.i>e1it 
dke  ies.ioêm^S;  ohoseï  sur. le  ciOimj^teidi^^  ^^&  leufcs 
domeatiqu^s.  »  >  ;        -    '' 

Un  autre  fait  curi^  relatif  à  oea  pages  »c  est  qud, 
;«$  trouvanA)  en:  ^éseipce  de  Icmr  saaitre  à  rbeurïB 
ds  la  pri^^  Us  «so^eiitideiBi.cbfHnbre  du  roi  \\m 
afffès  rautr«'«poitf^^er  péttiteif  leuta.prièresi^rfie  qu'ils 
SoxA  aauY^Ot  en*  quelque  fo^droitii*  à/pprtée)4i^(lft  vue 
«du  roi^  mais  Di^u  (iqu'ilnsoit  4i(allé)^),  j^Qtw^  w^ 
sur  eux.  Du  «este.  ilsn^Js^S  las^ntjjlamawi;  dfi  itra- 
vaiil^  À  lew  but,-i^  d'eneowa^^r  is^nèAaoaent:  1^ 
in)iiysufa^a»$[  i.|a  ^^onstmita  i)Bflpa|^AkMaif4|e  h  Jq^ 
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Dieu  les  eh  récompenserai  et  dans  ^  bonté  il  leur 
^ecordera  le  salut! 

Ce  roi  possède  â  Messine  un  arsenal  renfermant 
un  tel  nombre  de-  navkes  des  iMtes  royales  qu*il 
jendt  imqpossiUe  de  les  compter.  B  a  un  autre  arse- 
nal semblable,  Â  Païenne. 

No«»  log^flaès'  à»s  une  auberge  (  1 8),  et  après 
y  avoir  demeuré  neuf  jours,  la  nuit  du  mardi,  la 
dudit  mois  saint  {de  ramàdkan)  et  i  S^lécembre  (19), 
ncm^  fimes  i^e  pour^  Pderme^sur  un  bateau.  On 
tânglait  si  près  de  la  oôte  que  nous  pouvions  la  dis- 
tinguer fort  nettement;  et  comme  Dieu  envoya  une 
brise  légère  du  levant,  <pii  poussait  la  barqtie  d*une 
maiière  délicieuse ,  tout  en  voyageant  nous  par- 
conrions  de  nos  regards  une  rangée  contimie  de  fer- 
mes et  de  Viliages ,  aussi  bien  que  les  diâteaux  et  les 
forteresses  nichées  suries  sommets  dés  montagnes. 
X)n  remarquait  à  notre  droite  neuf  flots  {a  o)  sortant 
de  la  mer  comme  des  épouvantails ,  plantés  tdut  près 
de  la  terre  de  Sicile.  Un  feu  non  inteiTompu  sor- 
tait de  deux  de  ces  îlots;  car  nous  aperçûmes  da- 
bord  la  fiimée  qui  s* en  échappait,  et,  à  nuit  close, 
nous  vîmes  ui^  flamme  roug^  sélançant  deens  f air, 
^en  forme  de  langues.  CeM  Teffet  du  Volcan  que  tout 
le  monde  connatl.  On  nous  apprit  que  la  flamme 
Réchappe  de  certains  soupiraux  de  ces  deux  monta- 
gnes ,  par  lesqu^  s*élève  -avec  ime  force  extrême  on 
souffle  igné ,  qili  produit  la  flanune.  Au  miheu  d^elle 
Vélance  souvent  une  grosse  pierre  emportée  dans  Tak* 
par  la  puM«Éfee  dn  souffle  igné  qui  renpéche  à 
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la  fois  de  rester  à  sa  place  et  de  tomber  au  fond. 
Voilà  tm  des  récits  merveilleux  qui  ne  sont  pas  des 
fables.  Quant  à  la  haute  montagne  de  la  Sicile,  que 
Ton  appelle  la  montagne  du  feu ,  elle  présente  une 
autre  singularité ,  c*est-à-dire  que  dans  certaines  an- 
nées il  en  sort  un  feu ,  comme  le  torrf  nt  El-Ârem  (2 1  ), 
et  que  ce  feu,  après  avoir  brûlé  tout  ce  qu'il  trouve 
sur  soii  passage ,  arrivé  à  la  mer,  soutient  son  com- 
ble pendant  qudqUe  temps  au-dessus  de  la  surface 
de  Teau  et  enfin  se  submerge  tout  à  fait.  Louange  au 
Créateur  pour  les  merveilles  de  ses  créatures  !  il  ny 
a  pas  d'autre  Dieu  que  lui.  Vers  le  soir  du  mercredi, 
cest4-dire  du  jour  qui  suivit  la  nuit  de»Dtre  départ 
de  Messine ,  nous  abordâmes  dans  le  port  de  Cefalù. 
Entre  cette  ville  et  Messine  on  compte  un  jour  et 
demi  d9  navigation. 

(La  suite  à  on  prodiaitt  nthnérb.) * 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQOE. 

Séance  du  i4  noYeml>re  i845. 

Sont  ptésentés  9%  nùwmh  m^wbr^  f)e  k  Société  : 
,    MM.  Fallet,  docteur,  en  philosophie,  à  Gouirtelaryt  can- 
ton de  Berne.  • 
L.  Mallabd,  élève  de  l'école  des  LL.  OOi  à  Paris. 
Jamss,  k  Paris. 

•  A.  BfeuaiBR,  attaché  au  cabinetide  M:  le  ministre  de 
ïin^tructioa  poUîque 
Il,est  donné  lecture  d'une  lettrf  de  M-  Ro<ehrig,  dans  la- 
quelle il  annonce  Tenvoi  d*une  traduction  d  une  dissertation 
sur  la  langue  des  Tchouvaches,  par  M.  Schottj'à  B^érlin,  et 
d'une  autre  d*un  Essai  sur  les  langues  tatares,  aussi  par 
M.  Schott.  Ces  dissertations  sont  renvoyées  à  la  commission 
du  Journal  asiatique. 

M.  Dubeux  lit  une  réponse  à  un  article  de  M.  Quatremère 
sur  la  Chronique  de  Tabari. 

M.  Dozon  lit  une  Notice  sur  les  rapporte  du  roman  malai 
de  Sri  Rama  avec  le  Râmayâna  sanscrit.  Cette  notice  com- 
prend une  analyse  du  romim,  et  des  fragments  de  traduc- 
tion. RenvcH  à  la  Commission  du  Journal. 


ouvrages  offerts  à  la  société  asiatique. 
Séance  du  ik  novembre  i845. 

Par  Tauteur.  Essai  swr  le  nom  et  la  langue  des  anciens  Cekes, 
parE.  Galli.  Saint-Étienae,  i843,  in-8\ 
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Par  raideur.  Ménutire^  $ur  k/îfimcipeM^Mnms  in  iphmi$ 
wÔJgaiit^  par  M.  9«âQ<  Paria»  i945«in*$,  (Ei^larait  da  J<mm$l 
asiatique.  ) 

Par  lauteur  ;  Lettreu  à  M^  Rnim4  4vr  {a  mmimoHtfm 
çrifioULU,  par  M^çb  Saulct- P^ria,  j($4&,  ip-Ç.  (£|[Mit4il 
Jopnial  afiatiqae») 

Par  Tauteur.  Spécimm  de$  iJiçti9mâ$  de  l^  langm  .<afM« 
recueiUU  par  M.  Âossma  Breslaq*  l843,.iIlp8^ 

jÉclqirçi^mçntf  fwr  q^lquespar^çuiaritéi  du  haigf^  Mithli 
ftfnnçi^^  f^  jif,  RoaBRiG.  Paris»  i$45i  ili-S*. 

Phiîippm4  Pefimtau  ^U^po  Lohge^ofU  wffFmdmck  WU* 
Mat  /F.  Ueberaeart  von,  RosHaicBre^laii  »  1 844  *  mtçÀ,^ . 

PhUifpmBmm^  Lçhgedifht  m^  SMkai  Àhd-êU^MtMJi 
ijiberwnt  vo»,  BowBie.  B^e8la^,  1844*  i»^'*  - 


LETTRE  DÉ  M.  À.  SPRENGER. 

:       .        ;   -.  '  •  .  .     ■.    ,     .  ,  ^       l       . 

A   XI.   6ARCIII   DE   TA88T,   MBMBRB   DE  L*iaSTITI7T« 

]'     f  j  '  '  ■  .     ' 

?.*      -        --'^    .         •  .    •■  .    '    ,  .-'.'• 

.    .    l)«lU>t  M  3o,iiOKeii^i«  i846. 

•  î  :    '-  !  •    "^1       1  i;       X.  /   ^ 

Moii'ohcgç  Monsitur,  •  i    •  <'>'^'  •!•    '   K 

Vous.  §avez  probablemetît  que  j|e  suis  actuellement  prii^- 
cipaï  du'  collège  die  I^Im ,  établissement  qui  vaut  beaucoup 
mie^  que  celui  de  Calqutta.  Quelques-uns.  de  nos  maulawif  ^ 
écrivent  élégamment  le  persan,  et  deut  sont  très-habileê  en 
aiâbe;  tâêièh  îiéi^  â>èkteel|fneuièhr  eèt  fclit  mauvais  et  ésc- 
etissivemettl  éhn#^4iAt:>fieti  étèvèff  ifeent  trois  ô^uvrages  sur 
la  g^ammâhis.le^^^^  l^\':ij^,ikj^^l  te  kfi\jÉ9  et  ie 
yÊÊhÊÊÊÊkumJùi^  idbude'dlU  ç^>.  :hmr  imaièfe  cPéluclibr 
h('l6gS^  é9ï  éhbbi*é  plus  absuMe-,  ensuite  i)s  s^enfoncent 
dans  la  poésie.  Ils  lisent  en  eiatii^r  k-^viç  qe  It^imuiv  dont 
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nom  atons  plmsieûn  exceOentes  éditions,  le  (^v-ifylt 
tittM;  et  \e  Diwân  de  Hntanàbbi,  qui  a  été  imprimé  diffé- 
rentes fois  à  Gdcutta,  et  dernièrement  à  Hougly.  On  vient 
de  puUier  de  cet  ouvrage  un  commentaire  persan  par  Mau- 
lowi  ibrâkim,  et  un  autre  cômmeiitairé  jbu  arabe  est  soiis 
presse  à  Calcutta.  Les  élèves  lisent  ces  autébt^  f  un  bout  k 
raunré,  Mils  tout  le  reste  de  la  littéràtitfé  ai^abe  est  pour 
eux  terra  incognita.  Quant' &  la  jurisprudehce,  Ife^lsonl  inàa- 
Ikbles/Bs  lisent  deux  volumes  du  Hïdayak,leSckàHt4  Wi- 
câyah,  etc.  et  (encore  croient  ils  n'aioir  pas  a^es  ftit.  J'ai 
IHntentitm'^e  changer  tout' le  plan  des  études.  Dans  ce  but, 
je  préj^ctf^  une 'grammaire  ài^ibe  en  hihdôtistani ,  d'après 
de  Sacy,  et  je  ptiblie  utiè  chrestôtaaaâiiè-  arabe  \doAtiSd  p. 
sont  imprimées],  laqu^' consiste  én'IâittHdtÀ  dé  différents 
historiens.  J'ai  l'intention  de  faire  trois  ou  quatre  volumes. 
Le  premier  contiendra  FMstOfre  d&  Mahomet  et  des  quatre 
premiers  khalifes;  le  second,  celle  des  Ommia<]es;  le  troi- 
sième, celle  des  Abbassides.  etc.  En  outre  je  publie  le  Ta- 
rikh-iYamint    '  '  '       '     '  * 

Je  pense  que  les  .tfavaux  de  Ja  Société  de  traductions  en 
langues  vulgaires  (  VemacaJor  translation  Society)  vous  sont 
connus.  Parmi  les  ouvrages  qui  peuvent  vous  intéresser,  et 
qui  ont  été  dernièrement  publiés ,  je  dois  citer  :  «i;;»l>>^lLL»t 
3^t,  «Vocabulaire  des  idiotismes  hindoustanis;  »  deux 
grammaires  hindoustanies,  dont  unrd'uà  ptmdidîiérite;  le 
Gttldasta  ou  Bouquet  (  collection  de  poésies  hindoustanies)  ; 
un  ouvrage  sur  la  poétique. et  sur  la,  versîjicàtion  hindous- 
tânie',  et  un  journal  contenant  les  compositions  olympiques 
des  poètes  de  Dehli,  qui  se  réunissent  une  fois  tous  les  quinze 

ionr^  ppur  récitera l?iira,y<çra,  .Ce)tfVfp4»^  èptiftdé  i^jS 
Xffy,  «la Rçii^e  frAÎcte-,n)et.iH^  ^gM^^l^^^mipuéco^ Mai» 
parmi  les  entreprises  qui  wi^  inf^^igrontje  jijbas«  je  4ois 


wi^Hiid^iU,  ouvnM  ^t  je  jx^^e.W  exeip^laîi^  jo^aiçuqrijt,  gHipe  à  î*o- 
bligeance  de  M.  ooutros,  et  que  j  ai  eu  Toccasibn  de  citer  daps  mes  aitidet 
s«r  h  Hfaétttiqae  des  tualâotà  mtMhÀaût».  ^'0.  T.   ' 
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mentionner  la  traduction  (en  urdu)  de  votre  Histoire  de  la 
littérature  hindoustanie  ^  dont  Valif  est  entièrement  traduit. 
Naturellement  la  traduction  ne  sera  pas  littérale  et  contien- 
dra des  renseignements  puisés  i^  d^autres  sources  ;  mais  j'aurai 
soin  que  de  toutes  les  façons  votre  opinion  sur  les  auteurs 
soit  ti^duite  le  plus  littéralement  possible. 

Nous  avons  établi  une  imprimerie  dont  les  maulawis  du 
collège  sont  les  propriétaires,  et  j*espère  que  vous  verrez 
bientôt  quelques  bons  auteurs  arabes,  persans  et  urdus  pu- 
bliés à  Debli.  Je  voudrais  savoir  si  la  Société  asiatique  de 
Pans  pourrait  se  fdiarger  de  vendre  pos  onvr^kges  et  d^  les 
annpncer  dans  son  journal.  H  serait  en  effet  à  désirer  qu^ 
nos  maulawis  eussent  une  prompte  vente  de  leurs  publica- 
tions, afin  qu'ils  fussent  encouragés  à  fkire  davantage.  Je 
vous  serais  reconnaissant  d'insérer  dans  le  Journal  asiatique 
une  note  à  ce  sujet.  Outre  les  livres  ci-dessus  mentionnés, 
vous  pouvez  indiquer  comme  étant  sur  le  point  de  voir  le 
jour,  le  Khulâçat  ul-tawàrtkh,  en  persan,  l'original  de  YAyeen 
akhery,  un  abrégé  en  arabe  de  Jabari  (d'Abubekr),  les  tra- 
ditions de  Bokhary  et  le  Tafsîr-i  BaïdhawL  Toutefois  je  dois 
faire  observer  qu'on  ne  fera  ces  publications  qu'autant  que 
le  débit  des  premiers  ouvrages  sera  satis£sdsant 

J'ai  fait,  il  y  a  quelques  jours,  la  connaissance  de  votre 
compatriote,  M.  Robert,  qui  arrive  de  la  Tartarie,  et  qui 
doit  partir  bientôt  pour  le  Boutan. 

Le  temps  est  actuellement  frais,  et  dans  mon  jardin  (qui 
est  dans  la  ville  et  très-grand) ,  les  pois  et  autres  végétaux 
européens  sont  fort  avancés  et  me  rappdlent  l'Europe. 

Notre  situation  est  incertaine.  Nous  aurons  probablement 
une  guerre  avec  le  Panjab. 

J'espère  que  vous  m'écrirez  bientôt,  et  que  vous  me  don- 
nerez toutes  les  nouvelles  littéraires  que  vous  saurez.  Ici  je 
ne  vois  pas  même  le  Journal  asiatique. 


5«0  JOORNAL  ASIATIQUEL 

AVIS 

k(J^  ABONNÉS  mi  JOURNAL  ASIATIQUE. 


M.  Befijàmto  Dupi^t  (nié  du  Qoîtrè  S^int-Be- 
noït,  n*  7,  A  Paris)  ayant  été  nommé  définitive- 
ment libraire  de  la  Société  asiatique,  les  abonnée 
$fmt  invités  à  s  «dresser  dorénavant  à  lui  pour  le 
renouvellement  de  leur  abonnement. 


FIN  DU  TOME  VI. 
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